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dun ciltbre ouvrage, gil rend toujours tant de 


ice d ce qui lui fait tant 22 on 1 
| der Fe ee fe e face pt hh 
2 quicangue lui priſentera, en raccnurci, un eke 1. 
bien afſorti des chefed æuures de certains auteurs, dont 
ons ſents 2 get.  Quelque Tiception pourtant 
pet lage p np ve pred ir ep te; 
Les us ok les patrons des beaux os ans aa 
gracieus ne doit. an pas faire, dans les Ecoles Frangoiſes, 
4 u livre claſſique ſi long-tems dſiri, & fi 
. kequel an y pourra. bien Je paſſer at ines te mee 


Mais le deffein de ce recueit- ſaute — 1 
reft a r re compte. de l extcution.. 
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R "Dans V' (chant 1 4 Telemaque, al == 
y autant qu't en faut aux cmmengans pour les mettre 
en tat, W : 
long ce charmant potme.. ; 


© Les'guentures de Gil Blas, 83 b & 
ee es, fe trouvent ici cumpletes, quoiqu'abrigtes.. 

1 gueres ele me e & 
a riunir les. parties qu elles æuoient Stpartes.. 2 


Qubigue le goitt & le fiyle Frangois [+ le 8 
| nog; depuis te tems. de vides de ae 
ues-unes de leurs lettres ne laiſſent pas d i . 
eee, & les curieux pourront revoir avec NE es _ 
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_ » Pour ce qui eft des pieces. „ on'a dons: 
tes deux en, lr aux ſuffrages pers 5 elles ont 4 
lang-tems miritis: & Pegard de la tragidie,. 7 
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Drant 
55 la beauti des morc eau en juftifieroit le choix, 
ud des plus habiles critique 


Hi rifle, fi on a ag fire une o ou 


communi, dans les en ants on ents, & 


* 


. eft parce qu'on Pa trouvt app,E“? 


fur de bonnes autor iti, auſſi © ten que ſur de 5 
raiſons,. et 4 ouvraye- fait 4 de plus d uriliti 


1 5 aupublic, on Pa enrichi de plu ak", 50 en taille doute, 
b J leurs Nopres 


"on @ eu ſein de marquer les woye 
 gccens, pour faciliter la lecture aux commengans : Enfing 
bor ter toute imperfettion, autant qu'il a Hts poſſible, 
2 on a renowvells ſes foins pour at tes ä aui 
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LIVRE PREMIER. 


1 Himague conduit Mio, fur In figure 4 a 
 aborde, apres haps: dans Pile de la Deefe 7 Ca- 
Bee; qui regrettoit encore” le depart i Uh. La De- 
» & le regoit favorablement, congoit de la paſſion pour lui, 
offnaÞ immortalite, & lui demande fes avantures. I . 
Aa yu” fon woyage à Pylon, & à Lactdimone; Jon 
maufrage fur. Ia cute de Sictle ; CONT il 4 He 
bel aux mans 4 Anchiſe ;- bt Jecours entor & © 
lui donnerent à Acefte dans une tncurfion 4 ee, &' +«M 
te foin que ce Roi eut de reconnoitre ce fervict, en tur 


Wacom un valſſtan Brier * retournty en leur Pays. 1 
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: ALvPS0 * ne podvoit ſe ed per > dkpeft 

d' Ulyſſe . Dans ſa douleur elle ſe porting 
mulheureuſe d'eètre immortelle. 83 gtotte grotte 

- reſonnoit plus de fon ' chant. Les . 

qi as ſeryoint, woſvient lui parler. Elle ſe promenoit 
uyent ſeule ſur les gazons fleuris, dont un printems E- 


„ Calyp pee aue 4 Atlas. & de Thetis, £tit ine 4 Fü 
Ogygie, robs elle regut Ulyfle : apres ſon naufrage. bam N | 
du verbe ab rf, cach er, & ſigoiſie Derſſe du E e 1 ce qui 
marque, ou qu Uhde s'eſt encore perfectionnè chez 
Part de diflimuler, qu'il Edoit de} 5 ou ſimplement, qu” 247 

| demeure cache long-tems, ans qu'on ſat ce qu'il toit even 

= + Vlyile, gls de Laerie & d'Anticlee, toit Roi d'Ithaque... 

; pouſa Penelope fille d' Icare, . dont.il cut Telemaque..; Apres le Re 

I de Troie il erradix ans for les mers, avant que de revoir {a pattie z- 
& ce fut dans ce voyage qu'une. tempere le jetta contre Jes 

de Vile Opypie, Calypſo l' retint ſept ; ans, ſouhaitant de-Tavoir 
poo mari ; mais un ordre fuperieur Payant obligee de le renyoyer, 


e ne pouvolt | fe conſoler de ion depart, dont elle attribuoit Fer | 
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perqęut les debris d'un navire qui venoit de faire hau- 


| Herts, avec ſa taille & ſa dẽmarche majeſtueuſe. LaDecſlc 
tous les homes, elle ne put decouvrir qui ttoit cet 


tout ce qu'il leur gy; 1 & Minerve, qui accampagnoit 


Etre connue de Calypſo. Cependant Calypſo ſe 100K fe 


A S262 2t% 
terne! bordoit ſon ile“. Mais ces beaux lieux, loin de 
moderer ſa douleur, lui faiſoient rappeller le triſteſouve- 
nir d' Ulyſſe, qu'elle y avoit vu tant de fois aupres delle. 
Souvent elle demeuroit immobile ſur le rivage de la mer, 
qu'elle arroſoit de ſes larmes; & elle &toit ſans ceſſe 
tournee-vers le cõtẽ on le vaiſſeau d Ulyſſe, fendant les 
ondes, avoit diſparu à ſes yeux, / Tout- A ooup elle ap- 


trage, des bancs de rameurs mis en pieces, des rames ẽ- 
cartees gà & là ſur le ſable, un gouvernail, un mat, des 
cordages flotant ſur la cõte. Puis elle decouvrit de loin 
deux hommes, dont l'un paroiſſoit age; Lautre, quoique 
jeune, reſſembloit A Ulyſſe. II avoit ſa douceur & a * 


comprit 1 toit Telemaque fils de ce. Mn mais 
quoigue les Dieux ſurpaſſent de loia en .connaiflance 


Homme venerable, dont Telemaque &toit accompagne. 
O'eſt que les Dieux ſuperieurs cachent aux inferieurs 
Telemague ſous la figure de Mentor +, ne vouloit pas 

ſoit fur naufrage, qui mettoit dans ſon Ile le fils-d*U- 

lyfſe & ſemblable à ſon pere. Elle o' avance vers lui, & 
ſans fair ſemblant de favoir qui il eſt: D'odivougyient, 
lui dit-elle, cette temerited*aboxder en mon ile? Sa- 


chez, jeune Etranger, qu'on ne vient point impunement 


e © l 4 Ee: ; n 8 l 43 „ 
„Le Ogysie, appellee auſſi Gaulcs, eſt un peu au deſſus de Me- 
lite ou Malte, entre le rivage d' Afrique & le promontoire de Sicile 
appelle Pachine. II ne faut pas la confondre avec l'iſle de Caude 
#7 Gaude, qui eſt voiſine de Crete. Fg EE Ob 
Mentor 'Etoit un des amis d' Homere, qui, pour Eterniſer ſon 
hom, 'n place dans 'Odyffee par reconnoifance, parce | hy on a- 
bord à Ithaque à fon retour d' Eſpagne, & ſe trouvant fort incom- 
mode d'une fluxion fur les yeux, qui Vemp@cha de continucr ſon 
voyage, il fut regu chez ce Mentor qui prit bgaucoup'de foin de lui. 
Homere en fait un des plus fideles amis d'Ulyſſe, & celui 3 qui, en 
s*embarquant pour Troie, il ayoit confiẽ le foin de ſa maiſon. Lau- 
teur ds Telémaque continue la meme fiction; & comme cet ouviage 
ctolt define à 1'infiruQion du Duc de Bourgogne, dont il ẽtoit pre» - 
cepteur, il dit que Mentor toit Minerve elle -m wh, degviſce ſous 


. forme de ce vieillard, pour donner plus de 'poids à ſes preceptes, 
zul font dignes en effet de la e ſagetſe, 
: > a 5 LY 6 : 
72 N. ̃ dans 
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dans mon empire. Elle tachoit de couvrir, ſous ces pa- 
roles menagantes, la joie de ſon cœur, qui clan mal- 

e elle ſur ſon viſage,— 455 

- Telemaque lui repondit: O vous 1 qui que vous fas; 
mortelle ou Deeſle, (quoiqu'a vous voir on ne puiſſe 
vous prendre qu 6 your une. Divinite), ſericz-yous inſen- 
ſible au malheur d'un fils, qui, cherchant fon pere à la 
merci des vents & des flots, a vu briſer ſon navire contre 
vos rochers'? Quel eſt donc votre pee que vous cher- 


chez? reprit la Deeſſe, Il ſenomme Ulyſſe, dit Tele- 


maque, C'eſt un des rois qui ont, après un fiege de 
dix ans, renverſẽ la fameuſe Troie.. Son nom fut ce- 
lebre dans toute la Grece &. dans toute l' Aſie par ſa va- 
leur dans les combats, & plus encore par ſa ſageſſe dans 
les conſeils. Maintenant errant dans toute Fetendue - 
des mers, il parcourt tous les Ecucils.les plus terribles. 
Sa patrie ſemble fuir devant lui. Penélope ſa femme, 
& moi qui ſuis fon fils, nous avons-perdu Peſperance | 
de le revoir. 4 Je cours avec les memes dangers que lui, 
Jour . prendre od il eſt : mais, que dis-je ! peut · ètre 
4 K maintenant enſeveli dans les profonds abymes 

e x mer. Ayez pitie de nos malheurs; & fi vous ſa- 
vez, © Deeſle, ce que les deſtinẽes ont fait pour ſauver 


ou pour perdre Des daignez en infrozre ons fils Te- 


lemaque. 


ypſo. ctonnte & attendrie de voir dans une fi vive 
jeuneile tant de ſageſſ48 a (a age ne pouvoit raſ. 
ſafer ſes, yeux en le,reps artdnty; & elle demeuroit en f- 
lence, Enfin elle lui t; Telémaque, nous vous ap. 


prendrons ce qui eſt arrivẽ à votre pere; mais-Phiſtoire: 


en eſt longue. Il eſt: tems de vous delaſſer. de tous vos 


travaux. Venez dans ma demeure, où vous recevrai 


comme mon fils. Venez, vous ſerez ma conſolation 
dans cette ſolitude, & j Je ferai votre Ware Le 
que vous ſachiez en jour. 


. af * 


Telemaque ſuiyoit la Deeſſe environnee ane foule 4s 
jenncanym phes, au deſſus deſquelles elle s ẽlevoit de toute 
tẽte, comme un grand chene dans une foret ẽleve ſew 


aiſſe au deſſus, de tous les arbres qui Fenvis, 
ronnent. Il admiroit eclat de ſa beautẽ, la rie ur 
pre de ſa robe longug ic flotante, ſes cheveux no ar 
ee negligem 


maigareegraces Jefenqui or- 
A 2 toit 


id . 8 2 
toit de ſes yeux, & la douceur qui temperoit cette vita - 
cite. Mentor les yeux baiſſẽs, gardant un filence mo. 
defte, fuiyoit Tẽlẽmaque. N 
On arriva. à la porte de la grotte de Calypſo, od Tele- ! 
maque, fut ſurprĩs de voir, avec un. apparence de fimplĩi- 
eitẽ ruſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. H eſt 
vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni 
colomnes, ni tableaux, ni ſtatues : mais cette grotte ẽ- 
toit taillẽe dans le roc en voutes pleines de rocailles & 
de coquilles. Elle ẽtoit tapiſſẽe d'une jeune vigne, qui 
| etendoit Egalement ſes branches ſouples de tous cõtẽs. 
& | Les doux zephyrs conſervoient en ce lieu, malgré les 
1 ardeurs du ſoleil, une delicieuſe fraicheur. Des fon- 
f * taines coulant avec un doux murmure ſur des pres ſe- 
+ - mes d'amarantes & de violettes, formoient en divers 
heux des bains auſſi ps & auſſi clairs que le cryſtal. 
Mille fleurs naiſfantes Emailloient les tapis verds dont la 
grotte Etoit environnee, LA on voit un bois de ces ar- 
bres toufus qui portent des pommes d'or, & dont la 
fear, gen ſe renouvelle dans toutes les ſaiſons, rẽpand 
le plus doux de tous les parfums. Ce bois ſembloit 
couronner ces belles prairies, & formoit vne nuit que 
les rayons du foleil ne pouvoient percer. LA on n'en- 
tendoit jamais que le chant des oĩſeaux, ou le bruit d'un 
ruiſſeau, qui, ſe precipitant du haut d'un rocher, tom 
boit a gros bouillons pleins d'ecume, & s'enfuyoit au. 
travers de la pra ürie. — — , 5 5 a 
Lua grotte de la deefie toit {ur le penchant d'une col- 
line. De là on decouvroit la mer quelquefois claire & 
unie comme une glace, quelquefois follement irritce. - 
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contre les rs, od elle ſt brifoit en gemiflant, & E- 
levant ſes va comme des montagnes. D'un autre 


còtẽ on voyort une rivieregol ſe formoient des Hes bor- 

dees de tilleuls fleuris, & de Hants peupliers, qui por- 
toient leurs tetes ſuperbes ju ſques dans les nuës. Les 
divers canaux, qui ent les iles, ſembloient ſogoũ- 


. 5, Par de longs de urs, tevenoient 


- qui 


TELEMAQU , MEE: 4 


qui ſe. perdojent dans les nues, & dont Ia figure bizarre 
formoit un horizon 4 ſouhait pour le plaiſir des, yeux. 


es montagnes. voihnes, Etoxent, couvertes de pampres ; 


"i verds, qui pendoient en feſtpns, Le raiſin plus eclatant. 
"Wl que 14 pouxpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les feuilles, 
4; & la V1gne .Etoit , accablee ſous ſan fruit. hguier,,. 
Poliyier, le. grenadier, &. tous les autres arbres cau- 
| I vraienthh campagne, & en faiſoient un grand jardin. 
Calypſo ayant montre a Telemaque toutes ces beauiẽs 
3 natufelles, lui dit: Repoſez-youz. ;.. vos. habits, ſont 
| mauilles ;, il eft. tems que vous en changiez. Enſuite 


* nous vous reverrons, & je vous raconterai des hiſtoires. 

5 dont votre cœur ſera touche, En meme tems elle le fit 7: 
70 entfer, avec Mentor, dans le lieu le plus ſecret & le 
5 plus. reculẽ d une grotte voĩſine de celle qd la Dẽeſſe de- 


- 


meuroit,, Les.nymphes avoĩent eu ſoin,d'allpmer en ce 
lięu un grand feu de hais de cedre, dont la bonne odeur 
ſs repandoit de tous c0tes,. & elles y avoient laifſe des 
habits pour. les. nouveaux hôtes. magna: voyant 
qu on ldi aydit deſtinẽ une tunique d' une laine fine, dont 
la blancheur effagoit. celle de Ia neige, & une rc! e de 


92 5 4 9 
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wa” 1 & y_. 
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14 pourpre avec une broderie d'or, prit le plaiſir qui eſt na- 

E — A P 4 4 PF o 

© 8 turela un jeune homme en conſiderant. cette magni-- 
5 | ak: 


Nestor Ixi dit d'un ton. grave: Eſt-ce donc-lA, 5; 
--& Talem; gar: Nene ui doivent occuper le coeur du. 
| ik IU lyfle :” Sgngez plurata ſoutenir la reputation de 
TH Wrs per, & à vaincre la fortune qui vous perſccute.. 
— | Un jeune homme qui ame A ſe parer vainement comme 
& 1 femme, eſt indigne de la ſageſſe & de la gleire. 
a Elcire weſt due qu'à un cœur, qui ſait ſopffrir la 
peine, & fouler aux pieds les plaiſirs. Fe 


de -.. Telemaque repondit en ſoupirant: Que les Dieux me 
A ent penir, plutôt gp de ſpuffrir que la moleſſe & 1a 
volapte. s'emparent de mon cœur. Non, non, le fle 
d + (Eb ſera jamais vaincu par les charmes dune 
ache & efteminee ; mais —9 9 faveur du Ciel nag 
„fait trouver, apres notre naufrage, cette Deefle, on 
cette mortelle, qui nous comble de bien}? | 
_  Craigngz, repartit Mentor, qu elle nen 
mad. Craignez ſes trompeuſes douceurs plus 
les £cu 
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4 trompeuſe W. 
cils qui ont briſe * 7 narire. Le hauirage SE 2 


* 


4 
i 
8 1 
1 A 0 
* 1 
Py 
2 G4 
A N 
5 — . 9 . _— 2 % 
"1 le os 5 4 * s & 4 . * ey 5 hs Sas wy . . 7 8 7 8 
2 q * 


Py 


1 1 1 5 » c; IS" - 
hos 4” . As 3 & 
1 „ 2 < Cone HW Sc. "x66; 
* en 


7 
2 
5 
* 
1 
KIN 
15 
Sy 
1 
1 
- 
bo 


6,5 ** n A - * 1 
1 A —— —_ R . * 
. , : 7 ; 
— e 4 EA Core A 0 ; 
: , 
\ 


bags + Y PF. a I 1 * a 4 5 8 — \- D. » 
as —— — — — r + nie . — 
e ̃ͤ a...... ̃]¶ . ] 11. ̃]—w ], ], 
5 2, 4 3. ns 
* 1 4 s a 1 : 
5 — * F 
we y : " 


e- 


6. - KL EWET Er 


In mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui atta- 


quent la vertu. Gardez- vous bien de croire ce qu'elle 
vous racontera. La jeuneſſe eft prẽſomptueuſe. Elle 
ſe promet tout-d'elle-meme.. Quoique fragile, elle croit 
pouvoir, tout, & n'avoir jamais rien à craindre. / Elle-ſe. 
confie-leperement & ſans precaution, Gardez- vous d'ẽ- 
couter, les paroles douces & flateuſes de Calypſo, qui ſe 


gliſſeront comme un ſerpent ſous les fleurs. Crai- 


gnez ce poiſon cache. Dekiez vous de vous-meme, & 


attendez toujours mes conſeils. 


Enſuite ils retournerent auprẽs de Cal ypo, qui les at- 
tendoit. Les nymphes, avec leurs cheveux treſſẽs & 
des habits blancs, ſervirent d'abord un repas ſimple, 


mais exquis pour le gout & pour la proprete. On n'y 
voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'el- 
les avoient Pris dans les filets, ou de betes qu'elles a- 


voient percees de leurs fleches à la chaſſe. Un vin plus 
doux que le nectar couloit des grands vaſes d' argent 
dans les taſſes d'or couronnẽes de fleurs, On apporta 
dans des corbeilles tous les fruits que le printems pro- 
met, & que Pautomne repand ſur la terre. En meme 


tems quatre jeunes nymphes ſe mirent à chanter. D'a- 


bord elles chanterent le combat des Dieux contre les gẽ- 
ants, puis les amours de jupiter & de Semele, la naiſ- 
ſance de Bacchus & ſon ẽducation conduite par le vieux 


Silene, la conrſe d' Atalante & de Hippomene, qui fut 


vainqueur par le moyen des pommes d'dr cueillies au 
Jardin des. Heſpẽrides./ Enfin la guerre de Troie fut. 
auſſi chantee ; les combats d' Ulyſſe & fa ſageſſe furent 
<leves juſg aux cieux. La premiere des nymphes, qui 
Papelloit Leucothoc; joignit, les accords de fa lyre aux 


douces voix de toutes les autres. Quand Telemaque 
entendit le nom de fon pere, les larmes, qui coulerent 


le de ſes joues, donnerefit un nouveau luſtre à fa 
beaute. Mais comme Calypſo appercut qu'l ne pouvoĩt 
manper, & qu'il ẽtoit faifi de douleur, elle fit figne aux 
nymphes. A Pinſtant on chanta le combat des Cen- 


taures avec les Lapithes, & la deſcente q'Orphee aux 
e gnfers pour en retirer Eurydice. 1 


Opand le repas fut fni, 1a Deefſe prit Telemaque, & 


"Is Ini parla ain : Vous voyez, fils du grand Ulyſle, avec 
|  quelle fehr je vous regbis. Je ſuis Immortelle. Nut 
9 „ ; | | : 5 


mortel 


*. 
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TETEMA Mu R, Lvl =» 
morſel ne peut entrer dans cette ile, fans etre punr de ſa 
temErite ; & votre naufrage mEme ne vous garantiroit | 

as de mon indignation, fi d'ailleurs je ne vous aimois, 
Frorre pere a eu le meme bonheur que vous. Mais he- 
las! il m'a pas ſu en proſiter. Je Pai garde long-tems 
dans cette it. II wa tenu qu'a lui d'y vivre avec moi 
dans un ẽtat immortel. Mais l'aveugle paſſion de re- 


tourner dan? fa miſerable patrie, lui fit rejetter tous ces 
avantages“ Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour I- 


thaque, qu'il n'a pu revoir. Il voulut me quitter, il par- 
tit, & je fus vengée par la tempète. Son vaiſſeau, a- 
pres avoir £te long- tems le jouet des vents, fut enſeveli 
dans les ondes. Profitez d'un fi: triſte exemple. Après 
ſon naufrage vous n' avez plus rien a eſpẽrer, ni pour le 
revoir, ni pour regner jamais dans Pile d'Ithaque apres 
lui. Conſolez. vous de Payoir perdu, puiſque vous trou- 
vez une Divinite prete I vpus rendre heureux, & un 
bone qu'elle vous offre. La Deeſle aj uta à ces pa- 
roles de longs diſcours, pour montrer combien Ulyſfe a- 
voit ẽtẽ heureux aupres delle. © Elle raconta fes avan-- 
tures dans la caverne du Cyclope Polypheme+, & chez 
Antiphates Roi des Leſtrigons f. Elle n'oublia pas ce 
qui lui Etoit arrive dans Vile de Circe fille du Soleil If, 
& les dangers qu'il ayoit courus entre Scylle & Charyb-- 


I cauſe de fon impatience Etoit ſon amour pour ſa femme Pe- 
nẽlope, dont l'image Foccupoit nuit & jour. Il Paimoit'fi ẽperdu- 
ment, qu'il contrefit Pinſenſẽ, pour ne pas aller au ſiege de Troie ; 
mais ſa ruſe fut dẽcou rette. = 

| + On peut voir dans le gme livre de I'Odyfſce la deſcription de 
cette caverne, qui Etoit dans la Sicile : comment Ulyſſe & ſes com- 
_ s trouverent enfermes: de quelle maniere is creverent 

il au gEant Polypheme, après avoir lic ſes forces par le vin; & 
comment ils ea ſortirent, en ſe liant eux-memes ſous le ventre tes 
plus forts beliers deſon troupeau, þ 1 8 ia 
1 Les Leſtrigons faifoient leur demeure dans la ville de 3 
anciennement Formies, ſur la cõte de la Campanie : on croit qu'il 
avoient auparSvant habite la Sicile. Leur nom fignifie devorateur, 
Etant tiré de labama, qui veut dire dfvorer. Ulyſſe perdit chez 
eax quelques · uns de ſez compagnons, qui furent devorts par ces peu- 

0 Ody/. liv. 10. 144.2 Es 25 0 1 1 

| L'ile de Circé &appelloit Tra, ou Circei, qui eſt une mon- 
tagne fort voiſine de Formies: Homere Vappelle une ile, parce que 
Ia mer & les marais qui Penvironnent en font une preſqu Ne, Les 
compagnons d' Ulyſſe y furent changes en pourceaux, Jbid. liv. 12. 
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avoit extitłe contre lui, quand il partit.c de auprès delle. 
Elle. voulut ſaire ent 


tendre. qu il Stoit peri dans ce nau. 
frage, K elle fopprips k — dans; Vile. des Phony 


ciens t 
qui s'Stgit da abord | abandons. trop, 


| "Talemaque, . 
promptement 414 Joie d' etre ſi vt de. Calypſo, 
artifice, & la ſageſſe des canſeils 
Mentox vendoit de lui Tender repondit em peude mots: 
O NDeeſle, pardonnęz à ma d qul ar. Mai tonapt je ne puis 
que m'affliger. Peut. etre que dans da faite J aaf ſus 
de force pour. goſiter la Na que vous moffrez. 
Laiſſez-moi en £6; moment p mon pere. Vous. 
ſaven mieux que moi combien il mérite d' etre plaurẽ.— 
Calypſo n'oſa d' abord le Tele darantage. "Ele. 
fe Sonit meme d'entrer dans ſa uleur, & de s Amarth: 
Ulyfſe., Mais pour mieux connoitre les. mo 
toucher le cur du jeune homme, elle * 
ment il avait, fait naufrage, & par quelles, e il. 
Etoit ſar ces cõtes. La rẽcit de mes malheurs, d ditril, {i 
roit trop long. Non, non, répondit elle, 11 me tar 5 


22 


E reſſa long- tems. Enfin 1] ne put lui rẽſiſter, & A Par, 


tois 1 parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 


Rois revenus du ſiege de Treie, des nouvelles de mon 
pere. Les amans de ma mere Penelope furent ſurpris 


de mon dẽpar Favdis pris ſoin de le leur cacher, con- 
wit leur pfidie, Neſtor ll We je M2 ies, nt 


As AT. ſont Jenn roches, placces, 3 edu: de- i 

Ks de 1 ile, du cate. de Pelore: la 1. ſur-la.cdte:$talie, & e 

Is. 2. ſur ce elle: de Sicile. C'etoient anciennement des ecveils fort d 

dangereux à cauſe de la qualité des vaiſſeaur qu on avait alors 3 mais m 

an een moquę aujourdhui que 18, navigation: eſt: beaucoup plus per- 

Seionnee., Viyiſe.y: perdit encore fix; de ſas compagnons: . hid, - i 
.-+ Leide des Pheaciens eſt: Corcyre au Corſou, appelice ancienne- 


ment Seberie. Ell eſt vie- à vis du continent d Rpite. ka 0 
ciens V'ayoient 4 wen age. ſabura, qui ſigniſie lieu de 2 P1 
* L' extrẽme beaute de Penelope avoit attire auprès d' elle plu d 
; prineey qui pretendojend Fep * croyant Ulyſſe mort. 
Neſtor, ſile de Nelse & da Chloride, ſut un des 2 alle 
yon we; cr uaanh ö AR 9 p 1 en ede = FT) 
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TI IE EM A Cu , Lie. 1 9 
Menelas*, qui me regut avec amitie dans Lacedgmone, . 
ne purent m*apprendre ſi mon pere ẽtoit encore en vie. 
Laſſe de vivre toujours en ſuſpens & dans Pincertitude, 

je me rẽſolus d' aller dans la Sicile, od Pavois oui dire 
que mon pere avoit ẽtẽ jette par les vents. Mais le ſage. 
Mentor, que vous voyez ici preſent, s' oppoſoit a ce tẽ- 

meraire deſſein. Il me repreſentoit d'un cote les Cy- 
clopes, geants monſtrueux qui devorent les hommes; de 
Pautre la flotte d*Ence & des Troyens, qui éẽtoĩent ſur 

ces cõtes. Ces Troyens, diſoit-il, ſont animes contre 

tous les Grecs : mais ſur- tout ils repandroient avec plaifir 
le ſang du fils d' Ulyſſe. Retournez, continuoit- il, en 

Ithaque; peut-etre que votre pere, aime des Dieux, * 
ſera aufſi-rot que vous. Mais ſi les Dieux ont rẽſolu ſa 

| perte, #'il ne doit jamais revoir ſa patrie, du moins il 
faut que vous alliez le venger, delivrer votre mere, 
montrer votre ſageſſe à tous les peuples, & faire voir en 
a vous à toute la *, 9 un Rot auſh 8 dexegner, que 
. le fut jamais Ulyſſe lui- meme. Ces paroles ẽtolent ſalu- , 
? tairess Mais je n'ẽtois pas aſſez prudent pour les ẽcou- 
: ter. Je n'ẽcoutai que ma paſſion. Le ſage Mentor 
nana juſqu'a me ſurvre dans un voyage temeraire que 

> | j*entreprenois contre ſes conſeils ; & les Dieux permi- 


I rent.que je fifle une faute, qui devoit ſervir à me corri- 
q ger de ma preſomption. © _ TS 1 
iy Pendant que Telemaque parloit, Calypſo regardoit 
ho Mentor. Elle Etoit ẽtonnẽe: elle croyoit ſentir en lui. 


. penſces confuſes. Ainfi elle demeuroit pleine de 
„ Þ crainte & de'defiance à la'vue de cet inconnu. Alors 
elle apprehenda de laiſſer voir ſon trouble. Continuez, 
© dit elle à TElemaque, & ſatis faites ma curiofite. TEl& | 


; maque reprit ainſi : — 4” ESSE. 7 "M0 
- Nous eũmes aſſez " un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais Wuite une noire tempete dẽrobha 
n-, le ciel a nos yeux, & nous fümes enveloppes dans une 
profonde nuit. A la lueur des eclairs nous apperęumes 
d'autres vaiſſeaux expoſes au meme peril, & nous recon- 


? 


1 7 choſe de divin: mais elle ne po;voit demeler 


* Menelas &toit fils d' Atree 4 & Krope : H avoit epouſe Helene, | 
If fille de Jupiter & de Leda, dont l'enlsvement fut cauſe de la guerie | 
"3 de Troie. Thy: heals, get G43) Pro . bre 48 inn 
48 Ry A e bg + Þ 4 \ 
, 123 | | nümes 
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: 8 que o ẽtoĩent les vaiſſeaux d Enẽe. Ila 
m etoie 1 N meins à craindre pour nous que les ro- 
ors je compris, mais trop. tard, ce que Par. 
deur d'une jeuneſſe imprudente m'ayoit empechgde con- 
fiderer attentivement. Mentor. parut dans cedanger, non 
ſeulement ferme & intrẽpide, mais encore plus gai qu'à 
Pordinaire, C*etoitIui qui.m'encourageoit. Je ſentois 
qu'il m'inſpiroit- une force ade N. donnoit tran- 


quillement tous les ordres, pendant le pilote ẽtoit 
2 trouble. je lui diſois:: Mon cher Mentor, pourquoi ai- 
e refuſe de ſui re vos confeils ?. Ne ſuis- je pas malheu- 
reux avoir voulu me crol e moi-meme, dans unage od 
Von n'a ni rẽvoyance de Pavenir,. ni experience. du 
paſle, ni mo RIG menager le preſent? Ol ſi ja 
ais nous Echappens de cette tempete, je me dẽſierai 
mei- meme cgmme de mon plus dangereux ennemi. | 
'et-vous, Mehtor, que je croirai toujours. 1 
Mentor en ſouriant me rẽpondit: Je n'ai garde de 
vous reprocher la faute que vous ave faite. Il ſuffit 
que vous la ſentiez & qu'elle vous ſerve A etre une autre 
tois. plus modere dans vos deſirs 3 mais quand le peril 
ſera paſſẽ, Ia prẽſomption reviendra/peut-etre. Mainte- 
nant il faut ſe, foutentr ar le courage. Avant que de fe 
jetter dans le peril if faut le prevoir & le Crain = 
mais quand on My: il ne reſte * qu'à le mẽpriſr. 
Soyez donc teak ne fits d' Ulyſſe, montrez.un cœ 
grand que tous les maux qui vous mẽnacent.— 
9 — ouceur. & le courage gane Mentor me charme- 
4 Mais je fus encore bien plus ſurpris, quand je 


vis avec quelle addreſſe il nous deligra des Troyens. 


le moment od le ciel commengoit à s'eclaircar, & 
+ Troyens nous, voyant de pres, n'aurojent pas 
| manqus de nous reconnoitre, il remarqua un de leurs 


vaiſſeaux, qui ẽtoit preſque ſemblable au notre, & que 


la, temps te avgitcarts : Ia poupe en ẽtoit couronn6e de 
Steine dene ſe Hatz de mettre ſur notre po upe 
| des cc rs:{emblables; / 11. les attacha lui- 


męme avec des bandelettes de la meme couleur que 
celles des Troyens. I ordonna à tous nos rameurs de ſe 
baiſſer le plus. quiils pourvient le long de leurs bancs, 
7 pour m etre point roc is. En eet tat nous 
Faßames au milieu de leur flotte. Ils pouſlerent c des wo m 
1 de 


eee wwe cnt a. yt a ee eee a! ys tA 


beige | 


 Teritmateyus,' Liv. I. 

e joie en nous -voyant, comme en voyant les com- 
pagnons qu ils aveient crus perdus. Nous fümes meme 
contraints par la violence de la mer d'aller aſſez long- 
tems avec eux. Enfin nous demeuràmes un peu der- 


riere; & pendant que les vents impẽtueux les pouſſoĩient 


vers l' Afrique, nous fimes les dernicrs efforts pour a- 


border à pre de rames · fur la cdte voiſine de Sicile,: Wy 


Nous y arrivàmes en effet. Mais ce que nous e 5 er- 
<hions n*Etoit guères moms funeſte que la flotte qui nous 
faiſsit für. Nous trouyames fur cette cöte Fe cile 


d'autres Troyens ennemis des Grecs; toit 13 que 


regnoit le vieux Aceſte“ ſorti de Troie. A peine fümes- 
nous arrives ſur ce rivage, que les habitants crurent que 
nous étions ou d'autres peuples de J'ile armés pour les 
ſuf prendre, ou des Etrangers qui vefient s'enparer 


de leurs terres. Hs brülent notre vaiſſeau dans le pre- 


mier emportement, ils ẽgorgent tous nos compagnons; 


ils ne reſervent que Mentor & moi, pour nous preſenter 
a Acęſte, aſin qu'il püt ſavoir de nous quels ẽtoĩent nos 
deſſeins, & d'od nous venions. “ Nous entrons dans la 


ville les mains liées derriere le dos, & notre mort n'e. 


toit terardẽe que pour nous faire ſervir de ſpefafle à un 
peuple cruel, 8 Tauroit que nous éHins Grecs. 
n nous préſenta d'abord à Aceſte, qui 


i ant fon 


fevers quel etoit notre pays, & le ſujet de notre voyage. 
Mentor ſe häta de repondre, & lui dit: Nous venons 
des c6tes de la grande Heſperie, & notre patrie n'eſt pas 
loin-de là. Ainfi il evita de dire que nous Etions Grecs. 
Mais Acefte; ſans Peconter davantage, & noùs prenant 
pour des ẽtrangers qui cachoient leur defſein, ordonna 
qu'on nous envoFat dans une foret yoiſine, od nous ſer- 
viriops en eſclaves ſous ceux qui gouvernoient ſes trou- 
peaux. Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m'ecriai: O Roi ! faites- nous mourir plutot que de 


nous traiter fi indignement. 'Sachez que je ſuis Tele. 


maque fils duſage Ulyſſe Roi des Ithaciens ; je cherche 


e Areſte file de Criniſe, fleuve de Sicite, & &Pyefte, dame 


Troyenne. II regut chez lui Anchiſe & Ence, lorſqu' Ils alloient en 


Ilalie. Virgil. And, liv, Fo x N 


* 


IN 


pre Por en main, jugeoit les peuples, & ſe prẽ- 
parozt à un grand facrifice. Il:noys demanda d'un ton 
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. 305 dont les artifices avoient renverſẽ la ville de Troie. 


— — 
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| Viettiard de la trou 


N d' Anchiſe: on y avoit dreſſẽ deux autels, od 
le feu ſacrẽ ẽtoit allume ; le glaive qui devoit nous per- 


#7 "4 ma rẽdiction eſt 


a. 1 R; E. C v Iiir 

mon pere * toutes les mers; ſi je ne puis le troavet, | 

ni retourner dans ma patrie, ni viter la ſervitude, ö- a 

tez-moi la vie que. je ne ſaurois ſupporter. _ 

A peine eus. je prononce ces mots, que tout le peuple ,| 14 

Emu s ecria qu'il faloit faire perir le fls de ce cruel U- p 
1 


fils d' Ulyſſe! me dit Aceſte, je ne puis refuſer votre 
ſang aux manes de tant de Troyens que votre pere a 
ien e ſur les rivages du noir Cocyte ; vous & ce- tr 
ui qui vous mene, vous. perirez.. En meme tems un 
ofa au Roi de nous immoler b. 
ſur le tombeau d' Anchiſe . Leur ſang, diſoit-il, ſera fo 
agreable à Pombre de ce heros ; Enëe meme, quand il Wc 
faura un tel ſacrifice, ſera touche de voir combien vous 


aimez ce qu'il avoit de plus cher au monde. Tout le = 
peuple g à cette propoſition, & on ne ſongea 0 
Plus qu'a nous immoler. Deja on nous menoit ſur le 


cer Etoit deyant nos yeux; on nous avoit couronnes de 
fleurs, & nulle compaſſion ne pouvoit garantir notre 
vie. C'ẽtoĩt fait de nous, quand Mentor An 

e A parler au Roi, N os 
O Aceſte! file malheur du jeune Telémaque, Aui n. 4 
jamais porte les armes contre des Troyens, ne peut vous 
toucher; du moins que votre propre in je Fe jt 
touche. La ſcience que. j'ai acquile es p 
la volontẽ des Dieux, me fait connoitre qu'a“ 3 
trois jours ſoient ecoules, vous ſerez arttaque = 
uples barbares, qui viennent comme un torrent du 
1 des montagnes pour inonder votre ville, & pour 
ravager tout votre pays. Hatez-vous de les . 

mettez vos peuples ſous les armes, & ne perdez on 

moment pour retirer au dedans de vos murailſes les 
riches troupeaux que vous avez dans la campagne. 81 
fa ſſe, vous ſerex libre de nous immo- 


eſt a 


ler dans trois jours: : ſi au contraire 
ſouvenez- vous qu'on ne ow Pas oxer 
qui cn la tient. 

_ Aceſte fut e etonné de ces paroles, 8 


=_ Le tombeau &PAnchiſe #toit ſur le vous Eryce 3 ef 
 cefie & Enke qui }'y enſevelirent. | 


— 
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TIM A AUR, Lir. I. 13 
foit avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouve en 
aucun homme. Je vois bien, rẽpondit-il, 6 ẽtranger, 

© que les Pieux qui vous ont fi mal partage pour tous les 
ons de la fortune, vous ont accorde une ſageſſe qui eſt 
plus eſtimjable que toutes les proſperitẽs. En meme tems 
il retarda le ſacrifice, & donna avec diligence les ordres, * 
nẽceſſaires pour prevenir l'attaque, dont Mentor Payoit 
menace. Gn ne voyoit de tous cots que des femmes. 
tremblantes , des vieillards courbes, de petits enfans. 
les Iarmes alkx yeux, qui ſe retiroient dans Ia ville, Les. 
bœufs mugiſſants & les brebis belantes venoient en 
foule, 1 gras paturages, & ne pouvant trouver 
aſſez d' table pour Etre mis à couvert. C'etoit de 
toutes parts des\þruits confus de gens, qui ſe pouſſoiennt 
les uns les autres qui ne pouvoient s entendre, qui pre-. 
noiĩent dans ce trquble un inconnu pour leur ami, 7 _ 


HEE... * 


— 4 F 
=» 45 


couroient fans ſavypir od tendoient leurs pas. Mais les 
e, ſe croyant plus ſages que les au- 
tres, #1maginuient que Mentor Etoit un impoſteur, qu. 
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marche à leur tete, & s'avance en bon ordre vers les en. 
nemis. Aceſte, quoique plein de courage, ne peut dans 
ſa vicilleſſe le ſuivre que de loin, Je le ſuis de plus 
Ken mais je ne puis ẽgaler ſa valeur. Sa cuiraſſe rei- 
embloit dans le combat à l'immortelle Egide *. La 
Mort couroit de rang en rang par-tout ſous ces coups. 
Semblable à un lion de Numidie que la cruelle faim de- 
vore, & qui entre dans un troupeau de foibles brebis, il 
dechire, 1] egorge, il nage dans le ſang ; & les bergers, 
loin de af th e troupeau, fuient tremblants, pour ſe 


_ derober à fa fureur. Weg 
Ces barbares, qui eſperoient de ſurprendre la ville, 
furent eux-yhemes ſurpris & deconcertes, Les ſujet 
d'Aceſte, animes par Pexemple &-par les paroles de 
Mentor, | rent une vigueur dont ils ne fe croyoient MF} « 
6 ables. De ma lance je renverſai le fils du 
ret Fal deer peuple ennemi: il ẽtoit de mon age, mais il 
Etoit plus grand que moi, car ce peuple venoit d'une 
race de geants, qui ẽtoĩent de la meme origine Hue les 
Cyclopes. Il mepriſoit un ennemi auſſi foible que moi; 
nab ths m' ẽtgnner de fa force prodigieuſe, ni de. ſon 
| air ſauvage & rutal, } je pouſſai ma lance contre ſa oi 
 trine, & je lui fis vomir en expirant des torrents 


= noir II penſa m'ecrzſer ans fa chat Le brut 
armes 9 1 9 juſquꝰ aux 5 e pris 
fe depouilles, & je revins trouver Aceſte. Mentor 


t acheve de mettre les ennemis en defordre, le: 


lla en pieces, & SES foyards juſques dans les 
forets. —_— 
Un ſucces fi ineſpere fit er Mentor comme ur 
komme cheri & inſpire des Neur. AceſteStouche d 
reconnoiſſance nous avertit, qu il craignoit tout pou! 
nous, fi les vaiſſeaux d' Ente revenoient en Sicile. 
nous en donna retourner ſans retardement ei 


notre pays, Tan . Wee | 
| prevenir tous les malheurs 
e ppt 


ns, ah Ge 


Titi WaAaGuh IM iv 
meurs de ſa nation, de peur qu'ils ne fuſſent trop expo- 
ſes ſur les cotes de la Gow Il nous donna des mar- 
chands Phenisiens, qui ẽtant en commerce avec tous les 
peuples du monde, n'avoient rien à craindre, & qui de- 
voient ramener le va ſſeau 3 Aceſte, quand ils nous au- 
roient laiſſẽs en Ithaque: mais les Dieux, qui ſe jouent 
des deſſeins des hommes, nous reſervoient a d'autres 
dangers. | 

| Fin du premier livre. 
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Telimaque raconte, qu'il fut pris dans le waiſſeau Tyrien 
par la flatte de Seſeftris, & emments captif en Egypte. 
It depeint la beauts de ce pays, & la ſag:fſe du gouverne- 

ment de ſon Noi. 1] ajoute, que Mover fut envoye 
efclave en Ethiopie, que lui mime Telemaque fit reduit & 
conduire un troupeau dans le deſert d'Oaſis, que Termo- 
firis Pretre d' Apollon le conſola, en lui apprenant à imi- 
ter Apollon, qui avoit #14 autrefois berger chez le Ro 
Admete 3; que Sefoftris avvoit enfin appris tout ce gui! 
faifoit de mAvell parmi bes bergers : qu'il Payoit. 

rappellt ẽtant perſuade de fon innocence, & lui avoit pro- 

m's de li renveyer & Itbague mais que la mort de ce 

Roi Pawvoit replonge dans de nowveaux malheurs 3 qu'on. 

ie mit en priſon dans une tour ſur le bord de la mer, dow 

il wit le nouveau Roi Bocchoris qui perit dans un com- 
bat contre fes Jujets revoltis, ſecouru⸗ par tes 
Tyriens. | 


ES TyriensF par leur fierts, avoient irritẽ contre 
eux le Roi Seſoſtris, qui regnoit en Egypte, & qui 
avort conquis tant de royaumes. Les richeſſes qu' ils ont 
acquiſes par le commerce & la force de Pimprenable ville 
de Tyr, fituce dans la mer, avoient enflé le ccœur de ces 
3 Ils avoient refuſe de payer a Seſoſtris le tri- 

t qu'il leur avoit impoſe en revenant de ſes conquetes ; 

& ils avoient fourni des troupes à ſon frere, qui avoit 

voulu le maſſacrer à ſon retour, au milieu des rẽjoũiſ- 


ſances d'un grand feſtin _ 
5: B * Seſoſtris 


"Io 
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Seſoſtris avoit rẽſolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vaiſ- 
ſeaux alloient de tous côtés cherchant les Pheniciens. 
One flotte Egyptienne nous rencontra, comme nous 
commencions a perdre de vie les montagnes de la Sicile. 
Le port & la terre ſembloient fuir derriere nous, & ſe 
perdre dans les nues. En meme tems nous voyons ap- 
Procher les navires des Egyptiens, ſemblables à une ville 
flottante. Les Pheniciens les reconnurent, & voulu- 
rent s'en éloigner: mais 1] n'étoit plus tems. Leurs 
voiles Etoient meilleures que les nG6tres, le vent les favori- 
ſoit ; leurs rameurs ẽtoient en plus grand nombre. IIs 
nous abordent, nous prennent, & nous emmenent pri- 
ſonniers en Egypte. - : 3 
En vain je leur repreſentai, que nous n'etions pas 
heniciens: A peine daignerent-ils m'Ecouter. Ils nous 
regarderent comme des efclaves dont les Pheniciens 
trafiquoient, & 11s ne ſongerent qu'au profit d'une telle 
riſe. Deja nous remarquons les eaux de la mer qui 
blanchiffen ar le mélange de celles du Nil, & nous voy- 
ons la cote P met eas auſſi baſſe que la mer. En- 
ſuite nous arzzvons A File de Pharos, voiſine de la ville 
de No. Dela nous remontons le Nil juſqu à Memphis, 
Si la douleur de notre captivite ne nous eũt rendus 
inſenfibles à tous les plaiſirs, nos yeux auroient été 
charmes de voir cette fertile terte d' Egypte, ſemblable 
a un jardin délicieux arroſe d'un nombre infini de ca- 
naux. Nous ne pouvions jetter les yeux ſur les deux 


rivages, ſans appercevoir des villes opulentes, des mai- 


ſons de campagne agreablement ſituees, des terres qui 
fe couvroient tous les ans d'une moiſſon doree ſans fe re- 
poſer jamais, des prairies pleines de troupeaux, des la- 

3 gut ẽtoient accables ſous le poids des fruits que 
Ia terre Epanchoit de ſon ſein, des bergers qui faiſoient 
5 — les doux ſons de leurs flates & de leurs chalu- 
mean à tous Jes echos d'alentour. 


Heurenx, diſoit Mentor, le peuple qui eſt conduit par 


un {age Roi! il eſt dans Vabongauce ; il vit heureux, & 
aime celni 2 qui il doit tout ſon bonheur. C'eſt ainſi, 

A it 6 Telemaque, que vous deyez regner, & 
faire la joie de vos peuples, fi jamais les Dieux vous 
. pl peuples 
. 14 | 8 2M | 


„ 
1 


eder le royaume de votre pere. Aimez vos. 


| | ib ” 
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peuples comme vos enfans, goũtez le plaifir d'etre aimẽ 
deux; & faites > who ne puiſſent jamais ſentir la — 
& la joie, ſans ſe reſſouvenir que c'eſt un bon Rol qui 
leur a fait ces riches preſens. Les Rois qui ne ſongent 
| qu'a fe faire crafdre & qua abattre leurs ſujets pour 
les rendre plus ſoumis, ſont les fleaux du genre humain. 
Ils ſont craints comme ils le veulent etre ; mais ils font 
hals, deteftes z, & ils ont encore plus à craindre de leurs 
ſujets, que leurs ſujets n'ont a craindre d'eux. | 
Je repondois a Mentor: Helas ! il n'eft pas ion 
de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit re- 
gner. II n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne re- 
verrons jamais, ni notre patrie, ni Penelope :' & quand 
meme Ulyſſe retourneroit plein de gloire dans fon roy- 
aume il n'aura jamais la joie de m'y voir; jamais je 
n'auraĩ celle de lui obeir pour apprendre à commander. 
Mourons, mon cher Mentor, nulle autre penſee ne nous 


eſt plus permiſe: mourons, puiſque les Dieux n'ont au- 
cune pitiẽ de nous. | | 
En parlant ainfi, de profonds ſoupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit les 
maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que c'e- 
. toit que de les craindre des qu'ils Etoient arrives. In- 
s digne fils du ſageUlyſſe, s'ecrioit- ill Quoi donc, vous vous 
e laiſſez vaincre a votre malheur! Sachez que vous rever- 
e WW rez un jour Vile d'Ithaque & Penelope : vous veriez 
meme dans fa premiere gloire celui que vous n'avez 
x IM jamais connu; Pinvincible Ulyſſe, que la fortune ne peut 
abattre, & qui, dans ſes malheurs encore plus grands 
ui que les votres, vous apprend A ne vous décourager, i- 
mais. O! s'il pouvoit apprendre dan« *les 3 8 

a- loignees on la tempete Pa jette, que ſon fils ne fait i- 
ue I miter ni ſa patience ni ſon courage, cette nouvelle l'ac- 
nt cableroit de honte, & lui ſeroit plus rude que tous les, 
u- malheur: qu'il ſouffre depuis filong-tems, 
Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joie & l'abon- 
dance repandue dans toute la campagne d'Egypte, oh 
Pon comptoit juſqu'a vingt-deux mille villes. Il admi. 

roit la bonne police de ces villes, la juſtice exercce en 
faveur du pauvre contre le riche, la bonne éducation 
des enfans qu'on accofitumoit a Pobeiflance; au travail; 
a la ſobricte, a1 amour des arts ou des lettres,.PexaRi- 
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_ tude pour toutes les ceremonies de la religion, le deſin- 
tereſlement, le defir de Phonneur, la fidélité pour les 
hommes, & la crainte pour les Dieux, que chaque pere 


ce bel ordre. Heureux, me diſoit- il ſans ceſſe, le peu- 
ps qu'un ſage Roi conduit ainſi! mais encore plus 


par un lien cent fois plus fort que celui Ye la crainte ; 
c'eſt celui de Pamour. Non ſeulement on lui obeit ; 
mais encore on aime à lui obeir,,- Il regne dans tous 
les cœurs; chacun, bien loin de vouleir s'en defaire, 

craint de le perdre, & donneroit fa vie pour lui. 
Je remarquois ce que difoit Mentor, & je ſentoĩs re- 


& qui trouve le fo dans fa vertu ! Il & les hommes 


naitre mon courage au fond de mon cœur, a meſure que 


ce ſage ami me parloit. Auſſi- tõt que nous fumes arrives 
a Memphis, ville opulente & magnifique, le gouverneur 


prèſentẽs au Roi Seſoſtris, qui vouloit examiner les 
choſes par lui-meme, & qui etoit fort anime contre les 
Tynens. Nous remontames donc encore le long du 


bitoit ce grand Roi. Cette ville nous parut d'une - 
tendue immenſe, & plus peuplee que les plus floriſſantes 
villes dela Grece. La police y eſt parfaite pour la pro- 
pretẽ des rugs, pour le cours des eaux, pour la com- 
modite des bains, pour la culture des arts, & pour la 


ureté publique. Les places ſont ornees de fontaines & 


d'obeliſques ; les temples ſont de marbre, & d' une ar. 
Chitettute ſimple, mais majeſtueuſe. Le palais du Prince 
eſt lui ſeul comme une grande ville: on n'y voit que co- 
jomnes de marbre, que pyramides & obeliſques, que 
ſtatuës coloſſales, que n d'or & d'argent maſhis, 
Ceux qui nous avoient pris dirent au Roi, que nous 
9 dans un navire Phenicien. Jhecou- 

toit chaque jour a certaines heures reglees tous ceux 
de ſes ſujets, qui avoient ou des plaintes à lui faire, ou 
des avis à lei donner. Il ne mepriſoit ni ne rebutoit 
rſonne, & ne crevoi;. tre Roi que pour faire du bien 
2 ſes ſujets, qu'il aimoit omme ces enfans. Pour les 

_. Etrangers, il les recevoit avec dantẽ, & vouloit les voin 
Farce qu'il croyoit qu'on 'Aapprezait toujours 925 
F EE 
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inſpiroit a ſes enfans. 11 ne ſe laſſoit point d admirer 


ureux le Roi qui fait le bonheur de tant de peuples, 


ordonna que nous irions juſques a Thebes, pour etre 


Nil, juſqu'à cette fameuſe Thebes à cent portes, ou ha- 


| Je lui re 


 TxLEMAQUE=, Liv. II. 19 
choſe d' utile, en s inſtruiſant des mœurs & des manieres 
des peuples eloignes, Cette curioſite du Roi fit qu'on 
nous preſenta a lui. Il toit ſur un trone d'ivoire, te- 
nant en main un ſc d'or; il ẽtoit déja vieux, mais: 
agreable, plein de douceur & de majeſtè. 11 jugeoit 
tous les jours les peuples avec une patience & une ſa- 
geſſe qu'on admiroit ſans flatterie. Apres avoir tra- 
vaille toute la journee a regler les affaires, & a rendre 
une exacte juſtice, il ſe delaſſoit le ſoir à ecouter des 
hommes ſavans, ou a converſer avec les plus honetes 

ens, qu'i! ſavoit bien choifir pour les admettre dans ſa. 
Familislit. On ne pouvoit lui reprocher en toute 1a. 
vie, que d'avoir triomphe avec trop de faſte des Rois 
qu'il avoit vaincus, & de s' tre conſiẽ à un de ſes ſujets 
que je vous dẽpei 


%%% 
nand il me bit, ih fut touché de mk jeuneſſe & de 

ma douleur. Il me demanda ma patrie & mon nom; 
nous fumes ẽtonnẽs de la ſageſſe qui parloit par ſa boſche. 
repondis: O g roi ! vous n'ignoxez pas le 

Gege de Troie qui a dure dix ans, & ſa ruine qui a 
couts tant de ſang à toute la Grece : Ulyfle* mon 
pere a ẽtẽ un dgs principaux Rois qui ont ruine. cette 


ville. I erreA&® toutes les mers, fans pouvoir retrou- 
ver Pile d'Ithaque, qui eſt ſon royaume : je le cherche; 


& un malheur, ſemblable au fien, fait que j'ai. ẽtẽ pris, 
Rendez-moi a mon pere & a ma patrie. Ainſi puiſſent 
les Dieux vous conſerver A vos enfans, & leur faire 
ſentir la joie de vivre ſous un fi bon pè᷑re. 
Seſoſtris contiguoir à me regarder d'un eil de com- 
paſſon mais vdulant ſavoir fi ce que je diſois toit 
Vrai, il nous renvoya à un de ſes officiers, qui fut chargs 
de informer de ceux qui avoient pris notre vaiſſeau, 
fi nous <Etions effetivement ou Grecs ou Phéniciens. 
ils ſont Pheniciens, dit le Roi, il faut doublement les 
punir ; popr etre nos ennemis, & plus encore pour a- 
vonavula nous tromper par un lache menſonge. Si 
au contraire ils ſont Grecs, je veux qu'op, les traite fa- 
yorablement, & qu'on les renvoie dans 
de mies vdiſſcaux: car jaime la Grece ; plMeurs Egypti- 
ens y ont donné des loix Po connous la vertu PHer- 


<ale ;-fa gtoire d' Achille eſt parvenue juſqu'à nous, & 
Tadmit̃e ce qu'on ma . de la ſageſſe du malheu- 
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 FPavois ouĩ dire à Mentor. 


ceux A cond 


Calypſo int 


— 


reux Ulyſſe. Mon plaſir eſt de ſécourir la vertu mal- 
heureuſe. | ; NE. | 
L'officier, auquel le Roti renvoya. Pexamen de nòtre 
affaire, avoit Pame auſſi corrumpue & auſſi artificieuſe, 
que Seſoſtris Etoit ſincère & gẽnereux. Cet officier ſe 
nommoit Metophis. Il nous 1nterrogea, pour tacher de 
ncus ſuprendre, & comme il vit que Mentor fepondoit 
avec plus de ſageſſe que moi, il le regarda avec averſion 
& avec dehance ; car les méchans 5'irritent contre lies 
bons. II nous ſepara, & depuis ce tems-la je ne ſus 
point ce qu*etoit devenu Mentor. Cette ſeparation fut 
un coup de foudre pour moi. Meẽtophis eſperoit.tou- 


* 


jours, qu'en — 2 123 ſeparement, il pourroit 
8 


nous faire dir heſes contraires ; ſur- tout il croyoit 


m' ebloũir par {es promeſſes flatteuſes, & me faire avouer 


ce que Mentor lui auroit r i el ne chercldit 
pas de bonne foi la verite : is il vouloit trouver 

velgue prẽtexte de dire au Roi, que nous ẽtions des 
Fhenicieq;, pour nofis faire ſes eiclaves. En effet, mal- 
grẽ notre innocence & malgrẽ la ſageſſe du Roi; il trou- 
va le moyen ds le tromper. Helas ! a quoi les rois. ſont- 
ils expoſẽs? Les. plus ſages memes ſont ſouvent ſurpris. 
Des hommes artificieux & interefſes les envirorinent ; 
les bons ſe retirent, parce qu'ils ne ſont ni empreſſes 
ni flatteurs : les bons attendent qu'on les cherche, & les 


princes ne ſavent gueres les aller chercher. Au con- 


traire, les mẽchans ſont hardis, trompeurs, empreſſcs a 


s' inſinuer & A plaire, adroits a diſlimuler, prets à tout 


faire contre Phonneur & la conſcience, pour contenter 
les paſſions de celui qui regne. O! qui un roi eſt mal- 
heureux d' etre expolẽ aux artiſices des mechans ! il eſt 
perdu sil ne repouſſe la flatterie, & sil n'aime ceux qui 
diſent hardiment la verite, Voilaà les reflexions que je 
faiſois dans mon malheur, & je rapellois tout ce que 


** 


Cependant Mẽtophis mEnvoya vers les montagnes du 
dẽſertd'Oa way jc eſe 1 afin que je ſerviſſe avec 


ſes grands troupeaux. En cet endroit 
| mpit_Telemaque, diſant: Eh bien! que 
f ites-vous | 
mort à la ſervitude ? Telemaque repondit:- Mon-mal- 


deur croiſſoit toujours; je n'avois plus la miſerable con 


ſolation 
» - fer B 
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s, vous qui aviez. pigfere en Sicile la 
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ſolation de choiſir ertre la ſervitude & la mort; il falut 
etre eſelave, & ẽpuiſer, pour ainſi dire, toutes les rigueurs 
de la fortune; il ne me reſtoit plus aucune eſperance, 
& je ne pouvois pas meme dire un mot pour tra- 
vailler a me dẽlivrer. Mentor m'a dit depuis, qu'on l'à- 
voit vendu a des Ethiopiens, & qu'il les avoit ſuivis en 
Ethiopie. 5 95 : 
Pour moi j arrivai dans des deſerts affreux. On y 
voit des ſables brulans au milieu des plaines, des neiges 
qui ne fondent jamais, & qui font un hyver perpẽtuel 
ſur le ſommet des montagnes; & on trouve ſeulement, 
pour nourir les troupeaux, des paturages parmi des ro- 
chers. Vers le milieu du penchant de ces montagnes 
ee. les vallees — fi profondes, qu'a peine le ſo- 
ley y_peut_faire_luire ſes rayons. __ „„ 
Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que des 
bergers aufſi ſauvages que le pays meme. La je paſſois 
les nuits a deplorer mon alneur, & les jours a ſuivre 
un tyoupeau pour Evite: 1a fureur brutale d'un premier 
leſcldve, qui, eſperant d' obtenir ſa liberté, accuſoit ſans 
ceſſe les autres, pour faire valoir a ſon maitre ſon zele 
& ſon attachement A ſes intErets, Cet eſclave ſe nom-- 
Wmoit Butis. Je devois ſutebmber dans cette occaſion. . 
La douleur me preſſant, joubliai un jour mon troupeau, 
& je m'ctendis ſuĩ I herbe auprts d'une caverne, oũ j at- 
tendois la mort, ne pouvant plus ſupporter mes peines. 
n ce moment je remarquai que toute — trem- 
loit; les chenes & les pins ſembloient deſcendre du 
ommet de la montagne, — retenoĩent leurs ha- 
leines 7 une voix mugiſſante ſortit de la caverne, & me 
þt entendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſle, il faut que 
u deviennes, comme lui, grand par la patience. Les 
princes, qui ont toujours été heureux, ne ſont gueres 
lignes de 1'etre ; la moleſſe les corrompt, Vorgueil les 


eurs, &. ſi tu ne les oublies jamais! Tu reverras Itha- 
que, & ta gloire montera juſqu' aux aſtres. Quand tu 
eras le maitre des autres hommes, ſouviens- toi que tu 
s &te foi ble, pau vre, & ſouffrant comme eux, prens plai- 
W a les ſoulager, aime ton peuple, deteſte la flatterie, 
fache que tu ne ſeras grand qu' autant que tu ſeras 
Wodere & courageux pousvaincre tes paſſions. | 


nyvre, Que tu ſeras heureux, fi tu ſurmontes tes mal 


mae ſentis point cette horreur qui glace le ſang dans les 


6 EEFL = 
> Des paroles divines entrerent juſqu'au fond de many I 

cœur; ofles y firent renaitre la joie & le courage: je 
veines, quand Is Dieux ſe communiquent aux mortels. 
Je me levai tranquille, j'adörai a genoux les mains le- 
vees vers le ciel, Minerve, a qui je crus devoir cet o- 
racle. En meme tems je me trouvai un nouvel homme, 
la ſageſſe ẽclairoĩt mon eſpri, je ſentois une douce force 
pour moderer toutes mes pMions, & pöur arreter Pim- 
ee de ma jeuneſſe Je me fis aimer de tous les | 

ergers du deſert ; ma douceur, ma patience, mon ex- 
actitude appaiſerent enfin le eruel Butis, qui ẽtoĩt en au- 


torite ſur les autres eſclaves, · & qui avoit voulu d' abord or 
me tourmenter. e ſo 
Pour mieux ſupporter l'ennui de la captivite & de la n 
folitude, je cherchai des livres, car j'ẽtois accable de to 
triſteſſe, 1 de quelque inſtruction qui pat nourir ſie 
mon eſprit & le {outenir. Heureux, diſois-je, ceux et 
qui ſe dẽgoũtent des plaiſirs violents, & qui ſavent ſe con- & 
tenter des douceurs d'une vie innocente ! Heureux ceux Ou 
qui ſe divertiſſent en s' inſiiſapt, & qui ſe plaiſent 3M {@ 
cultiver leur eſprit par les * En quelque efidroit le. 
que la fortune ennemie le tt, ils portent toujours a- 40 
vec eux de quolg/gntretenir,, & l'ennui qui devore les n. 
autres hommes, au milief mime des delices, eſt incon- 15 
a 


nu à ceux qui ſavent s' occuper par quelque lecture. 
Her . erk qui aiment à lire * * — ſont point 
si prives de la lecture]! Pendant que ces pen- 
= fees rouloient dans mon eſprit, je m'enfongai dans une 
" + - ſombre foret, ou j apperęus tout-a-coup un „ qui 
tenoit un livre a la main e 

Ce vieillard avoit un granit front chauve, & un peu 
ride ; une barbe blanche pendoit juſq'a ſa cein.ure : a 
taille etoit haute & majeſtueuſe, ſon teint ẽtoĩt encore frais 
& vermeil, ſes yeux vifs & pergans, ſa voix douce, ſes 
| oles ſimples & aimables. Jamais je n'ai vu un fi vé- 
_ nerable vieillard: il s'appelloit Termoſiris, il ẽtoĩt pre- 
tre d' Apollon, qu'il ſervoit dans un temple de marbre 
que les rois d' Egypte avoient conſaerẽ au Dieu dans cette 

ret. Le livre qu'il tenoit ẽtoit un recueil d'hymnes a 
Phonneur des Dieux.$ Il m'aborde avec amitie, nous 
nous entrettnons, il racontoit fi bien les choſes paſſces, 
3 1 n 


6 
| 4 a On 


> Ws, Le * 


| ont eu pitiẽ de moi 


| lon, enſeigner aux bergers a cultiver les mu 


| Jover de ladyre, parce qu'il en jou 


T x LEMAQUE, Liv. II. | 23 


qu'on croyoit les voir; mais il les racontoit courtement, 


& jamais ſes hiſtoires ne m'ont lafſe, II prevoyoit l'ave- 
nir par la profonde ſageſſe qui lui faiſoit connoitre les 
homme$«& les deſſeins dont ils ſont capables. Avec 
tant de prudence, il etoit gai, complaiſant, & la jeuneſſe 
la plus enjouce n'a pas tant de grace qu'en avoit cet 
homme dans une vieilleſſe fi avancee : auſſi aimoit-il les 


jeunes gens, lorſqu'ils ẽtoĩent dociles & qu'ils avoient 


le gout de la vertu. , 

Bien-tot il m'aima tendrement, & me donna des livres 
our me conſoler; tLm'apelloit fon fils. Je lui diſois 
ouvent : Mon pe jeux qui m'ont 6te Mentor, 

nt donne en vous un autre 
ſoutien. Cet homme, blable a Orphee * ou a-Li- 
nus +, Etoit ſans doute inſpire des Dieux. Il me reci- 
toit les vers qu'il avoit faits, & me donnoit ceux de plu- 
fieurs.«excellents poctes favoriſes des muſes. Lorſqu'il 
ẽtoittevẽtu de (a e robe d'une ẽclatante blancheur, 
& qu'il prenoit en main fa lyre d'ivoire, les tigres, les 
ours, les lions venoient le flatter & lecher ſes pieds. Les 
ſatyres ſortoient des forety, pour danſer autour de lui, 
les arbres memes paroiſſoi ws ; & vous auriez cru 
que les rochers attendris a 
montagnes aux charmes de ſe | 
toit que la grandeur des Dix, u des heros, & 
la ſageſſe des hommes qui preferent IMPire aux plaiſirs. 

II me diſoit ſouvent, que je devois prendre courage, 
& que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſſe ni ſon fila, 
Enfin il m'aſſura que je devois, a 3 d*Apol. 

es. Apol- 

lon, diſoit-il, indigne que Jupiter par ſes foudres trou- 

bloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en ven- 

er ſur les 8 1 forgeoient les foudres, & 
les perca de ſes Atches,) ; Auſſitòt le Mont-Etna ceſſa 

de vomir des tourbillons de flames : on n'entendit plus 


2 1 £toit fils d' Apollon, & de Calliope une des muſes, II 
excella Fut de joũer de la lyre, Hobs 

F Linus ͤtoit auſſi fils d' Apollon & de Terpfichore, 11 ſurpaſta 
encore Qrphee dans la ſcience de la muſique, puiſqu' il lui donna dea 
lecons. On dit que 8 tant moqui d' Hercule, à qui il enſeignoit a 


- 


* 


arce cet inſtrument. 


* 


mal z ce heros lui caffh ir tete 
* . l N 


les.coups de terribles marteaux, qui frappant Venclume 
faiſoient gẽmir les profondes cavernes de la terre, & les 
abymes de la mer. Le fer & Pairain, n'etant plus polis 
* panes Cyclopes, commengoient a fe rouiller. Vulcain 
FR eux ſor la fournaiſe ; quoique boiteux, il monte 
en diligeiſſe vers l'Olympe; il arrive ſuant & touvert 
de poyſliere dans Paſſemblee des Dieux : il fait des 
plaintes 3 Jupiter, s'irritant contre Apollon, le 
| chaſſe du ciel, & le precipite ſur la terre. Son char vuide 
| faiſoit de lui-meme ſon cours ordinaire, pour donner 
5 aux hommes les jours & les av le changement 
reguher des ſaiſons. 2 ille de tous ſes ray- 
ons, fut contraint de ſe fa rger, & de garder les 
troupeaux du Roi Admete. II joiioit de la flüte, & tous F 
les autres bergers venoient à Pombre des ormgaux ſur 
le bord d'uneſclaire fontaine Ecouter ſes chanſons, Jul- 
ques-là ils avoient menẽ une vie ſauvage et brutale; ils 
ne ſavoĩent que conduire leurs brebis, les tondre, traire 
leur lait, & faire des frpmages : toute la campagne &toit 
comme un deſert affreux.. Pn 
Bien-tot Apollon montria tous les bergers 


| Arts qui 
peuvent rendre leugyie agreable. II chantoit JesMeurs 
dont le Printems 4 


, les parfums qu'il repand, 

& la vergure q dos ſes pas: puis il chantoit les 
dclicieuſes nui te, od les z&phyrs rafraichiſſent les 
hommes, & ofMrolſce- defaltere la terre. II meloit 
auſſi dans ſes ens les fruits doxss dont l' Automne 
. ecompenſe 1d EF Vaux des laboureurs, & le repos de 
„ PHyvery pe lgauel la jeuneſſe folatre danſe aupres 
du feu. Enfin I1Y reprẽſentoit les forèts ſombres, qui 
couvrent les montagnes, & les creyx vallons, oli les ri- 
vieres, par mille detours, ſembleht ſe joüer au milieu 
des. Hantes prairies. II apprit ainſi aux bergers que!: 
ſont les chaf mes de la vie op ja quand on fait Wi 
politer ce que la ſimple nature a de gracieux. Bientot Wit 
es bergerstzvec leurs flites ſe virent plus heureux que Ws” 
les rois, & Rurs cabanes attiroient en foule les plaiſirs 5 
purs qui fuieng, Jes. palais dorés: les jeux, les ris, les BW: 
| 8 left par- tout les innocentes bergeres; tous WW 3 


s jours Etoient des eg On n'*entendoir plus que ie 
Ke full ſement des oiſeaux: ou la douce haleſſſe des ze. 
urs, qui ſecüoient dans les rat des arhres, " 


8 
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le murmure d'une onde claire qui tomboit de quelque 
rocher, ou les chanſons que les muſes inſpiroient aux 
bergers qui ſuivoient Apollon. Ce Dieu leur enſeignoit 
à remporter le prix de la courſe, & a percerde fleches 
les daims & les Cerfs, Les Dieux memes devinrent ja- 
oux des ; cette vie leur parut plus douce que 
toute leur gloire, & ils rappellerent Apollon dans PO- 
lympe. 

i Mon fils, cette hiſtoire doit vous inftruire, puiſque 
ous Etes dans Vetat-od fut Apollon; defrichez cette 
Ferre ſauvage ; faites fleurir comme lui le deſert ; — 
ez à tous ces bergers quels ſont les charmes de Phar- 
onie ; adouciſſez les cœurs farouches ; montrez leur 
2imable vertu; faites leur ſentir combien il eſt doux de 
Foiir, dans la ſolitude, des plaifirs innocents que rien 
e peut 6ter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour, 
es peines & les ſoucis cruels qui environnent les rois, 
ous feront regretter ſur le trone la vie paſtorale. 
Ayant ainſi parle, Termoſiris me donna une fläte ſi 
ouce, que les echos de ces montagnes, qui la firent en- 
ndre de tous cotes, attirerent bien-tot autour de moi 
ui pus les bergers voiſins. Ma voix avoit une harmonie 
rs Wivine; je me ſentois emu & comme hors de moi-meme 
d, Pour chanter les graces dont la nature a orne la cam- 
es Wagne. Nous paſſions les jours entiers, & une partie 
s nuits a chanter enſemble. Tous les bergers. ou- 


e . ß 


dit iant leurs cabanes & leurs troupeaux, ẽtoĩent ſuſpen- 
ne Ws & immobilles autour de moi pendant que je leur don- 


dis des legcons. Il ſembloit que ces deſerts nꝰeuſſent 
us rien de ſauvage; tout y etoit doux & rĩiant: la po- 
eſſe des habitans ſembloit adoucir la terre. | 
Nous. nous aſſemblions ſouvent pour offrir des facrifi- 
dans ce temple d' Apollon, od Termofiris ẽtoĩt pretre. 
bergers y alloient courronnes de lauriers en Phon- 
du Dieu. Les bergeres y alloient auſſi en danſant 
& des couronnes de fleurs, & portant ſur leur tete, 
des corbcilles, les dons ſacres, Apres le ſacrifice, 
faiſions un feſtin champetre, Nos plus doux mets 
le lait de nos chevres & de nos brebis, que nous 
din de traire nous- me mes, avec les fruits fraiche- 
lis de nos propres mains, tels que les dattes, 
A Wiles raiſins; * ſieges ẽtoient les gazons ; 
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les arbres toufus nous donnojent une ombre plus agr. 


fois je Pabattis, trois fois il fe releva: il pouſſoit des n 


les richeffes qu'il poſſedoit injuſtement. Ol qu'on 
„ malh 


des troupes, pour delivrer Penélope de tog 
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able que les lambr's dorés des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi no, 
bergers, c'eſt qu'un jour un lion affame vint ſe jette 
ſur mon troupeau : d&ja il commengeit un carnage af 
freux, je n'avois en main que ma houlette, je m'avane 
hardiment. Le lion hériſſe la crinière, me montre ſe 
dents & ſes griſfes, ouvre une gueule ſeche & eriflime: 
ſes yeux paroifloient pleins de fang & de feu; il bat fe 
flancs avec fa longue queue; je Fe terralſe. La petit 
cotte de mailles dont j*Etois revetu, ſelon la coutun 
des bergers d'Egypte, Pempecha de me d@hirer. Troll 


» * 
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giſſemens qui feſoĩent retentir toutes les forets. 4 
je Petouffai entre mes bras; & les bergers temOMs( 
ma victoire voulurent que je me revẽtiſſe de la peau 
ee terrible animal. 4 | 

| Le bruit de cette action, & celui du beau changeme 
de tous nos bergers, ſe rẽpandit dans toute Egypte; 
parvint meme juſqu' aux oreilles de Seſoſtris. II f 
kb de ces deux captifs qu'on avoit pris pour d 
Fheniciens, avoit ramené Yage d'or dans ces defer 
*preſque inhabitables. II voulut me voir, car il aimd 
es muſes ; & tout ce qui peut inftruire les hommes to 
-choit ſon grand cœur. II me vit, il m ẽcouta avec pla 
& decouvrit que 'MetophjsVavoit trompe par avaric 
il le condamna à une priſon perpetuelle, & lui 6ta tout 


x, diſdit-il, quand on eſt au deſſus du re 
des hommes! ſouvent on ne peut voir la'verite par 
propres yeux; on eſt environne de gens qui Pempech 
arriver juſqu'a celui qui commande; chacun eſis 
"tereſſe 3 le tromper ; chacun, ſous une apparenc® 
"zele, cache fon ambition. On fait ſemblant d'aim} 
Koi, & on n'aime que les richeſſes qu'il donne 
Paime ſi peu, que, pour obtenir ſes faveurs, on leW 
& on le trahit. 'F 
"Enſuite Seſoſtris me traita avec une tendre amif 
reſ6lut de nie renvoyer en Ithaque avec des vaiſſe 


+; - 
ere tout-a-coup ceux qu'elle ale plus abaiſſes. Cette 
N rpẽrience me faiſoit eſperer, qu'Ulyſle pourroit bien re- 
enir enſin dang ſon roy aume apres quelque longue ſouf- 
rance. Je penſois auſſi en moi-meme, que je pourrois 
ncore N quoiqu'il eat ete emmene dans 


es pays s de PEthiopie, Pendant que 

e ret depart, pour tacher d'en ſa- 
ſoir des nad tes, is, qui etoit fort age, mou- 

ut ſubitement, & rt me replongea dans de nou- 

eaux malheurs. 1 | 


1 Toute VE ypte, par conſolable de cette perte. 
WE haque famille croyoit . perdu fon meilleur ami, 
on protecteur, ſonigere.” Les vieillards, levant les 


ains au ciel, s'ecrioient: jamais VEgypte n'eut uni 


PSS ofBRoi, jamais elle n'en aura de ſemblable. O Dieux! 
faloit ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le 
ur 6ter jamais! pourquoi faut- il que nous ſurvivions 


ance de l' Egypte eſt dẽtruite, nos peres ont ẽtẽ heu- 
Fux de paſſer leur vie s un fi bon Roi; pour nous, 
ous ne Pavons vu que pour ſentir ſa perte. Ses do- 
deſtiques pleuroient nuit & jour. Quand on fit les fu- 


s plus recules y accouroient. en foule. Chacun vou- 


duloit en conſerver l'image: pluſieurs vouloient etre 
avec lui dans le tombeau. | | 

Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, c'eſt. 
e ſon fils Bocchoris Wn humanité pour les E- 


angers, no curioſitẽ pour! 
dmmes vertueux, ni amour pour la gloire. La grandeur 


te brutale. Il compfoit pour rien les hommes, croyant. 


ee nature qu'eux. II ne ſongeoit qu à contenter ſes. 
* ons, qu'z diſſiper les treſors immenſes que ſon père 
ei menages avec tant de ſoin, qu'a tourmenter les 
ples, & qu'a ſucer le ſang des malheureux; enfin 


nviron noient, endant qu'il Ecartoit avec mepris toys 
lages vieillaus qui avoient eu la confiance de fon 
METS, | G 2 a hs Pere. 


5 | 4 * 


u grand Seſoſtris? Les jeunes gens diſoient: Veſpe- 5 


erailles du Roi, pendant quarante jours, les peuples 


it voir encore une fois le corps de Seſoſtris: chacun 
ciences, ni eſtime pour les 
lon pere avoit, contribue à le rendre fi indigne de rẽ - 

zer. Il avoit auer dans la moleſſe & dans une 


ils n*etoient faits que pour lui, & qu'il ẽtoĩt d'une 


a ſuivre les conſeils flatteurs des jeunes inſenſes qui, 
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28 RE CU © IL. 
père. C'ẽtoit un monſtre, & non pas un roi. 'TYute 
PEgypte gémiſſoit; & quoique le nom de Seſoſtris, f 
cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la conduite lache 
E cruelle de ſon fils, le fils couroit a fa perte un 
prince fi indigne du tione ne pouvdit long-teiegner. 
Il ne me fut plus permir d'eſperer mon -xetour en ]. 
thaque. Je demeurai dans ung tour ſur lgborg de 1; 
| aupres de Peluſe, oh notre etibarquemfent devoit ſe 
fair, 6 Seſoſtris ne füt pas mort. Metophis avoit,cu 
I addreſie de ſortir de priſon, & de ſe rẽtablir aur 
nouveau Roi: il m'avoit fait ren fermer dans ce 
pour fe venger de la diſgrace que je lui. avois cau 
Paſſois les jours & les nuits dans une profonde tx | 
Tout ce que Termoſiris m*avoit predit, & toute que 
yavcis entendu dans la caverne, ne me paroiſſoit plu 
qu'un ſonge. J'ttois abyme dans la plus amère don. 
leur: je voyois les vagues qui venoient batfre'lE pied 
de la tour cn j'ẽtois priſonnier. Souvent je m'occu- 
pots a confiderer des vaiſſeaux agites par la tempete, 
qui Etoient en danger d tre briſes contre les rochers ſu 
leſquels la tcur etoit batie. Loin de plaindre ces homme 
menacẽs du naufrage, j*enviois leur ſort. Bien- tot, 
difois-je à moi-mème, ils finiront les malheurs de leur 
vie, ou ils arriveront en leur pays: helas! je ne pui 
eſperer ni l'un ni l'autre. WE Es 
Pendant que je me conſumois ainſi ea regrets inutiles 
Yappercus comme une foret de mats de vaiſſeaux. 
mer Etoit couverte de voiles que les vents enflojent; 


. . Fd bd 2 
Ponde étoit ecumante ſous des rames innombrables ye 
| Pentendois de toutes parts des cris confus : j apperceſe i 


vois fur le rivage une partie des Egyptiens effrayes qu 
couroient aux armes, & d'autres qui iembloient aller: 
devant de cette flottè qu'on voyoit arrĩiver. Bien-tot 
reconnus, que ces vaiſſeaux Etrangers ẽtoient les uns & 
Phénicie, & les autres de Vile de Cypre ; car mes ma 
heurs commencoient à me rendre experimente ſur ce ql 
regarde la navigation. Les Egyptiens me parurent dg 
viſes entre eux. Je n'eus aucune peine A Croire qu 
Finſenſe Bocchoris avoit, par ces violences, cauſe un 
revolte de ces ſujets, & allumẽ la guerre civile. Je fi 
du haut de cette tour ſpectateur d'un ſanglant combat. 

Les Egyptiens, qui avoient appellé à leur ſecours | 


4. 
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trangers, après avoir fayoriſc leur deſcente, attaquerent 
es autres Egyptieus qui avoient le Roi à leur tete, Je 
-oyois ce Rex qui animoit les ſiens par ſon exemple, il 

Þaroiſſoit comme le Dieu Mars; des ruiſſeaux de ſang 

| Wrculwcnt autour de lui; les routes de ſon char étoient 

eintes d'un ſang noir, Epais & Ecumant, à peine pou- 

ojient-elles paſſer ſur des tas de corps morts ecraſes. 
Ce jeune Roi bien fait, -vigoureux, d'une mine haute 

x fiere, avoit dans ſes yeux la ſureur & le dẽſeſpoir. II 

toit comme un beau cheval qui n'a point de botTeFt : 

Jon courage le - = au hazard, & la ſageſſe ne mo- 

Weroit point ſa vaſeur, II ne ſavoit ni reparer ſes fautes, 

11 donner des ordres PrFecs, ni prévoir lc maux qui le 

Tent, ni ménager les gens dong il avoit le plus 

prand beſoin. Ce n'etoit pas qu'il Mngvat de genie, 

es lumieres Egaloient ſon courage: Mais il n'avoit ja- 
ais Et inſtr uit par la mauvaiſe fortune. Ses maitres 
wvoient empolionne, par la flatterie, ſon beau nature). 

| etoit enyvre de ſa puiſſance & de ſen bonheur; il 

royoit que tout devoit cẽder A ſes deſirs 2 la 

05 reſiſtance enflamoit {a cõſère. Alors il ne rai- 

Jonnoit plus: iLetoit comme hors ge lui-meme ; ſon 

drgueil furieux en faiſoit une bete farouche ; ſa bonte 

aturelle & ſa droitte raiſon l'abandonnoient en un in- 
ant; ſes plus fideles ſerviteurs Etoient reduits A s' en- 
uir; il n'aimoit plus que ceux qui flattoient ſes paſſi- 
dns. Ainſi il psenoit toujours des partis extremes contre 
es veritables interets, & il irc tous les gens de bien 

C&ceſter ſa folle conduite. Lins acl a valeur le 

Woutint contre la multitude de ſes ennemis; mais en- 

in il fut afcable. Je le vis perir : le dard d'un Phẽni- 

ien Perßa ſa potffine ; les renes lui echapperent des 

Nis, Il tomba de ſon char ſous les pies des chevaux. 

WUn foldat de Vile de Cypre lui coupa la tete ; & la pre- 

Want. par les cheveux, il la montra, comme en triomphe, 

a toute Parmee victorieuſe. 5 

je me Süviendrai toute ma vie d'avoir va:cetta tote- 

u nfFeoit dans le ſang, les yeux fermes & cteintz, = 6 


viſage pale & dẽngure, cette bouche entr'ouverte : 
W-mbloztuguloir encore achever des paroles mis, 
t air & menagant, = la mort meme n'avoit 
ju cater, Toute ma vie il ſera peint devant mes 
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CC 
' yeux; & ſi jamais les Dieux me faiſoient regner, je 
n' Derdis point, après un ſi funeſte exemple, qu'un MC 
roi n'eſt digne de commander, & n'eſt heureux dans a v 
puiſſance, qu' autant qu'il la ſonmet a la raiſon. He!ſM ec 
quel malheur pour un homme Kerne a faire le bonheur m 
ublic, de url maitre de tant d'hommes que pour & 
es rendre eureux . 922 
TDi du ſecond livre. | 

; So Fog — 455 84 | . 
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Telemague raconte, que le ſucceſſeur de Bocchoris rendant 
aus les priſonniers Tyriens, lui-mime Telemague fut d. 
nent avec eux à Tyr ſur le vaiſſeau de Narbal gui com- 
nmandoit la flotte Tyrienne : que Narbal lui diem 
Pigmalion leur Roi, dont il alu craindre * 
varice a, gu enſuite il avoit ee inſtruit 2 Narbal ju 
les r du commerce de Tyr, & K. "il alloit , embar- 
guer /ur un vaiſſeau Cyprien pour 
en [thague, quand Pigmalion 
ger, unde le faire prendre : 
" pork de perir ; mais qu Afa Nan gt du Tyran, 14 
wait aa, pour faire mourir en /a place un jeune hommt, 
dont le mipris Pawoit irritte. | 


4 


* F\Alpſo EEGutoit avec ẽtonnement des paroles ſi {4 
ges. Ce qui la charmcit le plus etoit, de voir qui 
Telemaque racontoit ingẽnument les fautes 7%] avoit 
faites par precipitation, & en anquant de ae * 
le ſage Mentor. Elle trouvoit une nobleſſa ane gran. 
deur ẽtonnante dans ce jeune homme, qui Faccuſoilif 
Tui meme, & qui rome avoir ſi bien profite de . 
imprudences pour ſe rendre ſage; prevoyant, & mogen 
Continuez, dit elle, mon cher 1 clemaque, e k 
de ſavoir comment vous ſortites de PEgy pi « 
avex retrouve le ſage Mentor, dont vous 2 z Mia) 
5 pertẽ avec tant de raiſon. . Ci" cot 
Teleémaque reprit ainſi ſon diſcours: Les Egyptien 
les plus verfücux & les plus fideles au Roi, etant le 
plus ſgibles, & voyant le Roi mort, farWfit coMfaind 
de CEder aux autres. On e n autre Roi nomm 
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erermutis. Les Pheniciens avec les troupes de Vile de 


Cypre ſo retirerent, après avoir fait alliance avec le nou- 


veau Roi. Celui- ci rendit tous les prifonniers Phenici- 


ens; je fus compte comme étant dewee nombre. On 


me fit ſortir de la tour, je m' embarquai avec les autres, 


& Veſperance commenga A reluire au fond de mon 


cur. : 


Un vent favorable rempliſſoit dẽja-nos voiles, les ra- 


meurs fendoiĩent. les ondes Ec gmantes, la vaſte ms e- 


des 


toit couverte de navires ; les maginiers fo; 
cris' de joie ; les nvages d'Egypte boom ts 
nous; les collines & les montagnts s'app 


* 


roient le ſommet des montagnes que nous decouvrions 
encore un peu ſur I' horizon; & tout le ciel, peint d'un 


Quoiqu'on m'efit renvoye, comme étant Phenicien, 
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me mit, me demanda mon nom & ma patrie. De quelle 
ville de Phenicie Etes-yous ? me dit-il. Je ne ſuis 


—— 
D 


demeure captif en Egypte comme, un Phenicien ; c'eſt 
ſous ce nom que j'ai 

iom que l'on m'a delivre, De (fl pays &ttes-vous 
donc ? reprit alors Narbal. Je lui parlai ainſi: Je ſuis 
«le fils d'Ulyſſe Roi d'Ithaque en Grece; mon 
dere s'eſt rendu fameux entre ne bs Rois qui ont aſ- 
hege. la ville de Troie ; mais les Dieux ne lui ont pas 
ecqrdè de revoir fa patrie. Je Pai cherche en pluſieurs 
erb 9 la fortune me perſecute comma qi: vous voyez 
n Malheureux qui ne ſoupire qu?apres le bonheur de re- 

yt parmi les ftens, & de retrouver ſon pere. 
me regardoit avec Etonnement, & il crut ap- 
dercevoĩr en mot je ne ſais quoi d*heureux qui vient des 
ons du ciel, & qui n'eſt point dans le commun des 
emmes: il Etoit aaturellement ſincère & genéereux; u 


loin de 
iſſoient peu 
a peu. NouFcommencions a ne voir plus que le ciel 
& l'eau, pendant que le ſoleil, qui fe levoit, ſembloit 
faire ſortir de la mer ſes feux etincelants ; ſes rayons do- 


ſombre azur, nous promettoit une heureuſe navigation. 


aucun des Pheniciens, avec quiJ'etois, ne me connoiſ- 
ſoit. Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau od l'on 


ks. 


doint Phénicien, lui dis-je : mais les Egyptiens m'a- 
voient pris ſur la mer dans un vaiſſeau de Phenicie, Ja 


ong-tems ſouffert : c'eſt ſous ce 


uot touches de mon malheur, FI ION EET. 0 
oe _ 
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fiance que les Dicux lui in ſpirerent pour me ſauver d'un 
grand peril. .. | | 

Telemaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que 
vous me dites, & je ne ſ{ayrois en douter. La dou- 
ceur & la vertu, peintes ſur Votre viſage, ne me per- 
mettent pas de me defer de vous: je ſens meme que les 

Dieux, que j'ai toujours ſervis, vous aiment, & qu'ils 
veulent que je vous aime auſſi comme ſi vous Etiez mon 
fils: je vous dopnerai un conſeil ſalutaire; & pour ré- 
compenſe je ne vous demande que le ſecret. Ne crai- 

nez point, lui dis- je, que j'ate aucune peine à me taire 

ur les choſes que vous voudrez me confier: uoique je 
ſois ſi jeune, Yai 445 vieilli dans Phabitude de ne dire 
jamais mon ſecret, & encore plus de ne trahjr jamais 
ſous aucun pretexte le ſecrẽt d' autrui. Commit avez- 
vous pu, me dit-il, vous accoutumer au ſecret dans une 
fi grande jeuneſſe ? Je ſerai ravi d apprendre par quel 
moyen vou avez acquis cette qualité, qui eſt le fonde- 
= _ ment de la plus ſage, conduite, & fans laquelle tous 
les talens font inutiles. | 


E Quand Ulyſle, lui dis. je, padyit pour aller eg dc put 
= Troie, il me prit ſur ſes- gendux & entre ſes bras; les 


(C'eſt ainſi qu'on me Va raconte) ; après m' avoir bailc 
tendrement, il me dit ces paroles, quoique je ne puſſe 
les entendre: O.mon fils! que les Pieux me preſervent 
de te tevoir jamais 3 n le @{cau de la Parque, 
e le fil de tes jours, loriqu'i! eſt à peine forme, de e. 
meme que le moiſſdnneur tranche de fa faux une tendre 
fleur qui commence A * que mes ennemis te puiſ. 
| ſentecraſer aux yeux de ta mere x miens, ſi tu dois 
un jour te corrompre & abando! a vertu. O] me 
amis, continua-t-il, je vous laifſe ce hls qui mꝰeſt {i cher, 
ayez ſoin de ſon enfance. Si vous m'aimez, Eloigne: 
de lui la pernicichſe flatterie, enſeignez-lui a ſe yaigkre ; 
qu'il foit\oitime. un jeune arbrifleau encore tændfe © 
qu'on plie pour le redreſſer. Sur tout *n'oubhez, rial 
pour le rendre juſte, bienfaiſant, fincere & figghle a ga- 
der un ſecret; Quieonqueek capable de men 2 $4, 
digne d' etre compte au nombre des hommes; & quicot 
gue ne ſait pas ſe taire, eſt indigne de goyiyerner. 


1 le vous rapporte ces paroles, qu'on a eu ſciſſÞce, . 
„e me les repeter ſouvent, & 40 alles ont penetre ju 


— 
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qu au fond de mon ccur e edis ſouvent à moi- 


EF meme. Les amis de mon gg urent ſoin de m'exercer 
de bonne heure au ſccret !'crois encore dans la plus 
tend re enfance, & ils me co oient deja toutes les pei- 


nes qu'ils refſentoient, voy int ma mere expoſee a un 


Ainſi on me traitoit es- comme un homme raiſon- 
nable & ſar ; on m'entretenoit ſouvent des plus es 
ffaireg ; on m'inſtry;it ge ce qu'on avoit reſolu pour 

7 8 * 5 - * * 

Ecxter ces x at Ctois ravi qu'on el en moi 

cette confiance. Par-17je me croyois dẽja un homme 


Souvent les prẽtendans tach ent de me faire parler, e- 
ſperant qu'un enfant, qui auroit vu ou entendu quelque 


vois bien leur r©p5n{re-Aans mentir, & ſans leur Jp- 
prendre ce que jc nwdevois point leur dire. ö 
Aors Nba 


las peine à les vaincre pa terre avec ſes armes qui avoient 
Jre onquis tout ! Orient: il nous impoſa un tribut que 
ui. eus Wayons pen bag-tems paye.# Les Pheniciens ſe 
ois wuvoient tra TIE trop P-'Mants pour porter pati- 
rel ment le jong de la fervit nous reprimes notre 
— iberte, La mort ne laida pas à Seſoſtris le tenfs de finir 
ner pz guerke contre nous. Il eſt vrai que nous #ions tdut 
e ein dea ſageſſe encore plus que de ſa puiſſance: 


ons plus rien Acraindgę. En effet les Egyptiens, bien loin 


Les Colomnes d' He: cule ſoot les montagnes de Calpe & 1 Abi- 


parce qu'elles paroiſſent de lol comme deux co 
& Voyageur, =» | | A 
f ; ; uhjuguer 


grand nombre de l qui vouloien, Pepouſer. 


fait. Jamais je n'en ai abus; jamais il ne m'eſt Echap- 
pe une ſeule parole qui pat decouvyr le moindre ſecret, * 


choſe d*importaat, =« {airoit pas ſe reteyir : mais je ſa- 


nc dit: Vous voyez, Telemaque, la, 
puiſſance des Pkenici-ns. Is font redoutables 2 touteg> 
les nations 1voifin:s par leurs innombrables vaifſeauF. - 
Le commerce qu tot juſꝗ' aux Colomnes d*'Hercu-. 
le“, leur donne des cheffes qui ſurpaſſengcelles dea 
peuples les plus florlants. Le grand Rot Seloftris, qui 
n'auroĩt jamais pu les vaincre par mer, ęut bien de la 


fa Miffance paſſant entre les mains de ſon fils, dẽ- 
pourvy de toute ſageſſe, nous conclames que nous n'avi- 


le rentrer les armes a la main dans notre pays pour nous 


a au detroit, de Gibraltar, od Yocean Entre dans la mer Meditęerra- 
er, & on Hercule borna ſes, voyzges. Elles ſont aiaſi nommees, 


ux yeux 


- 
1 
* 


j+ | 


- ſous aucun pretexte lefecret d' autrui. Commuut avez- 
vous pu, me dit-il, vous accoutumer au ſecret dans une 


ti ment de la plus ſage, conduite, & fans laquelle tous | 
les talens font HEMT 4 e en RATES 


WL /.-4< Quand Ulyſfe, lui djs. je, palyit pour aller apſiẽge de 


ayen ſoin de ſon. enfance. Si vous m'aimez, Eloigne: 


die lui 1 flatterie, enſeignez - lui à ſe vaigcre ©f 
qu'on plie pour le redreſſer. Sur tout n'oubliez ric 


dee me les rẽpeter ſouvent, & qu elles ont penetre jul 
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fiance que les Dicux lui in ſpirerent pour me ſauver d'un 
grand peril. . SN RAT 
Telemaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que n 
vous me dites, & je ne ſfayrois en douter. La dou- d 
ceur & la vertu, peintes ſur Yotre viſage, ne me per- e 
mettent pas de me defer de vous: je ſens meme que les ni 
Dieux, que j'ai toujours ſervis, vous aiment, & qu'ils 
veulent que je vous atme auſſi comme ſi vous Etiez mon 
fils: je vous dopnerat un conſeil ſalutaire; & pour ré- 
compenſe je ne vous demande que le ſecret. -Ne crai- 
nez point, lui dis- je, que j aĩe aucune peine à me tire 
SE choſes que vous voudrez me canher : quoique je 
ſois ſi jeune, j'ai deja vieilli dans Phabitude de ne dite 
jamais mon ſecret, E encore plus de ne trahj jamais 


fi grande jeunefle ? Je ſerai ravi d"apprendre par quel 
moyen vou avez acquis cette qualité, qui eſt > fonde- 


* 
. A 


Troie, il me prit ſur ſes: gendux & entre ſes bras; 
(C'eſt ainſi qu'on me Pa raconte) ; après m*avoir baiſe 
tendrement, il me dit ces paroles, quoique je ne puſſe 
les entegdre : O. mon fils 2 les Bieux me preſervent 
de te tevoir jamais; que \plutot, lg @{cau de la parque, 
tranche le fil de tes jours, Ioriqu' il eſt a peine forme, de 
meme que le moiſſonneur tranche de fa faux une tendre 
fleur qui commence a 1 que mes ennemis te puil- 
ſent ecraſer aux yeux de ta mere 1x miens, ſi tu dois 
un jour te corrompre & abando la vertu. O! mes 
amis, continua- t- il, je vous laiſſe ce Hls qui mꝰeſt ſi cher, 


ginme un jeune arbrifſeay encore tendfe, 


qu'il ſoi 


pour le rendre juſte, bienfaiſant, ſinct᷑re & fide à gar 
der un ſecret; Quieonquè ęſt capable de men 2 in 
digne d'etre compte au nombre des hommes; & quicon 
que ne ſait pas ſe taire, eſt indigne de gogyerner. | 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu ſoul 


1 qua x 


/ 


"+ 
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qu'au fond de mon cceur :; & les edis ſouvent A moi- 
meme. Les amis de mon? urent ſoin de m'exercer 
de bonne heure au ſecret !'cr0is encore dans la plus 
tencre enfance, & ils me conioient deja toutes les pei- 

nes qu'ils reſſentoicnt, voy ant ma mere expoſee à un 
grand nombre de be qui vouloien; Pepouſer. 

Ainſi on me traitoit es- comme un homme raiſon- 

nable & ſar ; on m'e:.tretenoit ſouvent des * andes 

daffaireg; on m'inſtrui it de ce qu'on avoit reſolu pour 

baer ee att tle phe qu'on eũ en * 

cette confiance, Par-lYje me croyois deja un homme 

fait. Jamais je n'en ai abuſz ; jamais il ne m'eſt echap- 
pe une ſeule parole qui pat decouvyr le moindre ſecret. 

„ ouvent les pretendans tach ent de me faire parler, e- 

„ ſpérant qu'un enfant, qui auroit vu ou entendu quelque 

choſe d' important, n ſauroit pas ſe reteyir : mais je ſa- 

vois bien leur r©p0n{re-Aans mentir, & ſans leur dp- 
prendre ce que je nde vols point leur dire. vp 

Alert Ne bat mc dit: Vous voyez, Telemaque, la. 
puiſſance des Phenicions, Ils ſont redoutables à Lauf 


les nations 1voifin-s par leurs innombrables vaiſſeauF. - 


F Le commerce qu'i!s toni juſq'aux Colomnes d' Hercu- 
nt MPcuples les plus flor.i{ints, Le grand Ro1 Seloftris, qui 


n'auroĩt jamais pu les vaincre par mer, gut bien de la 


35 peine a les vaincre pz” terre avec ſes armees qui avoient 
tre eonquis tout Orient: il nous impoſa un tribut que 
ah nous navons Pa. ngstems pay e. Les Pheniciens ſe 
loi trouvoient tra C.1C : — trop iſſa ts pour Porter pati- 
meslemment le jour de la „ itude ; nous reprimes notre 
oy liberte. La mort ne 1419 pas & Seſoſtris le tenfs de finir 
neil Suer contre nous. Il eſt vrai que nous #ions tbut 
e crainq; de“ a ſageſſe encore plus que de ſa puiſſance : _ 


Miſfance paſſant entre les mains de ſon fils, de- - 
pourvy Je toute ſageſſe, nous conclames que nous n'avi- 
dns plus rien acraindrg. En effet les Egyptiens, bien loin . 
ve rentrer les armes à la main dans notre pays pour nous 


Les Colomnes d' Hercule ſont les montagnes de Calpe & d' Abi- 
au. Cetroit, de Gibraltar, od Yocean Entre dans la mer Mediterra= 
ſour, & on Hercule borna ſes, voyages. Elles ſont ainſi nommees, 


jus farce qu'elles paroiflent de loi comme deux "> TP: > 


Ya bes voyageurg, 5 
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| — 17 encore. une fois, ont ẽtẽ contraints de nous 
appeller a leur ſeceurs pour les délivrer de ce Roi impie 

& furieux. Nags avons été leurs liberateurs. elle 

gloire ajoutee à la liber & à l'opulence des Pheniciens ! 

Mais pendant que ngus delivrons les autres, nou 
mes (clay Sohe- Mines, O Telemaque ! crai- 
ber Hans ies mains de Pigmalion notre Roi. 


. 178 
_ C'eſt un crime a Tyr que d'avoir de grands biens. L'a- 


+ .Cette pille, bitie fur la cote d' Afrique vis-a-vis de Rome, dont 


elle toit la vale, fut ruinte par Scipion N YN 
* | doux 
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doux plaiſirs, ni Pamitie encore plus douce. Si on lui 
| patle de chercher la joie, il ſent qu'elle fuit loin de lui, 
& qu'elle refuſe d'entrer dans ſon cœur. Ses yeux creux 
dnt pleins d'un feu apre & farouche, ils ſont ſans ceſſe 
errans de tous cõtẽs. II prete Poreille au moindre bruit, 
& ſe ſent tout Emu.; il eſt pale, dEfait, & les noirs ſou- 
cis ſont peints ſur ſon viſage toujours ride, II ſe tait, 
il foupite, il tire de ſon cœũr de profonds gemiſſemens, 
il ne peut cacher leSremords qui dechirent ſes enträlles. 
Les mets les plus exqtis le degoutent : ſes enfans, loin 
d'&tre ſon efperance, ſont le ſujet de fa terreur ; il en a 


aucun moment d' aſſuré; il ne ſe conſerve qu'a force de 
repandre le ſang de tous ceux qu'il craint. Inſenſe, qui 
ne voit pas que la erũautẽ a laquelle il ſe conſie, le fera 
perir! quelqu'un de ſes domeſtiques auſſi defiant que lui, 
ſe hatera de delivrer le monde de ce monſtre. 
Pour moi je crains les Dieux : quoi qu'il m'en conte, 


que de manquer a le defendre. Pour vous, 6 Tele. 
maque, gardez-vous bien de lui dire que vous etes le fils 
d' Ulyſſe: il eſpereroit qu*Ulyſle, retournant A Ithaque, 
1 lui pay eroĩt quelque grande ſomme pour vous racheter, 
de “ il vous tiendroit en priſon. * 

Quand nous arrivames a Tyr, je ſuivis le conſF'Qe 


r Narbal, & je reconnus la verite de tout ce qu'il m'avoit 
MN raconté. Je ne pouvois comprendre qu'un homme ſe 
No pit rendre aufſi miſerable que Pigmalion me le paroiſſoit. 
i Surpris d'un ſpectacle ſi affreux & fi nouveau pour moi, 


je diſois en moi-meme :- Voila un homme qui n'a cher- 
Doe qu'a ſe rendre heureux, il a cru y parvenir par les 
Ficheſſes & 2 une autorite abſoluè; il poſſede tout ce 
qu'il peut déſirer, & cependant il eſt miſerable par ſes ri- 
es & par ſon autorite meme. I $'il ẽtoĩt berger, 
omme j*etois n'agueres, il ſeroit auſſi heureux Que je 
ai Et6, il joiiiroit des plaifirs innocens de la campagne, 
en jouiroit ſans remords. Il ne craindroit ni le fer, 
i le . Il aimeroit les hommes, it en ſeroit aime, 
| aurolt point ces grandes richeſſes qui lui ſont auffi 
nutiles que du ſable, puiſqu'il n'oſe y toucher : mais il 


* 2 
Gs 


„ aucun 


* #. 


fait ſes plus dangereyx ennemis ; il n'a eu toute ſa vie 


je ſerai fidele au Roi qu'ils m'ont donne. Jaimerois 
mieux qu'il me fit mourit que de lui 6ter la vie, & meme 


vitroit Übrement des Fruits de la terre, & ne ſouffriroit - 
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qu'il veut: mais il sen faut bien qu” 


entrainè par ſon avarice, par ſa crainte 


ne le voyor: point, & on regardoit 's jour avec crainte 
Jo 


| 7 enfermant avec ſes treſors. Je comparois ce Roi invi 


+4 


_ dchier des plus honnetes gens. Pane Pet oint di 


| bi 
ner leg hommes droits & ple 4 | 8 Acguil 1 * 
ment auffi n'ayoit il jamais vu de ns Men: car of: 


e _ ww 


&n avoit rien à craindre il ſe montrpit à tous ſes ſujet 


de Cypre, qui ẽtoient venues ſecouxir les fiennes A caulk 


t 

1 rexue parm? les Toldats s Cypriens; car le Roi ctaj 
ombrageux juſques dans les moindres choſes, Le detail 
des princes trop taciles & inappliques eſt de ſe livrer, # 
vec une aveugle confiance a des favoris _—_— | 


faire Wut ct 
e faſſe; il fait 
II eſt toujoun 
& par ces ſoup. 
ons. [1 paroit maitre de tous les autres hommes; mai 
1 n'eſt pas maitre dg luf meme ; car M a autant de mai. 
tres & de * qu u'il a de defirs vidlens. 
Je raiſonnois ainſi de Pigmalion fans le voir; car 01 


aucun veritable beſoin. Cet . WA par 
1 


tout ce que yeulent ſes paſſions ferocts. 


entourees <> 
e en priſon} { 


ces hautes tours qui Etolent nuit & 
gardes, od il s' toit mis lui- meme co 


ble avec Seſoſtris fi doux, fi acceſſible, fi affable, ſi ci 
rieux de voir les ẽtrangers, fi attentif a Ecouter told | 
monde, & a tirer du cœur des hommes la verite qua 
cache aux rois. Seſoſtris, diſois-je, ne craignait rien, 


comme à ſes propres enfans. Celui-ci craint tout & 
tout a craindre. Ce mechant Roi ez toujours expoſe 
une mort funeſte, meme dan ſon palais inacceſſible a 
milieu de ſes gardes. Au contraire le bon Rot Seſoſtri 


Etoit eng. gue au milieu de la foule des 2 comm. 


un han dans ſa maiſon environnẽ de fa famille. 
Pigmalion donna ordre de  renvoyer les troupes de 1 


iance qui Etoit entre les deux peuples. Narbi 
cette occaſion de me mettre en liberte : il me fit pa 


eorrompps. Le defaut de celui. ci Etoit au contrairede 


n ne vont point chercher un roi f corrompl 
il avoit vu, dep uis qu'il tot ſur le tron 

Hi . Kae getoit ſervi, tant de diflimul 
ti de vices affreux deguiſes ſous les if 
Wcn&s de 1 qu il regardoit tous lee hom 
$ exception, comme s ils eul.ent ẽtẽ Maiques,f I] 1 
ſoit it qu 1 n 7 avoit aucune vertu incere — tem 


2 


"WY ainſi il WE mes comme étant a pen 


it pres EgauX%, "ak 4 4 2 * 5 oT Fl trouvoit un homme faux & cor- 
8 rompu, il. n6 WAonnoit point la peine d'en chercher un 
-{Wautre, comptanF qu'un autre ne ſero't pas meilleur. Les 
uu bons lui Nee pires que les "A 

1 clarés, parce qu'il les 2 2 


peurs. 
Pour revenir à moi, je 
as, & j'echappai la 2 penẽ | 

trembloit de cyainte que je ne fuſ e 
x efit couté la vie & A moi auffi. Son impatienge | 
ons voir partir etoit incroyable ; mais les vents con- 
raires nous aſſez ong-tems a Tyr. : $7 

ours pour connoitre les maurs des 
res Chez toutes les nations connu s. 
ſe ſituation de cette grande ville, qui 
ner dans une ile. La cöte voiſine eſt 
licieuſe 175 las kertilité, par les fruits ery a qu'elle 
orte, p mbre des villes & des vil qui ſe. 
cg one ; enfin par Ia douceur de 2 climat, 
Ir 15 m es mettent cette cdte à Pabri des vents. 
rulan di: elle eſt rafgaichie par le vent du Nord 
hay = u cote de la mei Ce 285 eſt au pied du Li- 

le ſommet fend les nuẽs & vn toucher 2 
e glace cternelle courre ſon front een : 
eins yrs nieges tombenk ha 155215 6 — 
s rochers qui environnent {a tete. F Au de IS | 
e vaſte fogfit de cedres bien, Pa uſſi 
ur que laerre od ils ſont glantẽs. 

{ ales juſques vers les nuts ;* cette EI 
pieds dE Wal Paturages dans la pente de la ern. 
et 1 a Foit errer les taureauſ qui mugiſſent z | 

qbelel x © leur tendre agneaux, 
ſent AF Beide. Licoulent mille ruifſeaux d ie en, 
K Zan, on voit au deſſous de ces thrages le 
ae la montagne, gui eſt comme un jardi e 
0 | & Fautomne oy ent "enſemble pour y 
rs uits,' 
ſeche &. Mui e 
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e 
ble nager au deſſus des eaux & Etre la Reine de tobt 
Ja mer. Fee y abordent de toutes les par. 
ties du monde, & fes habitans ſont eux-memes les plus 
fameux marchands qu'il y ait dans Vuniyers, Quand] 
vn entre dans cette ville, on eroit d'abord que ce net 
point une ville qui appartienne à un peuple particulier, 
maĩs quelle eſt Ia ville commune de tous les peuples, & 
le centre de leur commerce. Elle a deux gra ds moles, 


ſemblables à deux bras dub: nge a mer, 4 
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qui embraſſent un vaſtẽ port on 1 ne peuvent 
eEntrer. Dans ce port on voit comme ui foret de mau 
de navires; & ces navires ſont fi nombii x, qu peineff 
peut- on decouvrit la mer qui les porte Tous ces c. ; 
toyens s' appliq vent au commerce, & I grandes 1. Man 
eheſſes ne les dẽgoudent jamais du travailMcefſaire pou 
les augmenter. On y voit de tous cotes le fin lin dE. 
ypte, & urp Thrietine deux fois teinte, d'un i. 


_ elat merveilleux; cette double teinture eſt ſi vive, que 
tems ne ut Teff3er; on gen ſert Pour des laines fine 
qu'on uſſe d'une broderie d'or & d' argent. It 
©Pheſiſtiens one commerce de tous les peuplſes juſqu'a 
detroit de Gades“; & ils. ont meme penetre gans! 
vaſte begun qui environne toute la terre. II? ont fit 
auſſi de Tongyes navigations ſur la mer Rouge, & cd 
par ce chemin qu'ils vont chercher, dans des iles in- 
connues, de Yor, des parfums, & divers animaux qu'a 
ne voit point ailleurs *_ | 
je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle may 
fique de cette grande ville, od tout etoit en mouvemen 
Jen'y voyois point, comme dans les villes dela Gre 
des hommes oiſifs & curieux, qui vont chercher des no 
velles dans la place publique, ou regarder les ctrangen 


ui arrivent ſur le port. Les hommes ſont occupes ie: bi 
charger leurs vaiffeaux, à tranſporter leurs marchas . 
diſes ou à les vendre, à ranger leurs magazins, & att 
nir un compte exact de ce qui leur eſt dd par les negogl: rep 
ans, Etrangers. Les femmes ne ceſſeat jamais, ou de emen 


ler les laines, ou de faire des deſſeins d@þroderie, ou 
ployer les riches Etoffe. 

2 Gades ov Gadir, aujourdhui Cadix, eft une ile.de J Eſpeß 
Betique, voiſine du continent, vis-A-vis du port de Mneſtee, ) 
neues de Tyr: elle fit bitic par ley Tyne. | 
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P'od vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens fe 
ont rendus les maitres du commerce de toute la terre, 
Ws quiils s'enrichiſſent ainſi aux depens de tous les autres 
euples ? Vous le voyez, me repondit-1l : la ſituation 
e Tyr eft heureuſe poux le commerce; c'eſt notre pa- 
Wrie qui a la gloire Farchr inventé la navigation. Les 
yriens furent les premiers (s'il en faut croire ce qu'on 
aconte de la plus obſcure antiquite) qui dompterent les 
ots long-tems avant Page de Tiphys & des Argonautes“ 
Want vantes dans la Grece: ils furent, dis-je, les pre- 
Wniers qui oſerent ſe mettre dans un vaiſſeau à la merci 
les vagues & des tempetes, qui ſonderent les abymes de 
a mer, qui obſerverent, les aſtres loin de la terre, ſui- 
ant la Science des Egyptiens & des Babyloniens ; en- 
Wn, qui reunirent tant de peuples que la mer avoit ſẽpa- 
es. Les Tyriens ſont induſtrieux, patients, labori- 
ax, propres, ſobres, & menagers ; ils ont une exacte 
Police, ils ſont parfaitement d'accord entre eux: jamais 

euple n'a ẽtẽ plus conſtant, plus fincere, plus fidèle, 
Aus für, plus commode à tous les ẽtrangers - 
| Voila, fans aller chercher d' autre cauſe, ce qui leur 
onne empire de la mer, & qui fait fleurir dans leur 
ort un ſi utile commerce. Si * diviſion & la jalouſie 
mettoĩent entre eux ; s'ils commengoient i s'amolir 
ans les delices & dans Voifivete ; fi les premiers de la 
ation meEpriſoient le trav- & Peconomie ; ſi les arts 
ſoient d*etre en honneur dans leur ville; s'ils man- 
oient de bonne foi envers les Etrangers ; s'ils altẽ- 
ent tant ſoit peu les regles d'un commerce libre; s'ils 
gligeoient leurs manufactures, & s'il ceſſoĩient de faire 
grandes avances qui ſont nẽceſſaires pour rendre leurs 
archandiſes parfaites chacune dans ſon genre, vous ver- 
er bien- tot tomber cette puiſſance que vous admirez. 
Mes expliquez-moi, lui diſois-je, les vrais moyens 
ttablir un jour a Ithaque un pareil commerce. Faites, | 
; repond-1l, comme on fait ici: recevez bien & fa- 5 
ment tous les Etrangess ; faites leur trouver dans vos 
Its la ſuretẽ, la commoditẽ, 1a liberté entiere; ne 


Les Argonautes étolent les heros de la Grece, qui allerent en 
[cos avec Jaſon, pour enlever la toiſon d'or. Leur vaiſſeau, 
den Theſſaſie par Jes mains memes de Pallas, fe nommait Argos, 


1 Phys en Eroit le pilote. 


A 


1 | 


jalouſie par votre hauteur; ſoyez conſtant dans les re. 4 


coutumez vos peuples a les ſuivre inviolablement; pu- 


le point, & qu'il en laiſſe tout le profit A ſes ſujets qui 
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faites tarir. II n'y a que le profit & la commodite qu 
attirent les Etrangers ; 
commerce moins commode & moins utile, ils fe retirent 


tres peuples, profitant de votre imprudence, les attirent 


marchandiſes, & le tems qu'ils doivent demeurer ici. 


chandiſes. Il inquiete les marchands qu'il eroit les plu 


40 . 
vous laiſſez jamais entrainer ni par Pavarice, ni pat] 
1 Le vrai moyen de gagner beaucoup eſt de ne 
vouloir jamais trop gagner, & de ſavoir perdre a pro. 
pos. Faites-vous aimer de tous les Etrangers ; fu , 
frez meme quelque choſe d'eux : craignez d'exciter |; 


gles du commerce, qu'elles ſotent ſimples & faciles; ac. 


niſſeʒ ſeverement la fraude & meme la negligence ou le 
faſte des marchands, qui ruinent le commerce en ru. 
nant les hommes qui le font. Sur- tout n'enterprenez 
jamais de gener le commerce pour le tourner ſelon va 
vues. II eſt plus convenable, que le Prince ne s'en me. 


en ont la peine; autrement il les decouragera. Il en ti. 
rera aſſez d'avantages par les grandes richeſſes qui entre. 
ront dans ces Etats. Le commerce eſt comme certaine ri 
ſources ; fi vous vonlez dEtourner leur cours, vous le, 


z vous. Si vous leur rende: E 
inſenſiblement, & ne reviennent plus, parce que d' au- 


chez eux, & les accoutfiment a ſe paſſer de vous. 
faut mEme vcus avoüer, que depuis quelque tems l 
gloire de Tyr eſt bien obſcurcie. Of ſi vous Vaviez vit 
mon cher Telemaque, avant le regne de Pigmalion, 
vous auriez été bien plus Etonne. Vous ne trouver 
plus ici maintenant que les triſtes reſtes d'une grandeur 
qui menace ruine. O malheureuſe Tyr ! en quelle 
mains es- tu tombee ! autrefois la mer t'apportoit le ti 
bat de tous les peuples de la terre. | | 
Pigmalion craint tout & des ẽtrangers & de ſes ſujets, 
Au lieu d' ouvrir, ſuivant notre ancienne coutume, ſes 
5 A toutes les nations les plus Eloignees, dans une 
entire Hbertt᷑, il veut ſavoir le nombre des vaiſſeaux qu 
arrivent, leur pays, le nom des hommes qui y ſont, 
leur re de commerce, la nature & le prix de leur 


II fait encore pis; car il uſe de ſupercherie pour fur 
prendre les marchands, & pour confiſquer leurs mat- 


opulent 


* 
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TEZI EUA AUE, Liv. III. 4 
Wopulents : il Etablit ſous divers pretextes de nouveaux 
WSmpots : il veut entrer lui-meme dans le commerce, & 
out le monde craint d'avoir afaire A lui. Ainſi le 
Wcommerce languit. Les etrangers oublient peu a peu le 
chemin de Tyr qui leur ẽtoit autrefois fi connu; & ſi 
Pigmalion ne change de conduite, notre gloire & notre 
Puiſſance ſeront bien-tôt tranſportees à quelque autre 
peuple mieux gouverné que nou:. : 5 
je demandai enſuite a Narbal comment les Tyriens 
Petoient rendus ſi puiſſans ſur la mer, car je voulois n'ig- 
Worer rien de tout ce qui ſert au gouvernement d'un roy- 
ume. Nous avons, me pont l, les forets du Li- 
an qui nous fournifſent les bois des vaiſſeaux, & nous 
Wes reſervons avec ſoin pour cet uſage; on n'en coupe 
Wamais que pour les beſoins publics. Pour la conſtructi- 
pn des vaiſſeaux, nous avons l'avantage d'avoir des ou- 
riers habiles. Comment, lui diſois-je, avez-vous pu 
rouver ces ouvriers ? Il me repondit : Ils fe ſont for- 
Wes peu à peu dans le pays. Quand on recompenſe bien 
Weux qui excellent dans les arts, on eft ſar d'avoir bien- 
tot des hommes qui les menent a leur derniere perfecti- 
n: car les hommes, qui ont le plus de ſageſſe & de ta- 
ens, ne manquent point de s' addonner aux arts aux- 
wels les grandes recompenſes ſont attachées. Ici on 
aite avec honneur tous ceux qui rèuſſiſſent dans les arts 
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vieh dans les ſciences utiles à la navigation. On conſidère 
lion, 


n bon geometre, on eſtime fort un habile aſtronome; 


uver n comble de biens un pilote qui ſurpaſſe les autres dans 
deu fonction; on ne mepriſe point un bon charpentier, 
elle Wu contraire, il eſt bien payẽ & bien traits : les bons ra- 
e tu. 


zeurs meme ont des recompenſes fires & proportion- 
ees à leur ſervice ; on les nourit bien; on a ſoin de 
urs femmes & de leurs enfans. S'ils perifſent dans 
n naufrage, on dedommage leur famille; on renvoie 
dez eux ceux qui ont ſervi un certain tems. Ainfion 
na autant qu'on en veut. Le pere eſt ravi d*elever 
dn fils dans un ſi bon mẽtier, & des fa plus tendre jeu- 
le il ſe hate de lui enſeigner a manier la rame, a ten-. 
re les cordages, & a mepriſer les tempetes, C'eſt ainſi 
on mene les hommes, ſans contrainte, par la recom- 
mſe & par le bon ordre. L'autoritẽ ſeule ne fait ja- 
us bien: la ſoumiſſion des infẽrieurs ne ſuffit pas: il faut 
= D 3 gagner 
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42 nn 
gagner les cœurs, & faire trouver aux hommes leur avan- 
tage dans les choſes od l'on veut ſe ſervir de leur induſtrie. 

Aprè ce diſcours Narbal me mena viſiter tous les ma. 
gazins, les arſenaux, & tous les metiers qui ſervent al: 
conſtruction des navires. Je demandois le detail des 
moindres choſes, & j*ecrivois tout ce que j*avois appri 
de peur d'oublier quelque circonſtance utile. 

Cependant Narbal, qui connoiſſoit Pigmalion, & qui 


m'aimoit, attendoit avec impatience mon depart, crai. | 


gnant que je ne fuſſe dẽcouvert par les eſpions du Roi, 


qui allojient nuit & jour par toute la ville: mai ri 


les vents ne nous permettoient pas encore de nous em. 
barquer. Pendant que nous ẽtions occupes A viſiter cu - 
rieuſement le port, & à interroger divers marchands, 
nous vimes venir à nous un officier de Pigmalion, qu 
dit a Narbal : Le Roi vient d'apprendre d'un des capi. 
taines des vaiſſeaux qui ſont revenus d' Egypte avec vous 
que vous avez amene un ẽtranger qui paſſe Cy pri- 
en; le Roi veut qu'on l'arrète, & qu'on ſache certaine. 
ment de quel pays il eſt ; vous en repondrez ſur vote 
tete. Dans ce moment je m'etois un peu eloigne pour 
regarder de plus pres les proportions que les Tyriens +8 
volent gardees dans la conſtruction d'un vaiſſeau preſqu 
neuf, qui ẽtoit, diſoit- on, . cette proportion exade 
de toutes ſes parties, le meilleur voilier qu'on eũt jamahf 
vu dans le port, & j' interrogeois Pouvrier qui avoit c 

glẽ cette proportion. | 

Narbal ſurpris & effraye, rẽpondit: Je vais cherche 

cet ẽtranger qui eſt de l'ile de Cypre. Mais quand il eu 
perdu de vũe cet officier, il courut vers moi pour m' aver 
tir du danger od j'ẽtois. Je ne Pavois que trop pren 
me dit-il, mon cher 'Telemaque : nous ſommes perdu 
Le Roi, que ſa defiance tourmente jour & nuit, ſoup 
conne que vous n'etes pas de Vile de Cypre; il ordonit 
qu'on vous arrete, il me veut faire perir je ne von 
mets entre ſes mains. Que ferons-nous? O Dieux! dot 
nez-nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. Il fa 
dra, 'Telemaque, que je vous mene au palais du Rc 
Vous 8 que vous &tes Cyprien de la ville d' 
matonte, fils d'un Statuaire de Venus. Je-declaren 
que j'ai connu autreſois votre père, & peut-etre que 


, TELEMAQUE, Liv. III. 43 
: Je ne vois plus d' autres moyens de ſauver votre vie & la 
f ; mienne. f Ban 5-4 bo $29 42 
= Je repondis a Narbal : Laiſſez perir un malheureux 
que le deſtin veut perdre ; je ſais mourir, Narbal, & je 


We ne ſuis point Cyprien, & je ne ſaurois dire que je le 
uis. Les Dieux voient ma ſincerite ; c'eſt a eux à con- 
ſerver ma vie par leur puiſſance, s'ils le veulent; mais 
© e ne veux point la ſauver un menſonge. | 
Wien qui ne ſoit innocent; les Dieux memes ne peuvent 
e condamner ; il ne fait aucun mal a perſonne ; il ſauve 


lk empeécher de faire un grand crime. Vous pouſſez trop 
Ju Doin l'amour de la vertu, & la crainte de bleſſer la religion. 
pi l ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit menſonge, 
us, por n' etre pas digne d'un homme qui parle en prẽſence 


Hes Dieux, & qui doit tout à la verite. Celui qui bleſſe 


Il parle contre ſa conſcience. Ceſſez, Narbal, de me 
Propoſer ce qui eſt indigne de vous & de moi. Si les 
Vieux ont pitie de nous, ils ſauront bien nous delivrer ; 
ils veulent nous laiſſer perir, nous ſerons en mourant 
Wes victimes de la verite, & nous laiſſerons aux hommes 
exemple de preferer la vertu fans tache à une longue 
ie: la mienne n'eſt dẽja que trop longue, ẽtant fi mal- 
deureuſe. C'eſt vous ſeul, O mon cher Narbal, pour 
ui mon cceur s'attendrit. Faloit-il que votre amitiẽé 
our un malheureux ẽtranger vous fat ſi funcſte ? 
Nous demeuràmes long - tems dans cette eſpèce de com- 


2 


dit hors d'haleine: c' toit un autre officier du Roi, qui 


dmme une Deeſſe; elle joignoit aux charmes du corps 


voi ons ceux de Peſprit ; elle etoit enjouce, flateuſe, inſi- 


| don{W@uante. Avec tant de charmes trompeurs, elle avoit, 
1 fu emme les Sirenes, un ccear cruel & plein de malignite : 


X Ra as elle ſavoit cacher ſes ſentimens corrompus par un 
laren den par ſa beaute, par ſon 

par Pharmonie ds fa lyre, 
put olent amour pour elle, avoit 


prit, 


k la Reine To- 
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vous dois trop pour vous entrainer dans mon malheur. 


Narbal me rẽpondit: Ce menſonge, Telẽmaque, n'a 


Wa vie a deux innocens; il ne trompe le Roi que pour 


Ja verite, offenſe les Dieux, & ſe bleſſe foi-meme : car 


dat. Mais enfin nous vimes arriver un homme — cou 


enoit de la part d' Aſtarbẽ. Cette femme Etoit belle 


ed vſond artifice. Elle avoit fu gagner le coeur de Pigma- 
ſa douce voix, 


Figmalion aveuglẽ par un 


pha 
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 pha ſon ẽpouſe. Il ne ſongevirqu?a'contenter les paſii. 


ſentimens, & elle faifoit ſemblant de ne vouloir vivre que 


deviant furieuſe. Il la meprifa, parce qu'il etoit paſſion- 


PO | 
 meEprilee, 8abandonna a ſon reſſentiment. Dans fon 
de 
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ons de l'ambitieuſe Aitarbe, L'amour de cette femme 
ne lui ẽtoĩt gueres moins funeſte que ſon infame avarice: 
mais quoiqu'il eut tant de paſſion pour elle, elle n'avoit 
pour lui que du mẽpris & du dẽgoùt. Elle cachoit ſes vrais 


pour lui, dans le tems meme qu'elle ne pouvoit le ſouffrir, 
II y avoit à Tyr un jeune Lydien, nommé Malachon, 
d'une merveilleuſe beauté, mais mou, efféminé, noye 
dans les plaiſirs. Il ne ſongedit qu'à conſerver Ja deli. 
cateſſe de ſon teint, qu'a peigner ſes cheveux blonds flo- 
tants ſur ſes epaules, qu'a ſe parfumer, qu'à donner un 
tour gracieux aux phs de fa robe; enfin qu'à chanter 
ſes amours ſur la lyre. Aſtarbè le vit, elle Paima, & en 
ne pour une autre femme. D'ailleurs il cragnit de se- 

er à la cruelle jalouſie du Roi. Aſtarbè fe ſentant 


e(eſporr elle s'imagina, qu'elle pouvoit faire paſſer Ma- Noi 
lachon pour Vetranger que le Roi faiſoit chercher, & Mini 
qu'on diſoit qui ẽtoit venu avec Narbal. En effet elle 
le perſuada a Pigmalion & corrompit tous ceux qui au- 
roient pu le dẽtromper. Comme il n'aimoit point les 
hommes vertueux, & qu'il ne ſavoit point les diſcerner, 
M wetoit. environne que de gens intereffes, artificieux, 
De telles gens craignotent Pautorite d*Aſtarbe, & ils lui 
aidoient a tromper le Roi, de peur de deplaire à cette 
femme hautaine qui avoit toute ſa confiance. Ainſi Ma- 
lachon, quoique connu pour Cretois dans toute la ville, 


paſſa pour le jeune etranger que Narbal avoit amen: ems 
d' Egypte; il fut mis en priſon. air 


- Aſtarbe, qui craignoit que Narbal n'allat parler a 
Roi & ne decouvrit {on impoſture, envoya en dilipence 
à Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: Aftarbe 
vous defend de dẽcouvrir au Roi quel ett votre ẽtranger; 
elle ne vous demande que le ſilence, & elle ſaura Fin 

aire en forte que le Roi ſoit content de vous: cependant 
hatez-yous de faire embarquer avec les Cypriens le jeune 
ẽtranger que vous avez amene d'Egypte. aſin qu'on ne 
le voie plus dans la ville. Narbal, ravi de pouvoir ain. 
fi ſauver ſa vie & la mienne, promit de fe taire; & of. 
ficier ſatis fait d'avoir obtenu ce qu'il demandoit, 5 

bp" retourm 
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ES retourna rendre compte a Aftarbe de fa commiſſion. 
Narbal & moi nous admirames la bonte des Dieux 
qui recompenſoient notre fincerite, & qui ont un ſoin 
i touchant de ceux qui hazardent tout pour la vertu. 
Nous regardions avec horreur un rot livre à l'avarice & 
la voluptẽ. Celui qui craint avec tant d'excès d*etre 
Wtrompe, diſions-nous, mérite de Petre, & Veſt preſque 
toujours groſſièrement. II ſe defie des gens de bien, & 
P'abandonne a des ſcelerats : il eſt le ſeul qui ignore ce 
qui ſe paſſe. Voyez Pigmalion ; il eſt le joũet d'une 
femme ſans pudeur. Cependant les Dieux ſe ſervent du 


jeux perdre la vie que de mentir. 

En meme tems nous appercames que les vents chan- 
Peoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiſſeaux de 
ypre. Les Dieux ſe declarent, s'ecria Narbal; ils 
Feulent, mon cher Telemaque, vous mettre en ſureté: 


le Mais un deſtin fevere m'attache à cette malheureuſe pa- 
u- Irie; il faut ſouffrir avec elle: peut- etre faudra- t- il ètre 
les nſeveli dans ſes ruines : n'importe; pourvu que je diſe 


Wnenſonge des mechans pour ſauver les bons, qui aiment 


Wuyez cette terre cruelle & maudite. Heureux qui pour- 


2 eit vous ſuivre juſques dans les rivages les plus incon- 
us! Heureux qui pourroit vivre & mourir avec vous! 


er, oujours la verite, & que mon cœur n'aime que la ju- 
ax, ice. Pour vous, 6 mon cher Telemaque, je prie les 
iv Pieux, qui vous conduiſent comme par la main, de vous 


tte Necorder le plus precienx de tous les dons, qui eſt la 


Ha. ¶ertu pure & ſans tache, juſqu'a la mort. Vivez, retour- 


ile, Nez en Ithaque, confolez Penelope, delivrez-la de ſes 


en méraires amans : que vos yeux puiſſent voir, que vos 
ains puiſſent embraſſer le ſage Ulyſſe, & qu'il trouve en 


as de maimer. 
Quand il eut acheve 


ence Puvenez-vous du malheureux Narbal, & ne ceſſez ja- 
ces pardles, je Parroſai de mes 


mes ſans lui repondre. De profends ſoupirs m'em- | 
echoient de parler. Nous nous embraſſions en filence. 
me mena juſqu'au vaiſſeau ; il demeura ſur le rivage, 
quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions de nous 
garder, tandis que nous pouvions nous voir. 


Fin du troſſeme l vrt. K nl 
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Abrege des Avantures de G11 Blas defi 


- Santillane. 
Declaration de Pauteur. 


Omme il y a des perſonnes qui ne ſauroient lire ſan; 

faire des applications des caractères vicieux ou ri. 
dicules qu'elles trouvent dans les ouvrages, je declare a 
ces lecteurs malins qu' ils auroient tort d'appliquer les 
portraits qui ſont dans le preſent livre. Jen fais un a- 
veu public. Je ne me ſuis 


Pope] que de repreſenterlaÞ 
vie des hommes telle qu'elle eſt: a Dieu ne plaiſe que 


FJeaie eu deſſein de defigner quelqu'un en particulier, 


Qu' aucun lecteur ne prenne donc pour lui, ce qui peut 
convenir a d'autres auſſi bien qu'a lui: autrement, com. 
me dit Phedre, il ſe fera connoitre mal a propos. Sal. 


te nudabit animi conſcientiam. 


On voit en Caſtille, comme en France, des médecin 
dont la mẽthode eſt de faire un peu trop faigner leun 
malades. On voit tout les memes vices, & les 
memes originaux. Pavou que je nai pas toujours ex- 
actement ſuivi les mœurs Eſpagnoles; & ceux qui ſavent 
dans quel defordre vivent les comẽdiennes de Madrid, 
pourroient me reprocher de n'avoir pas fait une peinture 
afſez forte de leurs dereglemens : mais j'ai cru devoit 
les adoucir, pour les conformer à nos manières. 


8% Blas au lecteur. 

Vant que d'entendre Phiſtoire de ma vie, Ecoute, 
ani lecteur, un conte que je vais te faire. 

Deux écoliers allbient enſemble de Pennafiel a Sala. 
manque. Se ſentant las & alteres, ils s“arreterent au 
bord d'une fontaine, .quiils rencontrerent ſur leur che. 
min. La, tandis qu' ils fe delaſſoient apres s'etre deſal- 
téres, ils appergurent par hazard aupres d'eux ſur une 
pierre à fleur de terre, quelques mots dẽja un peu effa- 

ct par le tems, & par les pics des troupeaux qu'on ve- 
noit abreuver à cette fontaine. Ils jettèrent de l'eau fur 
la pierre pour la laver, & ils Jurent ces paroles Caſtil- 
lanes : Aqui eſtd encerrada el alma del Licenciado Pan 
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d:1rcias, Ici eſt renfermee l' ame 4 Licentiẽ Pierre Gar- 
Dias. 
Le plus jeune des <coliers, qui Etoit vif & ctourdi, 
eat pas acheve de lire V'imcription, qu'il dit en riant 
If : e toute ſa force: Rien n'eſt plus plaiſant! ici eſt renfer- 
al ke Fame,:.... Une ame renfermee. . . . jũe vou- 
ois ſavoir quel original a pu faire une fi ridicule 6 epi- 
E phe. Enachevant ces pardles, il ſe leya pour sen al- 
. Son compagnon plus judicieux dit en lui-meme : 
Ly 2 13-deſious quelque myſtere, je veux demeurer ici 
Wor Leclaircir. Celui-ci laiſſa done partir l'autre; & 
ps perdre de tems, ſe mit à creuſer avec fon couteau 
at autour de la picrre. II fit ſi bien qu'il Venleva, 
trouva deſſous une bourſe de cuir, qu il ouvrit, II F 
doit dedans cent ducats, avec une carte ſur laquelle c- 
tent Ecrites ces paroles en Latin. Sois mon heritier, 
þ qui as en affez d'e/prit paur demeter le ſcus de Pinſcrip= 
5 fais un meilleur uſage qu? moi de non argent. L'e- 
lier, ravi de cette decouverte, remit la pierre comme 
le Etoit auparavant, & reprit le — de Salamanque 
ecVame du Licentie. 
Qui que tu fois, ami lecteur, tu vas reſſembler à 
mn ou_ a l'autre de ces deux ecoliers. Si tu lis mes 
antures fans prendre garde aux inſtructions morales 
elles renferment, tu ne ti:eras aucun fruit de cet ou- 
age ; mais ſi tu le lis avec attention, tu y trouveras, 
pant le e d' Horace, n mele avec Pagre- 


LIVE. PREMIER. 


a Las de Santillane, mon pere, a res avoir long- 

tems portẽ les armes pour le ſervice de la monar- 
chie Epagnole, ſe retira dans la ville od il avoit 

naiſſance. II y epouſa une petite bourgeoiſe qui 
toit Eke dans ſa premiere jeuneſſe, & je vins au 
x mois apres leur mariage. Ils allerent enſuite 
heurer A Oviedo, od ma mere fe fit femme de chambre 
l hon ** Ecuyer. Comme ils n*avoient pour tout 
77 der leurs gages, j'aurois couru riſque d'etre afſez 
1 fi je n'euſſe pas eu dans la ville un oncle 
eine. II ſe nommoit Gil Perez, II etoit frere 
ane 


ii 


ainẽ de ma mere, & mon parrain. Neprẽſentez- vous 
petit homme haut de trois pies & demi, extraording 
ment gros, avec une tete enfoncee entre les deux ep 
les; voila mon oncle. Au refte, c'&toit un eccls 
ſtique qui ne ſongeoit qu'à. bien vivre, c'eſt-3-din 
qu'à faire bonne chere; & ſa Prebende, qui n'etoit n 
mauvaiſe, lui en fourniſſoit les moyens. 

II me prit chez lui des mon enfance, & ſe chargez 
mon education. Je lui parus ſi ẽveillẽ, qu'il reſoluth 
cultiver mon eſprit. Il m'acheta un alphabet, & ent 
prit de m'apprendre lui-meme a lire, ce qui ne lui fut 
moins utile qu'a moi; car en me faifant connoitre m 
lettres, il ſe remit à la lecture, qu'il avoit tonjours fy 
negligee : & a force de s' appliquer, il parvint 2 ln 
couramment ſon breviaire, ce qu'il n'avoit jamais fi 
auparavant. Il auroit encore bien voulu m'enſeignerl 
langue Latine, c'edt ẽtẽ autant d'argent d'Epargne pay 
lui: mais, helas, le pauvre Gil Pérez! il n'en avoitd 
fa vie ſu les premiers principes ; c'*etoit peut-etre (car 
n'avance pas cela comme un fait certain) le Chanont 
du Chapitre le plus ignorant: auffi j'ai oui dire qui 
n'avoit point obtenu ſon benefice par ſon erudition: | 
le deveit uniquement à la rẽconnoiſſance de quelque 
bonnes religieuſes, dont il avoit ẽtẽ le diſcret commi 
ſionnaire, & qui avoient eu le credit de lui faire donnd 
Pordre de Pretriſe fans examen. 

Il fut donc oblige de me mettre ſous la ferule du 
maitre : il m'envoya chez le Docteur Godinez, ql 
paſſoĩt pour le plus habile pedant d*Oviedo. Je profit 
fi bien des inſtructions qu'on me donna, qu'au bout d 
cinq à fix annees j'entendois un peu les auteurs Gre, 
& aſſea bien les poõtes Latins. Je m' appliquai aufſi al 


logique, qui miapprit à raiſonner beaucoup, J'aimdlil t 
tant la diſpute, que j*arretois les paſſans, connus ou in . 


connus, leur propoſer des mens. Je m'addrel 
ſois —— a 455 45 ures Hibernoiſes, ont ne dematt 
dojent pas mieux, & il faloit alors nous voir diſputtt 
Quels geſtes, quelles grimaces, quelles contorlions! 
nos yeux Etoient- pleins de fureur, & nos bouches ect 
mantes, On nous devoit plut6t prendre pour des pd 
ſedEs, que pour des philoſophes. - 
Je m'acquis-toutefois par-là dans la ville la reputatr 
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In de avant. Mon oncle en fut ravi, parce qu'il fit re- 
exion que je ceſſerois bien-tot de lui etre A charge. Ho 
ga, Gil Blas, me dit-il un jour, le tems de ton enfance 
| paſſe. Tu as deja dix-ſept ans, & te voila devenu 
abile gargon. Il faut ſonger A te pouſſer, je ſuis d'a- 
is de tenvoyer à Puniverſite de Salamanque; avec l'e- 
prit que je te vois, tu ne manqueras pas de trouver un 
n poſte. Je te donnerai quelques ducats pour faire 
dn voyage, avec ma mule qui vaut bien dix a douze pi- 
oles; tu la vendras à Salamanque, & tu en employe- 
ys argent A t'entretenir juſqu'a ce que tu ſois place. 
Il ne pouvoit rien me propoſer qui me fit plus agre- 
ble, car je mourois d'envie de voir le Pays. Cepen- 
Want j'eus afſez de force ſur moi pour cacher ma joie ; 
lorſqu' il falut partir, ne paroifſant ſenfiblequ'a la dou- 
ur de quitter un oncle à qui j'avois tant d' obligation, 
attendris le bon homme, qui me donna plus d' argent 
bil ne m'en auroit donne, s' il eũt pu lire au fond de 
one ame. Avant mon depart, Pallai embraſſer mon 
tre & ma mere, qui ne m'epargnerent pas les remon- 
ances. Ils m'exhorterent a prier Dieu pour mon 
cle, a vivre en honnete homme, a ne me point enga- 
r dans des mauvaiſes affaires, & ſur toute choſe I ne 
prendre le bien d' autrui. Apres qu'ils m'eurent 
ts long-tems harangue, ils me firent preſent de leur 
nẽdiction, qui Etoit le ſeul bien que Pattendois d'eux. 
uſſi-tot je montai ſur ma mule, & ſortis de la ville. 
Farrivai heureuſement a Pennaflor, je m'arretai à la 
rte d'une hôtelerie d'aſſez bonne apparence. Je n' eus 
s mis pie à terre, que I'hote vint me recevoir fort ci- 
lement. II detacha luj-meme ma valiſe, la chargea 
E ſes epaules, & me conduiſit à une chambre, pendant 
un de ſes valets menoit ma mule A Pecurie, Cet 
te, le plus grand babillard des Aſturies, & auſſi prompt 
conter {ans neceſſite ſes propres affaires que curieux 
fayoir celles d'autrui, m'apprit qu'il ſe nommoit An- 
 Corcuelo; qu'il avoit ſervi long. tems dans les ar- 
es du Roi en qualité de Sergent, & que depuis quinze 
dis il avoit quitté le ſervice pour ẽpouſer une fille de 
kropol, qui bien que tant ſoit peu baſance, ne laiffoit 
de faire valoir le bouchon. Il me dit encore une 
me d'autres choſes, que je me ſerois fort bien paſſe 
3 E d'entendre. 
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d'entendre. Après cette confidence, ſe croyant «| 
droit de tout exiger de moi, il me demanda d'or je ve. 
nois, od jallois, & qui j*etois. A quoi il me falut ri. Me 
pondre article par article; parce qu'il accompagnot 
d'une profonde reyerence chaque queſtion qu'il me fzi. 


ſoit, en me priant d'un air ſi reſpectueux d'excuſer | 1 
curioſitẽ, que je ne pouvois me dẽfendre de la ſatis fai © 
Cela m' engagea dans un long entretien avec lui, & ne . 
donna lieu de parler du déſſein & des raiſons que ja. 
vois de me defaire de ma mule, pour prendre la voie di 1 
muletier, Ce qu'il approuva fort, non ſuccintement, 45 
car 1] me repreſenta là-deſſus tous les accidens fàcheu ty 
qui pouyoient m'arriver ſur Ia route. II me rapport, 
meme plufieurs hiſtoires ſiniſtres de voyageurs: |). 
croyois qu'il ne finiroit point. II finit pourtant, end ue 
ſant que fi je voulois vendre ma mule, il connoiſſoit u Pie 
honnete maquignon qui L achetteroit. Je lui tẽmoigni bre 
qu'il me feroit plaiſir de Penvoyer chercher: il y alla ſu ue 
le champ lui-meme avec empreflement. _ 8 

IL. reyint bien-tot accompagne de ſon. homme, quil 1h 
me preſenta, & dont il loua fort la probite. Nous es pri 
trames tous trois dans la cour, on l'on amena ml 5 
mule, On la fit paſſer & repaſſer devant le maquigno g 
qui ſe mit à Vexaminer depuis les pies juſqu'à la ten 
It ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. ]avou.. 
qu'on n'en pouvoit pas dire beaucoup, de. bien; mon 
quand g' aurdit ẽtẽ la mule du Pape, il y auroit troui 31 
a xedire. II afſuroit donc qu'elle avoit tous les defaue n 
du monde; & pour me le mieux perſuader, il en ate auf 
ſtoit Phote, qui ſans doute avoit ſes raiſons pour om 
convenir. He bien, me dit froidement le maquigno Holo 
combien . pretendez-vous vendre ce vilain animal-la Mile 
Apres eloge qu'il en avoit fait, & Vatteftation du SW... 
gneur Corcuelo, que je croyois homme fincere & b lus 


. connoiſſeur, j'aurois donne ma mule pour rien; cel kit 
pourquoi je his au marchand, que je m'en rapportoI54 

1a bonne-foi ; qu'il n'avoit qu'a priſer la bete en col 
ſcience, & que je m'en tiendrois à la priſce. Alors fu to 
ſant Phomme d'honneur, il me repondit qu'en intem 
fant ſa conſcience, je le prenois par ſon foible. Ce unte 
toĩt pas effectivement | ſon fort; car au lieu de ian. 
monter Veſtimation a dix ou douze piſtoles, comme 5 bas 

| | on 
K 


» 2 — — 1 — — 
— F 


prot 


J „ LAF Er. 51 
W oncle, il n'eut pas honte de la fixer à trois ducats, que 
Die regus avec autant de joie que fi j'euſſe gagné A ce 
marché-là. | | | 

fe demandai a ſouper des que je fus rentre dans Pho- 
Itelerie. C'ctoit un jour maigre. On m'accommoda 
des ceufs. Pendant qu'on me les appretoit, je liai con- 
Voerſation avec Photeſle, que je n'avois point encore vue. 
Elle me parut aſſez jolie, & je trouvai ſes allures ſi 
Ivives, que j'aurois bien juge, quand ſon mari ne me 


lande. Lorſque Pomelette qu'on me faiſoit fut en Etat 
Ne m'etre ſervie, je m'aſſis tout ſeul A une table. Je 
n'avois pas encore mange le premier morceau, que 
Whote entra, ſuivi d'un homme qui Pavoit arrete dans la 
Fue, Ce Cavalier portoit une Jongue rapicre, & pouvoit 


ien avoir trente ans. Il s'approcha de moi d'un air em- 
Fa preſſe: Seigneur Ecolier, me dit-il, je viens d'apprendre 


que vous etes le Seigneur Gil Blas de Santillane, Porne- 
nent d' Oviedo, & le flambeau de la philoſophie. Eſt- 


wil bien poſſible que vous ſoyez ce ſavantiſſime, ce bel- e- 
er hprit, dont la reputation eſt ſi grande en ce pays ci? 
u vous ne ſavez- pas, continua- t- il en s'addreſſant a Phote 
1 & a Photeſſe, vous ne ſavez pas ce que vous poſſedez. 


Vous avez un tréſor dans votre maiſon. Vous voyez 
lans ce jeune Gentilhomme la huitieme merveille du 
nonde. Puis fe tournant de mon cöôté, & me jettant 
bras au cou: Excuſer mes tranſports, ajouta-t-il, 
ne ſuis point maitre de la joie que votre preſence me 
auſe, Mon admirateur me parut un fort honnete 


ur & omme, & je Vinvitai a fo per avec moi. Ah! tres 
La dlontiers, $'ecria-t-il ; je ſais trop bon gre à mon é- 


dile de m'avoir fait rencontrer Villuſtre Gil Blas de 
antillane, pour ne pas joüir de ma bonne fortune le 
lus long- tems que je pourrai. je n'ai pas grand ap- 
etit, pourſuivit-Il, je vais me mettre à table pour vous 
nir compagnie ſeulement, & je mangerai quelques mor- 
Faux par complaiſance. Enfin, apres avoir bu & man- 
e tout fon ſaoul, il voulut finir la comẽdie. Seigneur 
i Blas, me dit-il en ſe levant de table, je ſuis tro 


dus quitter ſans vous donner un avis important, dont 
das me paroiſſez avoir beſoin. Soyez deéſormais en 


Pauroit pas dit, que ce cabaret devoit Etre fort acha- 


bntent de la bonne chere que vous m'avez faite, Pour 


E 2 garde 
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garde contre les loüanges. Defiez-yous des gens qu 
vous ne connoitrez point. Vous en pourrez rencont 
d'autres, qui voudront comme moi ſe divertir de vo 
credulite, & peut-etre pouſſer les choſes encore plu 
loin. N'en foyez point la dupe, & ne vous croyaff 
point, ſur leur parole, la huitieme merveille du mond 
En achevant ces mots, il me rit au nez, & s'en all 
Agité de penſces mortifiantes, & enflamme de dei 
je m'enfermai dans ma chambre, & me mis au lit: na 
8 pus dormir, & je n'avois pas encore ferme l'iν 
rſque le muletier me vint avertir qu'il n'attendoit ply 
que moi pour partir. Je me levai auſſi-tõt; & penda 
que je m'habillois, Corcuelo arriva avec un memoire vi 
la dẽpenſe; & il m'en falut paſſer par on il voulut. Apr 
avoir bien paye un ſouper dont Yavois fait fi delagrl 
ablement Ia digeſtion, je me rendis chez le muletier if 
vec ma valiſe, en donnant à tous les diables le parafit 
Phöte, & Photelerie. 5 
Je ne me trouvai pas ſeul avec le muletier. Quand rot 
arrivames a Cacabelos, il nous fitdeſcendre à la premieſſ 
hotelerie en entrant, Cette maiſon Etoit plus dans 
campagne que dans le bourg, & il en connoifloit hit 
Pour un homme diſcret & complaifant. II eut ſoin d 
nous faire conduire dans une chambre ecartee, oi 
nous laiſſa ſouper tranquillement ; mais ſur la fin dur 
pas, nous le vimes entrer d'un air furieux. Par la moi 
3 œria- t- il, on m'a vole! JPayors dans un fac de ci 
cent piſtoles, il faut que je les retrouve. Je vais chez 
juge du bourg, qui n'entend pas raillerie Ià-deſſus, 
vous allez tous avoir la queſtion, juſqu'a ce que vo 
ayiez eonfeſſẽ le crime, & rendu Vargent. En difantc 
la d'un air fort naturel, il ſorüt, & nous demeurine 
dans un extreme Ctonnement. Pour moi, plus epoi 
vante peut-etre que tous les autres, Je gagnar la can 
pagne. Je traverſaije ne ſais combien de champs & 
a & fautant tous les foſſes que je trouvois f 
mon pailage, j*arrivaienfin aupres d'une foret. J ald 
m'y jetter, & me cacher dans le plus ẽpais halter, lon 
que eux hommes à cheval 8'offrirent tout- à- coup aud 
Fant de mes pas. Ils crierent, qui va la? & com 
ma ſurpriſe ne me permit pas de repondre ſur le chan 
'approcherent de moi, & me mettant chacun * 
1 neee 4 ; . ole 
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olet ſur 1a gorge, ils me ſommerent de leur apprendre 
ai j'etois, d'où je venois, ce que je voulois aller faire 
Jans cette foret, & ſur- tout de ne leur rien deguifer. A 
eite manière d'interroger, qui me parut bien valoir la 
Wuction dont le muletier nous avoit fait peur, je leur 
Wpondis que j*<tois un jeune homme d' Oviedo qui alloit» 
Salamanque: je leur contai meme Palarme qu'on ve- 
erde nous donner, & JPavoiiai que la crainte d'etre 
Wpplique à la torture m'avoit fait prendre la faire, Ts 
rent un eclat de rire à ce diſcours, qui marquoit ma 
nplicité, & Pun des deux me dit: Raſſure- toi, mon a- 
Wi: viens avec nous, & ne crains rien, nous allons te 
etre en ſurete. A ces mots, il me fit monter en croupe 
r fon cheval, & nous nous enfongames dans la forét. 
e ne ſavois ce que je devois penſer de cette rencon- 
We. Je ren augurois pourtant rien de ſiniſtre. Si ces 
ens-ei, diſois- je en moi-meme, étoient des voleurs, ils 
auroient vole & peut - tre aſſaſſinẽ. Il faut que ce ſoit 
e bons Gentils-hommes de ce pays- ci, qui me voyant 
aye, ont pitié de moi, & m'emmenent chez eux par 
hagite. Je ne fus pas long-tems dans Pincertitude. 
SE pres quelques detours, que nous fimes dans un grand 
lence, nous nous trouvames au pic d'une colline, on 
bus deſcendimes de cheval. C'eſt ici que nous demeu- 
dns, me dit un des cavaliers. .J*avois beau regarder 
e tous cOtes, je n'appercevois ni maiſon, ni cabane, 
fas la moindre apparence d'habitation. Cependant ces 
ur hommes leverent une grande trappe de boiscouverte 
terre & de broſſailles, qui cachoit Ventree d'une longue 
le en pente & ſouterraine, od les chevaux ſe jetterent 
enx-memes, comme des animaux qui y etoĩent accou- 
nes. Les cavaliers m'y firent entrer avec eux; puis 
allant la trappe avec des cordes qui y etoient attachees 
dur cet effet, voilà le digne neveu de mon oncle Pérez 
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1s comme un rat dans une ratière. 
Je connus alors avec quelle ſorte de gens j*&tois, & 
on doit bien juger que cette connoiflance m' ta ma pre- 
nere crainte. Une frayeur plus grande & plus juſte 
int s'emparer de mes ſens. Je crus que j'allois perdre 
8 vie avec mes ducats. Ainfi, me regardant comme 
Dre victime qu'on conduit à l'autel, je marchois deja 
lus mort que vif entre mes deux copducteurs, qui ſen- 
pe” | E 3 | tant- 
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tant bien que je tremblois, m'exhortoient inutilement] 
ne rien craindre. Quand nous efimes fait environ dey 
cens pas en tournant & en deſcendant toujours, nouſif 
entrames dans une Ecurie, qu'eclairoient deux groſſa 
lampes de fer pendues à la voute. II y avoit une bon 
proviſion de paille, & pluſieurs tonneaux remplis d'orgt 
Vingt chevaux y pouvoient Etre a Paiſe, mais il n'y 2 
voit alors que les deux qui venoient d'arriver. Un vieule 
Negre, qui paroiſſoit pourtant encore afſez vigoureu MWpre 
s' occupoit a les attacher au ratelier. Nous ſortimes d 
Pecurie, & à la triſte Jueur de quelques autres lampe, 
qui ſemblotent n*eclairer ces lieux que pour en montre{Wti 
Yhorreur, nous parvinmes à une cuiſine, od une vieill 
femme feſoit rotir des.viandes ſur des braſiers & preps 
roit le ſouper. La cuiſine. etoit ornee des utenſiles ne 
ceſſaires, & tout aupres on voyoit une office pourvue d 
toutes ſortes de proviſions, La cuiſinière (il faut qu 
Jen faſſe le portrait) etoit une perſonne de ſoixante & 
quelques annees, Elle avoit eu dans la jeuneſſe les che. 
veux d'un blond tres ardent ; car le tems ne les avi 
pas fi bien blanchis, qu'ils n' euſſent encore quelques ni. 
ances de leur premiere couleur. Outre un teint olivatr, 
elle avoit un menton pointu & releve avec des leym 
fort enfoncẽes; un grand nez aquilin lui deſcendoit ſu 
la bouche, & ſes yeux paroiſſazent d'un tres beau rouge 
pourpre. 185 | 3 
Tenez, Dame Leonarda, dit un des cavaliers en nt 
preſentant a ce hel ange de tẽnèbres, voici un jeune gat: 
con que nous vous amenons, Puis il ſe tourna de ma 
cõtẽ, & remarquant que j'ẽtois pale & defait.: Mon z 
mi, me dit-il, reviens de ta frayeur, on ne te veut fal 
aucun mal, Nous avions beſoin d'un valet pour fouls 
ger notre cuiſiniere. Nous tavons .rencontre, cela el 
heureux pour toi. Tu tiendras ici la place d'un gargdl 
qui s'eſt laiſſe mourir depuis quinze jours. C ëtoit u 
jeune homme d'une complexion tres delicate, Tu nt 
parois plus robuſte que lui, tu ne mourras pas fi tot, V6 
ritablement tu ne reverras plus le ſoleil, mais en recon: 
enſe tu feras bonne chere & bon feu. Tu paſleras te 
Jours avec Leonarda, qui eſt une creature fort human 
Tu auras toutes tes petites commodites., Je yeux te ful 
voir, ajouta-t-il, que tu n'es pas ici avec des gueur. A 
" m 4 
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neme tems il prit un flambeau, & m'ordonna de le ſuivre. 
n me mena dans une cave, ot je vis une infinite de 
'Whouteilles & de pots de terre bien bouches, qui ẽtoient 
Ipleins, diſoit-il, d'un vin excellent. Enſuite il me fit 
traverſer pluſieurs chambres. Dans les unes il y avoit 
des pieces de toile, dans les autres des Etoffes de laine 
de foie. J*appergus dans une autre de Yor & de Par- 
went, & beaucoup de vaiſſelle a diverſes armoiries. A- 
pres cela je le ſuivis dans un grand ſalon, que trois lu- 
Wires de cuivre éclairoient, & qui ſervoit de communica- 
ion à d'autres chambres. Il me fit 1a de nouvelles que- 
ions. Il me demanda comment je me nommois; 
pourquoi j'etois ſorti d Oviedo; & lorſque i' eus ſatisfait 
a curiofite : He bien, Gil Blas, me dit- il, puiſque tu 
es quittẽ ta patrie que pour chercher quelque bon poſte, 
faut que tu ſois ne coeffe pour Etre tombe entre nos 
mains. Je te Pai deja dit, tu vivras ici dans Pabon- 
lance, & rouleras ſur Por & ſur Pargent. D'ailleurs, 
u y ſeras en ſurete, Tel eſt ce ſouterrain, que les offi- 
Tiers de la Sainte Hermandad viendroient cent fois dans 
ette foret ſans le decouvrir. L'entrée n'en eſt connue 
zue de moi ſeul & de mes camarades. Peut-etre me de- 
nanderas-tu comment nous Pavens pu faire, ſans que 
es habitans des environs s'en ſoient appergus 3 mais 
pprends, mon ami, que ce n'eſt point notre ouvrage, & 
ju'il eſt fait depuis long-tems. Apres que les Maures ſe 
urent rendus maitres de la Grenade, de l'Arragon, & de 
reſque toute I'Eſpagne, les Chretiens qui ne voulurent 
boint ſubir le joug = infideles, prirent la fuite, & vin- 
ent ſe cacher dans ce pays-ci, dans la Biſcaye & dans 
es Aſturies, on le vaillant Don Pelage $etoit retirs. 
ugitifs & diſperſes par pelotons, ils vivoient dans les 
ontagnes ou dans les bois. Les uns demeuroient dans 
es cavernes, & les autres firent pluſieurs ſouterrains, 
u nombre deſquels eſt celui-ci. Ayant enſuite eu le 
onheur de chaſſer d'Eſpagne leurs ennemis, ils retour- 
erent dans les villes. Depuis ce tems- la leurs retraites 
t ſervi d' aſyle aux gens de notre profeſſion, Il eſt 
Ta que la Sainte Hermandad en à decouvert & detruit 
nelques- unes; mais il en reſte encore, & graces au Ciel! il 
apres de quinze ans que j habite impunẽment celle- ci. 
m'appelle le Capitaine Rolando, je ſuis chef de la com- 
| pagnie, 
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pagnie, & l'homme que tu as vu avec moi eſt un de me; 
cavalieis. Tu verras de quelle manière nous vivom. 
Nous iommes toujours dans la joie. La haine ni 1's. 
vie ne fe gliſſent point parmi nous. Nous n'avons ja. 
mais le moindre demele enſemble. Nous ſommes plus 5 
unis que des moines. Tu vas, mon enfant, ' pourſuivit. u 
il, mener ici une vie bien apreable ; car je ne te croi Me 
pas aflez ſot pour te faire une peine d'ètre avec des vo. 
leurs. He! voit-on d'autres gens dans le monde? 
Non, mon ami, tous les hommes aiment A s'approprier MW 
le bien d'autrui. C'eſt un ſentiment général. La ma. 
niere ſeule en eſt diffẽrente. Les conquerans, par ex. 
emple, s'emparent des Etats de leurs voiſins. Les pet. 
ſonnes de qualité empruntent & ne rendent point. Le: i 
banquiers, treſoriers, agens de change, commis, & tou MW 
les marchands tant gros que petits, ne ſont pas fon e f 
ſcrupuleux. Pour les gens de juſtice, je n'en parler 
Point, on n'ignore pas ce qu'ils ſavent faire. II fauM 
pourtant avoiier qu'ils ſont plus humains que nous; ca 
ſouvent nous ôtons la vie aux innocens, & eux ils k 
ſauvent quelquefois aux coupables. N e 
Je penſai ſuccomber les premiers jours au chagrin qui 
me devoroit. Je ne feſois que trainer une vie moti- 
rante; mais enfin mon bon genie m'inſpira la penſt: 
de UMmuler. J'affectai de paroitre moins triſte. |: 
commengai a fire & à chanter, quoique je n'en euſſe au. 
cune envie. Les voleurs s'imaginerent que Poiſeau s. 
coutumoit à la cage. je prenois un air pai en leur yer. 
ſant à boire, & je me-melois à leur entretien, quand; 
trouvois occaſion d'y placer quelque plaiſanterie. M. 
libertẽ, loin de leur deplaire, bes divertifloit. Gil Bla, 
me dit le Capitaine un ſoir que je faiſois le plaiſant, u 
ps bien fait, mon ami, de bannir la mẽlancoſie. Je ſuis 
charmẽ de ton humeur'& de ton eſprit. On ne connat 
pas d'abord les gens. Je ne te eroyois pas fi ſpiritutl 
ni fi enjoue. Les autres me donnerent auſſi mille lot- 
anges. Ils me parurent fi contents de moi, que pro- 
tant d'une fi bonne diſpoſition z Meſſieurs, leur G 
permettez qut je vous decouvre mes ſentimens. De. 
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puis que je dẽmeure iei, je me ſens tout autre que je n* 
uy fx we err pe x t antre que Je 

-tois on. Vous m'avez 'dEfait des prejuges c 
mon education, Jai pris inſenſiblement votre 1 
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n du got pour votre profeſſion. þ meurs d*envie 
Favoir Phonneur d'etre un de vos confreres, & de par- 
ger avec vous les perils de vos expeditions. Toute la 
mpagnie applaudit a ce diſcours. On loüa ma bonne 
Wolonte. Puis il fut reſoju tout d'une voix, qu'on me 
Fiſſeroit ſervir encore quelque tems pour ẽprouver ma 
Wocation ; qu'enſuite on me feroit faire mes caravanes; 
Wpres quoi on m'accorderoit la place honorable que je 
Wemandois. Graces au Ciel ce tems arriva ſix. mois a- 
Sr. Alors on me fit quitter mon habillement, qui 
Wonfiſtoit en une ſimple ſoutanelle fort uſee, & Pon me 
ara de toute la depouille d'un Gentilhomme nouvelle- 
Went vole. Apres cela je me diſpoſai a faire ma pre- 
Wicre campagne. 2 | 
de fut ſur la fin d'une nuit du mois de Septembre, que 
E ſortis du ſouterrain avec les voleurs. Jetois armẽ 
Jomme eux d'une carabine, de deux piſtolets, d'une é- 
e & d'une bayonette; & je montois un aſſez bon che- 
Wal, qu'on avoit pris au meme Gentilhomme dont je 


as les tenebres, que le jour naiſſant ne manqua pas 
gc m'ebloiir; mais peu a peu mes yeux s' accoutume- 
nt a le ſouffrir. . | | 


U- Wong 
Nous paſsames aupres de Ponferrada, & nous allames 
e ous mettre en embuſcade dans un petit bois, qui bor- 


Woit le grand-chemin de Leon. LA nous attendions que 
fortune nous ofirit quelque bon coup à faire, quand 


e. Nous appergumes un religieux de l'ordre de Saint Domi- 
I aue, monte, contre Pordinaire de ces bons peres, ſur 
Ma ne mauvaiſe mule. Dieu ſoit loue, $'ecria le Capi- 
ine en riant, voici le chef-d'ceuvre de Gil Blas. II Fa 


ui aille detroufſer ce moine, voyons comment il s' 
rendra, Tous les voleurs jugerent qu*effetivement 
tte commiſſion me convenoit, & ils m'exhorterent à 
ven bien acquitter. | Mefſieurs, leurs dis-je, vous ſerez 
dntents, Je vais mettre ce pere nud comme la main, 
vous amener ici ſa mule. Non, non, dit Rolando, 
le n'en vaut pas la peine. Apporte-nous ſeulement la 
burſe de ſa Reverence, c'eſt tout ce que nous exigeons 
toi. Li-defſus je ſortis du bois, & pouſſai vers le 
lipieux, en priant le Ciel de me pardonner l' action que 
allois faire. J'aurois bien voulu m'echapper des ce 

* | DON moment- 


Portois les habits, II y avoit ſi long- tems que je viveis | 
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ab CURED L 
moment-la, mais la plupart des voleurs Etoient ene 
mieux montẽs que moi, S'ils m'euſſent vu fuir, il; 
ſeroĩent mis a mes trouſſes, & m' auroient bien · tõt rattm 
pe; ou peut- Etre auroient- ils fait ſur moi une dechul eite 
de leurs carabines, dont je me ſerois fort mal trom 
Je n'6ſai done hazarder une demarche fi delicate, iſ 
joignis le pere, & lui demandai la bourſe en lui pre 
tant le bout d'un piſtolet. Il s'arrèta tout court pour off 
conſiderer, & ſans paroitre fort effrays : Mon enn er 
me dit-il, vous Etes: bien jeune, vous faites de bo tit 
heure un vilain mẽtier. Mon pere, lui repondis-je, toll 
vilain qu'il eſt, je voudrois avoir commence plu 
Ah! mon fils, repliqua le bon religieux, qui naw 
| de comprendre le vrai ſens de mes parôles, offi 
Aites-vous? quel aveuglement! ſouffrez que je vous 
prẽſente l'ẽtat malheureux . . . Oh mon pere, inte u 
rompis- je avec precipitation, trève de morale, $i! v 
plait. Je ne viens pas ſur les grands-chemins pour aff 
tendre,des:ſermons, je veux de Pargent. De Parent 
me dit- il d'un air tonne ! vous jugez bien mal de 
charitẽ des Eſpagnols, fi vous croyez que les perſon 
de mon caraRtere ayent beſoin d' argent pour voyager alli 
Eſpagne. Detrompez-vous. On nous recoit agreabl 
ment par tout, on nous loge, on nous nourit, & I. 
ne nous demande que des prières. Enfin, nous ne po 
tons point d'argent fur la route, nous nous abandn 
nons à la providence. ' HE non, non, lui rẽpartis 
vous ne vous y abandonnez pas. Vous avez toujou 
de bonnes piſtoles, pour etre plus furs de la providene 
Mais mon peère, ajoutai-je, finiſſons. Mes camaradt 
qui ſont dans ce bois, s impatientent. Jettez tout 
Fheure votre bourſe à terre, ou bien je vous tue. | 
ces mots, que je pronongai d'un air ménag ant, le rel 
— a eraindre pour ſa vie: Attendez, me dit 
je vais done vous ſatisfaire, puiſqu'il le faut abſolument 
je vois bien qu'avec vous autres les figures de rhẽtoriq 
ſontanutiles. . En diſant cela, il tira de deſſous fa rol 
une groſſe bourſe de peau de chamois, qu'il laifſa tomb 
à terre, Alors je lui dis qu'il pouvoit continuer f 
chemin, ce qu'il ne me donna pas la peine de repeitt 
H preſſa les flanes de ſa mule, qui dementant l'opinig 
que j avois d'elle, car je ne la croyois pas meilleure a 
197220 x . cel 
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ue de mon oncle, prit tout-à- coup un aſſez bon train. 
andis qu'il s'cloignoit, je mis pic A terre. Je ramaſ- 
na bourſe qui me parut peſante. Je remontai ſur ma 
ee, & regagnai promtement le bois, od les voleurs 
Pa ttendoient avec impatience, pour me feliciter de ma 
aoire. A peine me donnerent- ils le tems de deſcendre 
Bt cheval, tant ils s' empreſſoĩent de m' embraſſer. Cou- 
ge, Gil Blas, me dit Rolando, tu viens de faire des 
Jerveilles. « Supp les yeux ſur toi pendant ton expe- 
tion, j'ai obſerve ta contenance, je te predis que tu 
WE viendras-un excellent voleur de grands-chemins. Le 
eeatenant & les autres applaudirent à la prediction, & 
WD affurerent que je ne pouvois manquer de Paccomplir 
eique jour. Je les remerciai de la haute idée ails a- 
Went de moi, & leur promis de faire tous mes efforts 
Por la ſoutenir. Aprés qu'ils m'eurent d' autant plus 
ue, que je meritois moins de Petre, il leur prit envie 
examiner le butin dont je revenois charge. Voyons, 
rent-ils, voyons ce qu'il y a dans la bourſe du religi- 
ix, Elle doit étre bien garnie, continua l'un d'entre 
Wx, car ces bons peres ne voyagent pas en pélérins. 
Capitaine deha la bourſe, Pouvrit, & en tira deux 
| trois poignẽes de petites medailles de cuivre, entre- 
elees d' Agnus-Dei avec quelques ſcapulaires. A la 
e d'un larcin fi nouveau, tous les voleurs eclaterent- 
ms immodꝭrẽs. Vive Dieu! $*<cria: le Lieutenant, 
bus avons bien de Voblip:tion a Gil Blas. II vient, 
ur ſon coup d'eſſai, de faire un vol fort falutaire à la 
mpagnie, Cette plaiſanterie en attira d'autres. Ces 
Elerats, & particulierement un d' eux qui avoit apoſtaſi;? 
mmencerenta se gayer ſur la matière. II leur 6chap- 
mille traits, qui marquoient bien le dérèglement de 
s meurs. Moi ſeul, je ne riois point. II eſt vrai 
e les railleurs m'en ô&toient l'envie, en ſe rẽjouiſſant 
ba mes dẽpens. Chacun me langa ſon trait, & le 
Pitaine me dit: Ma foi, Gil Blas, je te conſeille en 
ie ne te plus joüer aux moines, ce ſont des gens 
r fins & trop ruſẽs pour toi. 9 | 
eres pluſicurs autres exploits, qui ne me furent pas 
os honorables, je ſaiſis Poccaſion, quand les voleurs 
ent fortis, de m'echapper du ſouterrain avec une 
ge qu'on avoit priſe dans la derniere action. Nous ne 
| -fames 
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fimes pas plut6t arrives à la ville d' Aſtorga qu'un jew 
cavalier s'approcha de moi, & reconnut ſans peine ſu 
ee auſſi bien que fon cheval. On nous empif 
nna tous deux ſeparement. La dame miſe en liberfi 
contribua a ton tour a mon Elargiſſement, & me combi 
d'autres belles preuves de ſa reconnoiſſance. Je n'enſif 
pas profiter. La generofite d'une femme me rendit lf 
dupe d'une autre. Alors je revenois à mon premier de 
ſein. Pallois convertir mon habit brode en ſoutanellfi 
me rendre a Salamanque, & la, me rangeant ſous les 
peaux de Puniverfite, remplir l' emploi de prẽcepteu 
Mais je fus detourne de ce beau projet par Fabri 
un de mes compagnons d*ecole, que j'eus rencontr if 
Valladolid. Enfin ſon exemple & ſes raiſons me dem 
minerent à me mettre dans le ſervice. - 
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Pres la mort du vieux Chanoine, chez qui Fabri 
m'avoit introduit, je reſolus d'aller trouver le {lf 
gneur Arias de Londonna, qui tenoit un regitre exact 
places vacantes, & d'y choiſir une nouvelle condition F®: 
mais comme j*etois pret d' entrer dans le cul-de-ſac i 
il demeuroit, je rencontrai le DoQeur Sangrado, quei 
n'avoĩs point vu depuis le jour de la mort de mon mil 
tre, & je pris la liberte de le ſalüer. Il me remit du 
le moment, quoique j'euſſe change d'habit, & temdi 
t quelque joie de me voir: He! te voila, mon es 
ant, me dit-il, je penſois de toi tout-a-Pheyre. Jai by 
ſoin d'un bon gargon pour me ſervir, & je ſongeois qu 
tu ſerois bien mon fait, fi tu ſavois lire & eEcrire. Mon 
ſieur, lui rẽpondis-je, fur ce piẽ-là je ſuis donc von 
affaire. Cela ẽtant, reprit- il, tu es Phomme qu'il mt 
faut. Viens chez moi, tu n'y auras que de Pagremenh 
je te traiterai avec diſtinction, je ne te donneraĩ point 
gages, mais rien ne te manquera. J'aurai ſoin de te 
tretenir proprement, & je tenſeignerai le grand art 
guẽrir toutes les maladies. En un mot, tu ſeras pluti 
mon Eleve que mon valet. Pacteptai la propoſition a 
Docteur, dans Veſperance que je pourrois, ſous un fi f 
vant maitre, me rendre illuſtre dans la medicine. ! 
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mena chez lui ſur le champ, pour m' inſtaller dans 
Fuploi qu'il me deſtinoit ; & cet emploi conſiſtoit à E- 
te le nom & la demeure des malades qui l'envoyoient 

ercher, pendant qu'il ẽtoit en ville. II y avoit pour 
Wt effet au logis un regitre, dans lequel une vieille ſer- 
ute, qu'il avoit pour tout domeſtique, marquoit les 
creſſes; mais outre qu'elle ne ſavoit point Portographe, 
Mc ccrivoit fi mal qu'on ne pouvoit le plus ſouvent de- 
Wifrer ſon Ecritnre, Il me chargea du ſoin de tenir ce li- 
Wc, qu'on pouvoit juſtement apeller un regitre mortu- 
e, puiſque les gens dont je prenois les noms mou- | 
Wient preſque tous. JPinſcrivois, pour ainſi parler, les 
rſonnes qui vouloient partir pour Pautre monde, com- 
> un commis dans un bureau de voiture publique ecrit 
nom de ceux qui retiennent des places. J'avois ſou- 
Int laplume à la main, parce qu'il n'y avoit point en 
tems 1a de medecin à Valladolid plus accredite que le 
octeur Sangrado. II s'ẽtoĩt mis en reputation dans le 
blic par un verbiage ſpecieux ſoutenu d'un air impo- 
t, & par quelques cures heureuſes qui lui avoient fait 
us d*honneur qu'il n'en meritoit. 8 
ll ne manquoit pas de pratique, ni par conſequent de 
n. I n'en feſoit pas toute fois meilleure chere. On 
Poit chez lui très frugalement. Nous ne mangions 
e rdinaire que des pois, des feves, des pommes cuites, 
du fromage. II diſoit que ces alimens étoient les 
s convenables a Peſtomac, comme etant les plus pro- 
es 2 la trituration, c'eſt- A- dire, à Etre broyes plus aiſẽ 
nt. Neanmoins, quoiqu'il les crfit de Lali dĩgeſti- 
il ne vouloit point qu'on s' en raflafiat, en quoi cer- 
Y ſe montroit fort raiſonnable. Mais $'il nous dẽ- 
kdoit, à la ſervante & 2 moi, de manger beaucoup, 
recompenſe il nous permettoit de boire de eau à diſ- 
ton, Bien loin de nous preſcrire des bornes là-deſ- 
„ il nous diſoit quelquefois : Buvez, mes enfans. 
antẽ conſiſte dans la ſoupleſſe & PhumeQation des 
ties, Buvez de l'eau abondamment, c'eſt un diſſol- 
nt univerſel: l'eau fond tous les ſels. Le cours du 
g eſti] ralenti ? elle le prẽcipite. Eſt- il trop rapide? 
en arrẽte l' impẽtuoſitẽ. Notre Docteur ẽtoit de fi 
me foi là-deſſus, qu'il ne buvoit jamais lui- meme * | 
eau, quoiqu'il füt * age avancẽ. II . 
| | | | It 
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bot la vieiRetke, une phthifie naturelle, qui nous dela © 
& nous con ume; & ſur cette definition, il dẽplom 5 | 
Vignorance de ceux qui nomment le vin le lait des vial © 
lards. II ſoutenoit que le vin les uſe & les detruit ; WW"? 
difoit fort ẽloquemment, que cette liqeur funeſte P. 
pour Ax,, comme pour tout le monde, un ami qui n 
hit & un plarfir qui tromp e. A 
; Mig ces beaux raiſonnemens, apres avoir ett Man 
Jours dans cette mon, 11 me prit un cours de vent 5 lo] 
& je commencai à ſentir de grands maux d*eſtomac, M 
Yeus la tẽmẽritẽ d' attribuer au diffolvant univerſel, M 
la mauvaiſe nourriturggue je pregois. Je m'en plains ſu 
' a monmatitre, dans |Yenice qu'il pdurroit fe relichM i 
& me donner un peu de vin à mes repas; mais il e 
trop ennemi de cette liqueur pour me Paccorder. S 
te ſens, me dit. il, quelque dẽgoũt pour Peau pure, ig 
a des fecours innocents pour ſoutenir Peſtomac contre 4 
fadeur des boiſſons aqueuſes. La ſauge, par exem f 
& la veronique, leur donnent un goũt dẽlectable; & Ve 
tu veux les rendre encore plus dẽlicieuſes, tu n'as HH 
y me ler de la fleur d*ceillet, de romarin, ou de coque lia. 
HI avoit beau vanterl'eau, & m'enſeigner le ſecret . 
compoſer des breuvages exquis, j'en buvois avec tant = | 
moderation, que gen ẽtant apperch il me dit: He wall” 
ment, Gil Blas, je ne m'ẽtonne point f tu me jouis M. 
d'une parfaite fante. Tu ne bois pas aſſez, mon auiſ”. 
F*eau priſe en petite quantitẽ ne ſert qu'a developpert ho! 
parties de la bile, & qu'à leur donner plus d'activingy” la 
au lieu qu'il les faut noyer par un delayant copret 
Ne crains pas, mon enfant, que Pabondance de lah 5” 
affoibliſfe ou refroidiſſe ton eſtomac. Loin de toi ce 
terreur panique que tu te fais peut- etre de la boil 8 
frequente. Je te garantis de Pevenement, & ſi tu q 
me trouves pas bon pour t'en repondre, Celſe meme tg. - 
ſera garant. Cet oracle Latin fait un Hloge admirablei 05 


Peau. Enfuite il dit en termes expres, que ceur ol © 
pour boire du vin s'excuſent ſur la foibleſſe de leur ei i of 
mac, 'font une injuſtice manifeſte à ce viſcère, & © | 
chent à couwrir leur ſenſualitg. 

Comme j abreisen mauvaiſe grace de me montrer 
docile en entrant dans la carrière de la medecine, jeh | 
rus perſuade qu'il avoit raiſon. Jayouerai meme qui we 
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cerus effectivement. Je continuai donc à boire de l'eau 
la garantie de Celſe. Ou plutot je commenęai à noyer 
bdile, en buvant copieuſement de cette liqueur ; & 
oique de jour en jour je m'en ſentiſſe plus incommode, 
BS prejuge l'emportoit ſur Pexpertence. J'avois, comme 
volt, une heureuſe diſpoſition a devenir medecin. Je 
pus pourtant reſiſter toujours à la violence de mes 
aux, qui s'accrurent à un point, que je pris enſin la 
olution de ſortir de chez le Docteur Sangrado. Mais 
ne chargea d'un nouvel emploi, qui me fit changer de 
atiment. Ecoute, mon enfant, me dit-il un jour, je 
nus point de ces maitres. durs & ingrats, qui laiſſent 
eilur leurs domeſtiques dans la ſervitude, avant que de 
8: recompenſer. Je ſuis content de toi. Je t'aime, & 
as attendre que tu m'aies ſervi plus long-tems, je vais 
re ton bonheur. Je veux tout-a-Pheure te decouvrir 
in de L'art ſalutaire que je profeſſe depuis tant d'an- 
es. Les autres médecins en font conſiſter la connoiſ- 
ecce dans mille ſciences penibles ; & moi, je pretends 
bréger un chemin fi long, & tepargner la peine d'e- 
I der phyſique, la pharmacie, la botanique, & l'anato- 
ie. Sache, mon ami, qu'il ne faut que ſaigner, & 
ie boire de l'eau chaude. Voila le ſecret de guerir 
ies les maladies du monde. Qui, ce merveilleux ſe- 
Wet que je te revele, & que la nature, impenetrable A 
wes contreres, n'a pu derober a mes obſervations, eſt 
erme dans ces deux points, dans la ſaignee & dang 
boiſſon frequente. ge rai plus rien à tapprendre. 
u ſais la medecine a fond, & profitant du fruit de ma 
noue experience, tu deviens tout d'un coup auſſi ha- 
e que moi. Tu peux, continua- t- il, me ſoulager pre- 
ptement, Tu tiendras le matin notre regitre, & Va- 
es- midi tu ſortiras pour aller voir une partie de mes 
lades. Tandis que j'aurai ſoin de la nobleſſe & du 
Ige, tu iras pour moi dans les maiſons du tiers ẽtat 
Lon m'appellera; & lorſque tu auras trayaille quelque 
ms, je te ferai aggreger à notre corps. Tu es ſavant, 
Il Blas, avant. que d' tre mẽdecin; au lieu que les au- 
$ ſont long tems medecins, & la plupart toute leur vie, 
ant que d'etre ſavants, . N 
e remerciai le Docteur de m' avoir fi promtement ren- 
cagable de lui ſervir de n & pour ne 
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les bontes qu'il avoit pour moi, je Paſſurai que je ſu 
vrois toute ma vie ſes opinions, quand elles ſeroient cu. 
traires a celles d*Hippocrate. Cette aſſurance pourtau 
n*etoit pas tout-a-fait ſincere. Je dEſapprouvois ſon ſſ 
timent fur l'eau, & je me propoſois de boire tous H 
jours du vin en allant voir mes malades. Je pendis A ut 
croc une ſeconde fois mon habit, pour en prendre un N 
mon maitre, & me donner l'air d'un 3 Apr” 
quot je me diſpoſai à exercer la mẽdecine aux depens d 
qui il appartiendroit. Je debutai par un Alguazil, .. 
avoit une pleurefie. Ponder qu'on le ſaignat ſail * 
miſẽricorde. & qu'on ne lui plaignit point eau. JP. 
traĩ enſuite chez un patiffier, a qui la goute ſeſoit pod 
fer de grands cris. Je ne menageai pas plus ſon ſaw 
que celui de PAlguazil, & je ne lm defendis point la boi 
ſon, Je regus douze reaux pour mes ordonnances ; 

qui me fit prendre tant de goat a la profeſſion, que je u 
demandai plus que plaie & boſſe. En ſortant de la ma: 


ſon du pätiſſier, je rencontrai Fabrice, que je n'a 
point vu depuis la mort du Licentie Sedillo, Il men 
* pendant quelques momens avec ſurpriſe, puisli 


e mit à rire de toute fa force en ſe tenant les cotcs, '(; 
n*etoit pas ſans raiſon, Tavois un manteau qui tr 
noit à terre, avec un pourpoint & un haut-de-chaul 
quatre fois plus longs & 3 larges qu'il ne faloit. jy 
pouvois affer pour une figure originale. Je le laila 
s'ẽpanoũüir la rate, non fans Etre tente de ſuivre ſon ei 
emple ; mais je me contraignis pour garder le ah 
dans la rue, & mieux contrefaire le medecin, qui n 
un animal rifible. Si mon air ridicule avoit excl 
E n de Fabrice, mon ſerieux les redoubla, & loriqul 
s'en fut bien donné: Vive Dieu, Gil Blas, me Cit- 
te voila plaiſamment ẽquippẽ ! Qui diable t'a deguiled 
la ſprte? Tout beau, mon ami, lui repondi-je, tl 
beay, reſpecte un nouvel Hippocrate. 1 rens que} 
ſuis Je ſubſtitut du Docteur Sangrado, qui eſt le plus 
meu mẽdecin de Valladolid. Je demeure chez lui 
gis Mois ſemaines. II m'a montrẽ la medecine a fond 
.cothme ił ne peut fournir à tous les malades qui le 0 
mandent, j'en vois une partie pour le ſoulager. 1!" 
dany les grandes maiſons, & moi dans les petites. Fl 
bien, reprit Fabrice ; Ceſt-a-dire, qu il t abandonne! 
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ha 4» peugls,, ge reſerve celus def perſonas de gut: 
. eee ielicite. de ton partage. II vaus mieux avoir 
a de faux-bourg ! ſes fautes ſont. moins en vue, & 
a aſlafioats ne font point de bruit, Ow, mon enfant. 
aal, ton fort me paroit digne d'envie; & pour 
ier comme Alexandre, ſi je n'etois pas Fabrice, je 
aclrois etre Gil Blas, 1 Los N 
Tour faire voir au fils du Barbier Nunnez qu'il n Auoit 
ms tort. de vanter le bonheur de ma condition preſente,.. 
li montrai les réanx de l Alguazil & du pa tiſier; 
i vous entrames, dans un cabaret, pour en boire une 
ie. In nous apporta d'aſſez bon vin, que l'envie 
Nen N me fit trouver encore meilleur qu*il-n'etoit.. 
abus à longs traits, & n'en deplaiſe à Poracle Latin, 
meſure que j en verſois dans mon eſtomac, je ſentoĩs 
We ce viſcère ne me {avoit pas mauyais gre des injuſti- 
aue je lui feſais. Nous demeurames 1 ng- tems dans 
cabaret, Fabrice & moi. Nous x rimes bien aux dẽ- 
ss de nos maitres, comme cela ſe pratique entre les 
et, Enſuite, voyant que la nuit approchoit, nous 
Dos ſẽparämes, apres nous etre promis mutuellement 
e Paprès-dinte du jour ſuivant nous nous retrouve- 
dns au meme lieu. | | LIC | 
Je ne fus pas fi- tõt au iogis, que le Docteur Sangrado 
Warriva,. je lui parlai des malades que j'avois vus, &. 
remis entre les mains huit rẽaux, qui me reſtoient. 
s douze que j'avois. regus pour mes ordonnances.. 
mt rẽaux, me dit-il apres les avoir comptẽs, c'eſt peu, 
t choſe pour, deux viſites; mais il faut toyt 5 N | 
iff. les hap preſque tous. Il en garda ſix, & me don- 
ut les deux autres: Tiens, Gil Blas, pourſuivit- il, voi- 
pour, commencer.a.te faire un fond, je t'abandonne le 
ar de ce que tu m'apporteras. Tu ſeras bien- töt 
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de, mon ami; car il y aura, il plait à Dieu, bien, 
| maladies cette anne. 8 
anais lieu d tre content de mon partage, puiſquayant 
lin de retenir toujours, le quart de eg que js re. 
mos en ville, & touchant encore le quart:du reſte, 
Fioit, fi. Parithmetique eſt une ſcience certaine, , preſ-. 
ie la moitie du tqut qui is revendt. Cela m' inſpira 
A 
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manquer d' occupation, il arriva, comme mon maitre li 3 It 
volt fi heureuſement predit, qu'il y eut bien des mai re 
dies. La petite-vero e & des . mali gnes comme 
cerent à regner dans la ville & dans les faux-boury "So 
Tous les médecins de Valladolid eurent de la pratiq 
& nous particulièrement. Il ne ſe afloit oint de joull 
un nous ne viſions chacun huit.ou dix malades, ce qu 
ppoſe bien de l'eau bue & du ſang rẽpandu. Mais j 
155 comment cela ſe feſoit. Ils mouroient tous, ſy 
- nous les traitaſſions. fort mal, ſoit que leur main: 
ies fuſſent incurables. Nous feſions rarement trois i 

ſites à un meme malade. Des la ſeconde, ou nous vii 
| prenions qu'il venoit d' etre enterrẽ, ou nous le tr 
vions a Fagonie. Comme je n'ẽtoĩs qu'un jeune mei 

cin, qui n'ayoit pas encore eu le tems de $'endurcir af 
meurtre, je myaffligeois des EyEnemens funeſtes qui re 
pouvoit m'imputer. Monſieur, dis- je un ſoir au Df! 
cteur ur . j atteſte ici le Ciel que je ſuis exactene o 
votre mẽthode. Cependant tous mes malades vont off 
Lautre monde. On a reit qu' ils prennent plaiſir a na 
rir pour decrediter notre medecine. Jen ai rencontlſi 
aujourd'hui deux qu'on portoit en terrè, Mon enfuff 
me repondit. it je pourrois te dire a peu pres la me e 
choſe, Jen ais pas ſouvent la Gatisfation de guerirk ei 
perſonnes qui ut tombent entre meg mains; & fi je 1 
tois pas auſſi ſix de mes principes que je le ſais, je cu 
r01s es remedes contxaires à preſque toutes les mala 
que je traite. Si vous m'en voulez croire, MonſicaWia 
repris-je, nous changerons de pratique. Donnons e 
curioſitẽ des preparations chymiques a a nos malades. 1 
pis qu'il en puiſſe arriver,c'eft qu elles produiſent le mi * 
effet que notre eau chaude & nos ſaignees. Je fen Pu 
volontiers cet eſſai, _Tepliqua-t-il, ſi cela ne tiroit poli 
a conſequence. ; mais j'ai publiẽ un livre od je vante ſar 
frẽquente ſaignee & Puſage de la boiſſon; veux-tu fac 
Jaille decnier mon ouvrage ? Oh! vous aver raiſon, l vo 
reparti: je, il ne faut point accorder ce triomphe i lar 
entiemis. IIs diroient que vous vous laiſſez delabat et 
ils vous perdroient de reputation. Periſſent plut0t yer 
peuple, K . & le clergẽ. Allons donc touſapi 
tre train. Aprẽs tout, nos confreres, malgre Ie 
fon quits. ont pour la ſaignee, ne ſayent Pas * 
pl 
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jus grands miracles que nous; & je crois que leurs 
rogues valent bien nos ſpẽcifiques. 

Nous continuames A travailler ſur nouveaux frais, &. 
ous y procedames de maniere qu'en moins de fix ſe- 
zines nous fimes autant de veuves & d'orphelins que: 


adolid, tant on, y feſoit de funerailles. Il venoit tous 

s jours au logis quelque pere nous demander compte 
zun fils que nous lui avions enleve, on bien quelque 
Sncle qui nous reprochoit la mort de ſon neveu. Pour 
neveux & les fils dont les oncles & les peres s'ëtoient 
Wal trouves de nos remedes, ils ne paroiſſoient point. 
bez nous. Les maris étoient auſſi fort diſcrets, ils ne. 
Nous chicanoient point ſur la perte de leurs femmes. 
res perſonnes afligees dont il nous falbit eſſuyer les re- 
roches, avoient quelquefois une douleur brutale. IIs 
Vous appelloient ignorans, aſſaſſins. Ils ne menageoient 
eint les termes. J'ẽtois emu de leurs epithetes ; mais 
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rod. J'aurois pu comme lui m'actoutumer aux injures, 
ile Ciel, pour 6ter ſans doute aux malades de Vallado- 
ad un de leurs fleaux, n'eüt fait najtre une occaſion de 
ee degouter de la médecine, que je pratiquois avec fi” 
eu de ſucces. . 4 
ly avoit dans notre voiſinage un jeu de paume, od 
Wes faineans de la ville s'aſſembloient tous les jours. On 
ay voyoit un de ces braves de profeſſion qui s'crigent en 
Waitres, & decident les differends dans les tripots. II 
vit de Biſcaye, & ſe feſoit appeller Don Rodri ue de 
londragon. II paroiſſoit avoir trente ans. Eetoit 
homme d'une taille ordinaire, mais ſec & nerveux. 


: tete, & qui ſembloient mẽnacer tous ceux qu'il re- 
gardoit, un nez fort Epatte lui tomboit ſur une mou- 
che rouſſe, qui s'ẽlevoit en croc juſqu'à la temple. II 
eit la pardle fi rude & fi bruſque, qu'il Wavoit qu'a 
* arler pour inſpirer de Peffroi. Ce caſſeur de raquettes. 
buſt 
0 erieuſement les conteſtations qui ſurvenoient entre les 
wia pieurs, & il ne faloit point qu'on appellät de ſes juge- 
auß ens, 2 moins que Pappellant ne voulfit fe rẽſoudre à 
wy cevoir de lui le lendemain un cartel de dẽſi. Fel que 
pl LED Je 


fiege de Troye. Il ſembloit que la peſte füt dans Val- 


on maitre, qui Etoit fait à cela, les Econtoit de ſang | 


Dutre deux petits yeux ẽtincelants qui lui rouloĩent dans 


toit rendu le tyran du jeu de paume. II jugeoit im 
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je ne pouyois gouter un moment de repos. Cela ne 


TIN 
(s R Wen EI E 
je viens de reprẽſenter le Seigneur D. Rodrigue, que. 
Don qu'il mettoit a la tete de ſon nom n'empechoi pu 
Cerre roturier, il fit une tendre impreſſion fur Ia mi. . 
treſſe du tripot. C'etoit une femme de quaraute au A. : 
riche, aſſez agreable, & veuve depuis quinze mos, , 
J'ignore comment il put lui plaire. Ce ne fut pas fan 
doute pour {a beaute. Ce 12 apparemment par ce je 
ne ſais quoi qu'on ne fauroit dire. Quoi qu'il en foi, 
elle eut du gout pour lui, & forma le deſſein de epo. 
ſer; mais dans le tems qu'elle ſe preparoit à conſom. 
mer cette affaire, elle an 44 malade, & malheureuſemey 
pour elle je devins ſon medicin. Quand fa maladie 
n' auroit pas ete une fievre maligne, mes remedes ſuff. 
ſoient pour la rendre 1 Au bout de quate n. 
jours je remplis de deuil le tripot. La paumiere alla « 
Jenvoyois tous mes malades, & ſes parens s'empare. 


rent de ſon bien. D. Rodrigue, au deſeſpoir d av 


perdu fa maitreſſe, ou plutot Veſperance d'un mariag 
tres avantageux pour lui, ne fe contenta pas de jeu 
feu & flamme contre moi; il jura qu'il me paſſeroit ſnl 

Epee au travers du corps, & m'extermineroit a la ph. 

miere vue. Un voiſin charitable m'avertit de ce ſe. r 
ment, & me conſeilla de ne point ſortir du logis, & ui 
peur de rencontrer ce diable d'homme. Cet avis 
quoique Je n'eufſe pas envie de le negliger, me remplii. 
7 e & de frayeur. Je m'imaginois fans ceſſe qu 
je voyois entrer dans notre maiſon le Biſcayen furieux: 


dstacha de la medecine, & je ne ſongeai plus qu“ 
m' affranchir de mon inquietude. Je repris mon habit 
brode, & apres avoir dit adieu à mon maitre qui ne pu 
me retenir, je ſortis de la ville a la pointe du jour, n 
fans crainte de trouver Don ane en mon chemin. 

Je marchois fort vite, & regardois de tems en ten 
derriere moi, pour voir ſi ce redoutable Biſcayen ne {u 
voit point mes pas. Javois l'imagination fi ups 
cet homme-la,. que je prenois paur lui tous les arbres & 
les buiſlons, Je ſentois à tout moment mon cœur tre 
faillir d'effroi, Je me raſſurai pourtant apres avoirf 
une bonne lieue, & je continizai plus doucement mob 
chemin vers Madrid, od. je me propoſois d aller. 
quittais ſang peine le {jour de Valladolid. Tout m 


\ 
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Woret ctoit de me ſeparer de Fabrice, mon cher Pylade, 
qui je n'avois pu meme faire mes adieux. Je n'ẽtois 
liement fache d'avoir renonce à la medecine; au con- 
aire, je demandois pardon à Dieu de l'avoir exercee, 
ne laiſſai pas de compter avec plaiſir l' argent que j'a- 
is dans mes poches, quoique ce füt le ſalaire de mes 
MSfafinats. Je reſſemblois aux femmes qui ceſſent d'etre- 
Poertines, mais qui gardent toujours à bon compte le 
oft de leur libertinage. Javois en reaux à peu pres: 
valeur de cinq ducats, c'etoit là tout mon bien. Je 
e promettois avec cela de me rendre a Madrid, ot 
ne doutois point que je ne trouvaſſe quelque bonne 
-MSondition. D'ailleurs, je ſouhaitois paſſionnement d'etre 
as cette ſaperbe ville, qu'on m'avoit vantẽe comme 
Nabrégé de toutes les merveilles du monde. | 


LIYVRE TROISIEME. 

E me joignis à un marchand de Segovie, qui paſſa par 
= Olmedo. H revenoit, avec quatre mules, de tranſpor- 
r des marchandiſes a Valladolid, & s'en retournoit à 
aide. Nous fimes connoiſſance ſur la route, & il prit: 
Want d'amitié pour moi, qu'il voulut abſolument me lo- 
ger, lorſque nous fames arrives a Segovie, Il me re- 
Int deux jours dans ſa maiſon, & quand il me vit pret 
partir pour Madrid par la voie du muletier, il me 
hargea d'une lettre, en me priant de la rendre en main 
ropre a ſon addreſſe, ſans me dire que ce fat une lettre 
recommendation. Je ne manquai pas de la porter 
Seigneur Matheo Melendez, C'ẽtoĩit un marchand 
2 drap qui demeuroit A la porte du Soleil, au coin de 
rue des Bahutiers. 11 n'eut pas ſi- tõt ouvert le paquet, 
lu ce qui y Etoit: contenu, qu'il me dit d'un air gra- 
leux : Seigneur Gil Blas, Pedro Palacio, mon corre- 
pondant, m'ecrit en votre faveur d'une manière ſi preſ- 
Inte, que je ne puis me diſpenſer de vous offrir un 
1 eement chez moi. De plus il me prie de vous trou- 
fer une bonne condition; c'eſt une. choſe dont je me 
Page avec plaiſir, je ſuis perſuade qu'il ne me ſera pas 
ache de vous placer avantageuſement. 
rug | acceptai 1offre de Melendez avec d' autant plus de. 


% jote,, 


une chambre fermee de deux bonnes portes qu'il ouvrit,i 


prẽjudice des petits profits que tu pourra faire che 


* 


Joie, que mes finances diminüoient a vüe d' il. Ma 
Je ne lui fus pas long- tems a charge. Au bout de hu 
Jours, il me dit qu'il venoit de me propoſer a un cav 
lier de ſa connoiſſance qui avoit beſoin d'un valet x 


chambre, & que ſelon toutes les apparences ce pa 


ne m'echapperoit pas. En effet ce cavalier ẽtant ſur, 
nu dans le moment: Seigneur, lui dit Mélendez en m 
montrant, vous voyez le jeune homme dont je vou 
ai parle. C'eſt un gargon qui a de Vhonneur & den 
morale, je vous en reponds comme de moi-meme. 1, 
cayalier me regarda fixement, dit que ma phyſiononi 
lui plaiſoit, & qu'il me prenoit a Ha ſervice. II nM 
Pa me ſuivre, ajoutat-il, je vais Vinſtruire de a 
— A ces mots il donna le bon- jour au marchand 
& m'emmena dans la grande rue tout devant Vegliſc 4: ;»- 


St. Philippe, Nous entrames dans une aſſez belle mu 


ſon dont il occupoit une aile, nous montames un eſa i 
lier de cinq ou fix marches ; puis il m'introduiſit dau 


& cont la ' premiere avoit au milieu une petite fenem 
grille. De cette chambre nous paſsames dans une au. 


tre, ol il y avoit un lit & d'autres meubles, qui etoieu 
plus propres que riches. 5 Ther 


Si mon nouveau maitre m' avoit bien conſidẽrẽ cha 
Melendez, je l'examinai à mon tour avec beau co 
d'attention. C*etoit un homme de cinquante & quelque 
années, qui avoit l'air froid & ſérieux. Il me pant 
d'un naturel doux, & je ne jugeai point mal de lu 
I me kit pluſieurs queſtions ſur ma famille, & fatisfat 
de mes reponſes : Gil Blas, me dit-il, je te erois un gat: 

n fort raiſonnable, je ſuis bien- aiſe de t' avoir a n 

ervice. De ton cote, tu ſeras content de ta condition, 
Je te donnerai par jour fix reaux, tant pour ta nourt: 
ture & pour ton entretien, que pour tes gages, fan 


moi. D' ailleurs je ne ſuis pas difficile à ſervir, je u 
fais point d' ordinaire, je mange en ville. Tu aun 
le matin qu'à nettoyer mes habits, & tu ſeras lib 
tout le reſte de la journèe. Aie ſoin ſeulement del 
retirer le ſoir de bonne heure, & de m'attendre a mi 
porte, voila tout ce que j'exige de toi. Apres m'a 

preſcrit mon dex dir, il tira de ſa poche fix rẽaux, hs 
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De donna pour commencer à garder les conventions, 
Nous ſortimes enſuite, il ferma lui-meme les portes, & 
nportant les clefs: Mon ami, me dit-il, ne me ſuis 
Point, va-t-en od il te plaira; mais quand je reviendrai 
e ſoir, que je te trouve ſur cet eſcalier. En achevant 
es paroles il me quitta, & me laiſſa diſpoſer de moi 
omme je le jugerois à propos. Fe 
En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors à moi-më me, 
ne pouvois trouver un meilleur maitre. Quoi! tu 
encontres un homme qui pour épouſſẽter ſes habits & 
ire ſa chambre le matin, te donne fix reaux par jour, 
vec la liberté de te promener & de te divertir comme 
Wn ccolier dans les vacances! Vive Dieu! il n'eſt 
int de ſituation plus heureuſe ! Je ne m'ttonne plus 
Sj} avois tant d'envie d'ètre à Madrid, je preſſentois 
Wn doute le bonheur qui m'y attendoit. Je paſſai le 
or à courir les rues, en m'amuſant à regarder les 
Whoſes qui ctoient nouvelles pour moi, ce qui ne me don- 
pas peu d' occupation. Le foir, quand j*eus ſoupẽ 
Wans une auberge qui n*etoit pas éloignée de notre mai- 
n, je gagnai promtement le lieu od mon maitre m'a- 
pit ordonne de me rendre. II y arriva trois quarts- 
heure après moi, & parut content de mon exactitude: 
Wort bien, me dit-il, cela me plait, j'aime les dome- 
iques attentifs à leur devoir. A ces mots il ouvrit les 
ortes de ſon appartement, & les referma ſur nous d'a- 
ord que nous fümes entres. Comme nous <tions ſans 
mière, il prit une pierre à fuſil avec de la meche, & 
luma une bougie. Je l'aidai enſuite à ſe deſhabiller. 
orſqu3] fut au lit, J'allumai par ſon ordre une lampe 
ictoit dans ſa cheminee, & j; emportai la bougie dans 
antichambre, on je me couchai dans un petit lit ſans 
deaux, II fe leva le lendemain matin entre neuf & 
x heures, j*Epouſſetai ſes habits, il me compta mes fix 
aux, & me er ſoir. II ſortit auſſi, non 
avoir grand ſoin de fermer ſes portes, & nous voi- 
partis Pun & l'autre pour toute la journee. de. 
Tel étoit notre train de vie, que je trouvois tres a- 
able, Ce qu'il y avoit de plus plaiſant, eſt que 
gnorois le nom de mon maitre. Melendez ne le ſa- 
it pas Ini-meme. Il ne connoiſſoit ce cavalier que 
fur un homme qui venoit quelquefois dans ſa bou- 
| tique, 
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tique, & à qui, de tems en tems il vendoit du dig 4 


Us 


Nos voiſins ne purent pas mieux ſatisfaire ma curioſit: 
Ils m'aſſurerent tous que mon maitre leur etoit inco. 
nu, quoiqu'il demeurat depuis deux ans dans le qua. 
tier. Ils me direnteg'il ne frẽquentoit perſonne dul 
le voiſinage; & quelques- uns, accoutumes A tirer t. 
merairement des conſẽquenees, conclijoient de. là qu 
c*<toit un perſonnage dont on ne pouvoiĩt porter u 
jugement avantageux. Un jour comme il achevoit & 
s'habiller, on frappa tout-à-coup à la porte. Mo 
maitre regarda par la petite grille. Il appergoit un A. 
guazil, & lui demande ce qu'il veut. Ouvrez, lui u 
pondit l'Alguazil, c'eſt Monſieur le Corregidor, Ae 
nom redoutable, mon ſang ſe glaga dans mes veine, 
Je craignois diablement ces Mefheurs-la depuis que ja 
vois paſle par leur mains, & j'aurois voulu dans 
moment etre à cent lieues de Madrid. Pour mon py 
tron, moins effrayẽ que mei, il 0uvrit la porte, & ri 
gut le juge avec reſpect. Vous voyez, lui dit le Cu 
régidor, que je ne viens point chez vous avec 
groſſe ſuite, je veux faire les choſes ſans ẽclat. MalgrM 
les bruits facheux qui courent de vous dans la ville, | 
crois que vous meritez quelque menagement, Apprets 
nez- moi comment vous vous appellez, & ce que you 
faites a Madrid? Seigneur, lui repondit mon maitr, 
je ſuis de la Caſtille Nouvelle, & je me nomme Da 
Bernard de Caſtil Blazo. A Vegard de mes occupat- 
ons, je me promene, je frequente les ſpeQacles, & nt 
rẽjouis tous les jours avec un petit nombre de perſonnd 
d'un commerce agreable. Vous avez ſans doute, repil 
le juge, un gros revenu ? Non, Seigneur, interrompl 
mon patron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni maiſon, it 
de quoi vivez- vous donc? repliqua le Corrẽgidor. I 
ce que je vais vous faire voir, repartit D: n Berna 
En meme tems il leya une tapiſſerie, ouvrit une port 
ue je n'avois pas remarquee, puis encore une autre qt 
 etoit derriere, & fit entrer le juge dans un cabinet, i 
il y avoit un grand coffre tout rempli de pieces d 
qu'il lui montra. ©: be: 3-99 | 
Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſavez que les Bp 
nols ſont ennemis du travail; cependant, quelque ai 
40 qu' ils aient pour la peine, je puis dire que x 1 
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ncris ſur eux la-deſſus. J'ai un fond de pareſſe qui me 
end incapable de tout emploi. Si je voulois eriger mes 
ices en vertus, j appellerois ma pareſſe une indolence 
EShiloſophique, je dirois que c'eſt Pouvrage d'un eſprit 
evenu de tout ce qu'on recherche dans le monde avec 
at d'ardeur; mais j'avouerai de bonne foi que je ſuis 


ueſſeax par temperament, & fi pareſſeux que s'il me 


Wloit travailler pour vivre, je crois que je me laiſſerois 
Hourir de faim. Ainſi pour mener une vie convenable 


mon humeur, pour n'avoir pas la peine de ménager 


Pon bien, & plus encore pour me paſſer d'intendant, 
ai converti en argent comptant tout mon patrimoine, 

u conſiſtoit en pluſieurs heritages conſidérables. II y 
dans ce coffre cinquante mille ducats: c'eſt plus qu'il 

e m'en faut pour le reſte de mes jours, quand je vi- 
ois au dela d'un ſiecle, puiſque je n'en — pas 
Wille chaque année, & que j'ai deja paſſe mon dixième 
tre. bh ne crains done point Pavenir, parce que je 
We ſuis addonne, graces au Ciel, a aucune des trois choſes 


Wl ruinent ordinairement les hommes. Paime peu la 
dnne chère, je ne joue que pour m'amuſer, & je ſuis 


venu des femmes. Je n'apprehende point que dans 
a vieillefſe on me compte parmi ces barbons voluptu- 


bx, à qui les coquettes vendent leurs bontes au poids 


Por. 
Que je vous trouve heureux! lui dit alors le Corrẽgi- 
dr. On vous ſoupgonne bien mal-à- propos d' etre un 
pion, ce perſonnage ne convient point à un homme de 
tre caractère. Allez, Don Bernard, ajouta-t-il, con- 
nen de vivre comme vous faites. Loin de vouloir 
bubler vos jours tranquilles, je m'en declare le defen. 
r. Je vous demande votre amitié, & vous offre la 
ſenne. Ah Seigneur! s'écria mon maitre, penetre 
ces pardles obligeantes, j'accepte avec autant de joie 
e de reſpect Voffre precieuſe que vous me faites. En 
donnant votre amitis, vous augmentez mes richeſſes, 
wetten le comble à mon bonheur. Apres cette con- 
flation, que l' Alguazil & moi nous entendimes de la 


tte du cabinet, le Corregidor prit conge de Don Ber- 
za, qui ne pouvoit lui marquer aſſez de reconnoiſſance 
du 'gre. De mon cote, pour ſeconder mon maitre, & 


Ker à faire les honneurs de chez lui, j'accablai de ci- 
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Z 
wilites PAlguazil, je lui fis mille reverences profondly 6,1 
quoique dans le fond de mon ame je ſentiſſe pour lu. 
mepris & l'averſion que tout honnete homme à nam 
lement pour un Alguazil. Don Bernard de Caſtil A 
20, apres avoir conduit le Corregidor juſques dam 
rue, revint vite ſur ces pas fermer ſon coffre fort, 
toutes les portes qui en feſoient la ſurete ; puis . 
ſortimes l'un & l'autre tres ſatisfaits, lui, de $'%tre 
quis un ami puiſſant, & moi, de me voir aſſurè den 
ux reaux par jour, L'envie de conter cette avant 
Melendez, me fit prendre le chemin de ſa mai on; m 
comme }j'etois pret d'y arriver, j*appergus le Capita 
Rolando. Ma ſurpriſe fut extreme de le retrouvet 
& je ne pus m' empècher de {remir a ſa vue. II me 
connut auſſi, & difſipa bien-tot ma crainte: il me na 
dans un fameux cabaret, od ayant demande du m 
leur vin, il me fit le recit de ſes avanture. 
Comme nous ſortions du cabaret, & que nous pu 
ons conge Pun de l'autre, mon maitre paſſa dans lag 
Il me vit, & je m'apperę us qu'il regarda plus d'une; 
le Capitaine. je jugeai qu'il Etoit ſurpris de me ren 
trer avec un ſemblable perſonnage. II eſt certain qu 
vũe de Rolando ne prẽvenoit point en faveur de ſes meal 
C'ẽtoĩt un homme fort grand, il avoit le viſage log 
vec un nez de perroquet; & quoiqu'il n'eut pas ili, 
vaiſe mine, il ne laifloit pas d'avoir l'air d'un frane . 
pon. | 75 | _ 7 
je ne m'etois point trompe dans mes conjectures. Wirſu; 
ſoir je trouvai Don Bernard occupe de la figure du oi 
taine, & tres diſpoſe a croire toutes les belles cholesqiſt 
je lui en aurois pu dire, fi j'euſſe ofe parler. Gu 
me dit- il, qui eſt ce grand eſcogrife que j'ai vu tantW 
vec toi ? Je repondis que c'etoit un Alguazil, (ce am 
ẽtoit actuellement devenu), & je m'imaginai que 
fait de cette rẽponſe il en demeureroit 1a, mais il bi 
bien d'autres queſtions; & comme je lui parus emb ams 
il rompit tout-à- coup la converſation, & ſe coucha 
lendemain matin, lorſque je lui eus rendu mes fern 
ordinaires, il me compta fix ducats au lieu de fix nn 
& me dit: Tiens, mon ami, voila ce que je te uns 
pour m' avoir ſervi juſqu'a ce jour; va chercher untere 
tre maiſon, je ne puis m'accommoder d'un valet qu eng. 


\ 
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belles connoiſſances. Je m'aviſai de lui fepfẽſenter 
or ma juſtification, que je connoiſſois cet Alguazil, 
ar lui avoir fourni certains remedes a Valladolid, 
le tems que j'exeręois la médecine. Fort bien, re- 
ie mon maitre, la defaite eſt ingénieuſe. Tu devois 
tHe répondre cela hier au ſoir, & non pas te troubler. 
Wonfieur, lui repartis-je, en verite je n'oſois vous le 
ire par diſcretion, c'eſt ce qui a cauſe mon embarras. 
eures, repliqua-t- il en me frappant doucement ſur I'e- 
ule, c'eſt etre bien diſcret ; je ne te croyois pas fi ruſe. 
ih, mon enfant, je te donne ton conge. 5 5 
aug Pallai ſur le champ apprendre cette mauvaiſe nouvelle 
er llelendez, qui me dit pour me conſoler, qu'il prẽten- 
net me faire entrer dans une meilleure maiſon, En ef- 
maſt, quelques jours apres il me dit: Gil Blas mon ami, 
Mahns ne vous attendez pas au bonheur que j'ai a vous 
roncer. Vous aurez le poſte du monde le plus agre- 
pre. Je vais vous mettre aupres de Don Mathias de 
langha, C'eſt un homme de la prémière qualité, un de 
ne jeunes Seigneurs qu'on appelle Petits-Maitres. J'ai 
enUonneur d*etre ſon marchand. 11 prend chez moi des 
dees, a credit a-la-verite, mais il n'y a rien a perdre 
elec ſes ſeigneurs. IIs épouſent ſouvent de riches he-. 
ongMeres qui payent leurs dettes, & quand cela n'arrive 
un marchand qui entend ſon metier leur vend tou- 
ne has i cher, qu'il ſe ſauve en ne touchant meme que 
bart de ſes parties, L'intendant de Don Mathias, 
es, Peſuivit-il, eſt mon intime ami. Allons le trouver. 
boi vous preſenter lui-mème à ſon maitre, & vous 
fen ver compter qu'à ma conſidẽration il aura beaueoup 


il 1 Wards pour vous. 5 8 „ 
ante weus pas long-tems ſervi le Petit-Maitre, que je 
ce us Petit-Maitre moi-mEme. Mais hélas! mon bon 
e f eut peu de duree. Un jour mon maitre fe leva & 
um dil fort tranquillement entre onze heures & midi, 
Pi nit en me diſant qu'il me diſpenſoit de le ſuivre. 
cha warchai pourtant ſur ſes pas juſqu' au Pr# de Saint 
er, od j'apperęus un cavalier qui l'attendoit de pie 
ine. Je me cachai pour les obſerver tous deux, & voi- 
a en ue je remarquai de loin, Ils ſe joignirent, & com- 
wen reerent a ſe battre un moment après. Leur combat 
i eng. Ils ſe pouſſerent tour à tour Pun l'autre avec 
= - G 2 beaucoup 


* ', me ſembleque vous ne rempliriez point mal cet ny 
| w * . | 2 F 
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beaucoup d' addreſſe & de vigueur. Cependant la vida 
fe declara pour Pennemi. Il perga mon maitre, & 
tendit par terre. Je courus au malheureux Don Math 
as. Je le trouvai ſans connoiſance, & preſque deja fu 
vie. II mourut trois heures après qu'on Vent traue 
chez lui. 5 ; F 
Quelques jours apres les funerailles de Don Maui 
tous ſes domeſtiques furent payes & congedies, Com 
je ne manquois pas d'argent, je ne me hatai point , 
chercher une nouvelle condition. D'ailleurs zeta, 
venu difficile ſur Particle, Je ne voulois plus ſervie@ 
des perſonnes hors du commun, encore avois-je reli - 
de bien examiner les poſtes qu'on m'offriroit. Je 
croyois pas le meilleur trop bon pour moi, tant le 
d'un jeune Seigneur me paroiſſoit alors preferable 
autres valets. Sg | er 
En attendant que la fortune me preſentat une mai: 
telle que je m'imaginois la meriter, je penſai que ke 
uvois mieux faire que de conſacrer mon ojſivete © 
belle Laure, (ſuivante de la celebre actrice Arlene" 
vec laquelle j'avois tant6t fait connoiſſance. D 
deſſein, je me rendis a la maiſon d' Arſenie. je ron: 
Laure ſeule dans la meme ſalle on je lui avois deja © 
Ah! c'eſt vous, s'ecria-t-elle auſſi- tõt qu'elle m'appayif 
Je vous croyois perdu. Il y a ſept ou huit jours Mr 
vous ai permis de me venir voir. Vous rabuſez pag 
A ce que je vois, des libertes que les dames vous u 
nent. 5 X p 
Je m' excuſai fur la mort de mon maĩtre, ſur 
cupations que j'avois eues, & j'ajoutai fort pong e 
que dans mes embarras memes mon aimable Lange. © 
voit toujours ẽtẽ prefente a ma 22 Cela etui 
dit-elle, je ne vous ferai plus de reproches, & Jo 
avouerai que j'ai auſſi ſonge à vous. D'abord . 
appris le malheur de Don Mathias, j'ai forme u 
qui ne vous * peut-etre pas. II y a lh 
que j'entends dire à ma maitreſſe qu*elle veut avon 
elle une eſpece d'homme d'affaires, un gargon Wu 
tende bien Peconomie, & qui tienne un regim g 
des ſommes qu'on lui donnera pour faire la depany 
la maiſon. Pai jetté les yeux ſur votre Seigneug 
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ens, lui repondis-je, que je m'en acquitterai Amer- 
a Pat lu les Occonomiques d Ariſtote, & pour te- 
es regitres, Ceſt mon fort. Mais, mon enfant, 
livie-je, une dificulte m*empeche d entrer au ſer- 
ed Arſenic. Quelle difficulté, me dit Laure? Jai. 
di repliquai-je, de ne plus ſeivir de bourgeois. 
Ti ai meme jure par le Styx. Si Jupiter n'oſoit violer 
ment, jugez f un valet doit le reſpecter. Qwap- 
e- tu des bourgeois, repartit fierement la ſoubrette? 
aui prends-tu les comédiennes? Les prends-tu 
Mir des avocates ou pour des procureuſes ? Oh ſache, 
ami, que les comediennes ſont nobles, archi- 
e par les alliances qu'elles contractent avec les, 
les: ergneurs. | a apttas ; | 
I ce pié-laà, lui dis-je, mon infante, je puis ac-- 
er la place que vous me deſtinez, Je ne derogerat- 
Non ſans doute, repondit-elle; paſſer de chez. 
betit-Maitre au ſervice d'une heroine de theatre, , 
eie etre toujours dans le meme monde. Nous allons. 
knie air avec les gens de qualité. Nous avons des équi- 
Du comme ceux, nous ſeſons auſſi bonne chere, & 
le fond on doit nous confondre enſcmble dans la. 
drile. En effet, ajouta-t-elle, a confiderer un. 
quis & un comedien dans le cours d'une journée, 
preſque la meme choſe. Si le Marquis pendant les 
auarts du jour eſt par ſon ſang au deſſus du co. 
en, le comedien pendant l'autre quart s'élève en- 
davantage au deſſus du Marquis, par un role d' Em- 
er ou de Roi qu'il repréſente. Cela fait, ce me 
ie, une n of uk de nobleſſe & de grandeur qui 
= cgale aux perſonnes de la cour. Oui vraiment, 
je, vous Ctes de niveau, ſans contredit, les uns 
atres. Peſte! les comediens ne ſont pas des ma- 
es comme je croyois, & vous me donnez une forte: 
ede ſervir de fi honnetes gens. He bien, repartit- 
uu n'as qu'a revenir dans deux jours. Je ne te 
Wande que ce tems-1a pour diſpoſer ma maitreſle à te 
ee. Je lui parlerai en ta faveur, Jai quelque a- 
Fant ſur ſon eſprit. Je ſuis perſuadee que je te fe- 
arer ici. Ts 3 
ermerciai Laure de ſa bonne volonté. Je lui té- 
dete ai que j'en ẽtois penetre de reconnoiſſance, & je 
'" 2 | G 3 | Peg, 
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78 R ECU E 1:1, 
Pen aſſurai avec des tranſports qui ne lui permireſ it 
dien douter. Nous eùmes tous deux un affez longer: 
tretien, qui auroit encore dure, fi un petit laquais IL 
venu dire a ma Princeſſe qu' Arſẽnie la demandoit, Nun 
nous ſeparames, Je ſortis de chez la comedienne iſe 

la douce eſperance d'y avoir bien-töt bouche à c fe! 
je ne manquai pas d'y retourner deux jours apres Ive 
t'attendois, me dit la Suivante, pour t aſſurer que tlie v 
commenſal dans cette maiſon. Viens, ſuis-moi, p 
te preſenter a ma maitreſſe. A ces pardles, of Noni 
mena dans un appartement compoſe de cinq à fix Me p 


de plein pie, toutes plus richement meublees les Mon 
que les autres. e 
Quel luxe! quelle magnificence! Je me crus Ml c: 


une Vice-Reine, ou pour mieux dire, je m'imapiſans, 
voir toutes les richeſſes du monde amaſſees dans un Hille 
lieu. II eſt vrai qu'il y en avoit de pluſieurs nationgWſune P 
qu'on pouvoit dednir cet appartement, Le zemple n 1 
Deefe on chaque woyagenr apportoit 55 offrande fut 
rarerẽ de ſon pays. Pappergus la Divine aſſiſe Mug 
ros Carreau de ſatin. Je la trouvai charmante, & gull A | 
Je la ſumee des ſacrifices. Elle etoit dans un deſhannec | 
galant, & ſes belles mains 8*occupoient à preparetilſen-! 
| eceffure nouvelle pour jouer ſon role ce jour-la, er 
dame, lui dit la ſoubrette, voici Peconome en quer a 
Je puis vous aſſurer que vous ne ſauriez avoir un Nen 
leur ſujet. Arſenie me regarda tres attentivemenh{liq 
Jeus le bonheur de ne lui pas deplaire. Cogr 
donc, Laure, s'ẽcria- t-elle! mais voila un fort jo otre 
on, je prevois que je m'aceommoderai bien ie 
Enſuite m'addreſſant la parole : Mon enfant, ajoull es di 
elle, vous me convenez, & je n'ai qu'un mot unc 
dire: vous ſerez content de moi, fi. je le ſuis de ſis d 
je lui repondis que je ferois tous mes efforts Mt: 
ſervir a ſon gre, Comme je vis que nous étio es 
cord, je ſortis ſur le champ pour aller cherche "UF 
hardes, & je revins m'inſtaler dans cette maiſon ede 
II Etoit a peu pres Vheure de la comedie. n. 
treſſe me dit de la ſuivre avee Laure au theatre, Fe" 
entrames dans ſa loge, od elle 6ta ſon habit de Mils 
en prit un autre plus magnifique pour paroitre WI Ap 
ene. Quand le ſpeQacle commenga, Laure yy eite 
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t 0 | a . 
ois voir & entendre parfaitement bien les acteurs. 

bare m'apprenoit le nom des comédiens & des 
liennes, à meſure qu'ils s'offrojent a nos yeux. 
e ne ſe contentoit pas de les nommer, la mẽdiſante 


id 


ml fefoit de jolis portraits. Celui-ci, diſoit-elle, a le 


eau creux, celui-Ià eft un inſolent. Cette mignonne 
vous voyez, & qui a l'air plus libre que gracieux, 

ie. On devroit mettre cela dans la troupe qu'on 

e par ordre du Vice-Roi de la Nouvelle Eſpagne, & 

on va faire inceſſamment partir pour Ameri ue. Re- 
Iudez bien cet aſtre lumineux qui s'avance, ce beau ſo- 
i couchant, c'eſt Caſtilda. Si depuis qu'elle a des a- 
nns, elle avoit exige de chacun d'eux une pierre de 
ile pour en batir une pyramide, comme fit autrefois 
oe Princeſſe d'Egypte, elle en pourroit faire ẽlever une 


I iroit juſqu'au troifieme ciel. Enfin Laure déchira 
t le monde par des médiſances. Ah la méchante 


egue! Elle n'epargna pas meme ſa maitreſſe. | 
A Viſſue de la comedie, nous nous en retournames 
ee notre maitreſſe au logis, od Florimonde arriva 
1 en-töt avec trois vieux ſeigneurs & un coinẽdien qui 
„ venoient ſouper. Je ſervis d'ẽchanſon, pour mon- 
er à ma maiĩtreſſe que j'etois un homme à tout. Lorſ- 
von apporta le fruit, je mis ſur la table des bouteilles 
ee liqueurs & des verres, & je diſparus pour aller ſou- 
er avec Laure, qui m'attendoit. Pendant & apres 
bre repas, elle me conta mille avantures arrivẽes aux 
devices de la troupe du Prince, & je conclus de tous 
Jos diſcours, que je ne pouvois Etre mieux place pour 


onoitre parfaitement les vices. Malheureuſement j'ẽ- 
i dans un age od ils ne font gueres d'horreur; & il 
rzouter que la ſoubrette ſavoit ſi bien peindre les 
ns (Ereglemens, que je n'y enviſageois que des délices. 
le n'cut pas le tems de m'apprendre ſeulement la dix- 
% e partie des exploits des comediennes, car il n'y a- 


pas plus de trois heures qu'elle en parloit. Les 
6 Fiencurs & le comedien ſe retirerent avec Florimonde, 
mg" conduifirent chez elle. LT 
Apres qu'ils furent ſortis, ma maitrefle me dit en m 


ant de Vargent entre les mains: Tenez, Gil Blas, 


F vous 


il 3 


Lat, & ſe placa pres de moi dans un endroit d'od je 


je pelle Roſarda. Mauvaiſe acquiſition pour la com- 


— 
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vo.1a dix piſtoles pour aller demain matin a la proviſa in 
Cinq ou ſix de nos Mieſſieurs & de nos Dames dens 


= ES * * 2 \ « 0s at à 
diner ici, ayez ſoin de nous faire bonne chers, WM 10 
dame, lui répondis-je, avec cette ſomme je promgg 2 


d'apporter de quoi regaler toute la troupe meme, Mile fe 
ami, reprit Arienie, corrigez, s'il vous plait, vos . 1 
preſlions. Sachez qu il re (ant point dire la troupe Aula 
faut dire la compagnie. On dit bien une troupe 1 yo 
bandits, une troupe de gueux, une troupe dauteury Mada 
mais apprencz qu'on doit dire une .compagnie de ane 
mediens. Les acteurs de Madrid ſur-tout meritent big 3 
qu'on appelle leur corps une compagnie. Je demand be A 
pardon a ma maitreſie de m'Ctre ſervi d'un terme fi Magd 
reſpectueux. Je la ſuppliai très humblement d'excuſer nasse. 
ignorance, Je lui proteſtaiĩ que dans la ſuite, quand} app. 
parlerois de Meſſieurs les comédiens de Madrid dz pr 
maniere collective, je dirois toujours la compagnie, "PE 

Je me mis donc en campagne le lendemain math u. 
pour commencer Pexercice de mon emploi d' cee 
C'étoit un jour maigre. J'achettai, par ordre della: 
maitreſſe, de bons poulets gras, des lapins, des ante 
dreaux, & d'autres petits pies, Comme Meſſieuß A . 
comediens n'ctoient pas contents des manieres de ud 
gliſe à leur egard, ils n'en obſervoient pas avec eu thi 
tude les commandemens. J'apportai au logis plus uh 
viandes qu'il n'en faudroit a douze honnetes gens iar 
bien paſſer les trois jours du carnaval, La cui bent. 
eut dequoi s' occuper toute la matinee, Pendant qual} Ce. 
Preparoit le diner, Arſenie fe leva, & demeura julqullIh.. 
midi A ſa toilette. Alors les Seigneurs Roſimiro & 
cardo, comediens, arriverent. II ſurvint enſuite dai 
comediennes, Conſtance & Celinaura ; & un mon 
apres parut Florimonde, accompagnee d'un homme amn 
avoit tout Pair d'un Senner Cavallero des plus leſteb, tar d. 
avoit tes cheveux galamment noues, un chapeau o 
d'un bouquet de plumes de feuille-morte, un haut itt. 
chauſſes bien etroit, & l'on voyoit aux ouvertuꝶ ee 
ſon pourpoint une che miſe fine avec une fort belle MH 
telle. Ses gands & ſon mouchoir étoient dans la c 
vite de la garde de ſon epee, & il portoit ſon mall 
avec une grace toute particuliere. _ 
La converſation s echauffa contre le prochain way 


QO'nxr!Bs 4s, is - $»; 
oY diner, & elle roula ſur la meme matière lorſqu'ils fu- 
enta table. Comme je ne finirois point fi j'entrepre- 
es de rapporter tous les autres diſcours pleins de mẽdi- 
ace & de fatuite que j'entendis, le lecteur trouvera bon 
nee je les ſupprime, pour lui conter de quelle fagon fut 


egu un pauvre diable d'auteur, qui arriva chez Arſenic | 


ur la fin du repas. 
Votre petit laquais vint dire tout haut a ma maĩtreſſe: 


A uadame, un homme en linge ſale, crotté juſqu'a Ve- - 


dine, & qui ſauf votre reſpect a tout l'air d'un pocte, 
emande à vous parler. Qu'on le faſſe monter, repon- 
Maat Arſenie, Ne bougeons, Meſſieurs, c'eſt un auteur. 


Patfectivement c'en Etoit un, dont on avoit accepte une 


Mtzedie, & qui apportoit un role à ma maitreſſe. II 
nd fappelloit Pedro de Moya. Il fit en entrant cinq ou 


fir profondes reverences a la compagnie, qui ne ſe leva 


lu meme ne le ſalua point. Arſenic repondit ſeulement 
abr une ſimple inclination de tete aux civilites dont il 


o bsccabloit. Il s'avanca dans la chambre d'un air trem- 


e Miant & embarraſſé. II laiſſa tomber ſes gands & ſon 
 nanteau. II les ramaſſa, s'approcha de ma maitrefle, & 
1 1 ly preſentant un papier plus reſpectueuſement qu'un 
e 1% Wear ne preſente un placeta ſon juge: Madame, lui 


"Ju il, agrẽez de grace le r6le que je prends la liberte de 
Mews offrir. Elle le regot d'une maniere froide & me- 


S Den Jp . A 7 5 
bY " & ne daigna pas meme repondre au compli- 


loccaſion pour diſtribuer d'autres perſonnages, en don- 
u un à Roſimiro & un autre à Florimonde, qui n' en u- 
ent pas plus honnetement avec lui 9 Au 
tntratre le comédien, fort obligeant de ſon naturel, 


8. 


* itt. Il ſe retira ſans rien dire, mais vivement touche, 
* n 7 qu'il me parut, de la reception que l'on venoit de 


2 fare, Je crois que dans ſon depit il ne manqua pas 
m potropher en lui-meme les comédiens comme ils le 


a tentoient ; & les comediens de leur c6te, quand il fut 
1 kt, commencerent A parler des auteurs avec beaucoup 


cela ne rebuta point notre auteur, qui ſe ſervant de 


; umme ces Meſſieurs le ſont pour la plupart, Pinſulta 
ede piquantes railleries. Pedro de Moya les ſentit. 
roſa toutefois les relever, de peur que fa piece n' 
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de courtoiſie. Il me ſemble, dit Florimonde, que Je 
Seigneur Pedro de Moya ne s'en va pas fort ſatisfait, I beau 
. He, Madame, s'eëcria Roſimiro, 40 uoĩ vous inquig f dcn 
tez- vous? Les auteurs ſont-ils dig nes So notre attentjs I fret 
on ? Si nous allions de pair avec eux, ce ſeroit le mo que 
en de les gater. je connois ces petits Meſſieurs, jely cb 
connois, ils s'oublieroient bien-tot. Traitons-les tow Je m 
jours en eſclaves, & ne eraignons point de laſſer leur pat. are, 
ence. Si leurs chagrins les Eloignent de nous quelque I tr 
fois, la fureur d*&crire nous les ramène, & ils ſont e $quoi 
core trop heureux que nous voulions bien joiier leurs pig] ii 
ces. Vous avez raiſon, dit Arſenie, nous ne perdony pect 
que les auteurs dont nous feſons la fortune. Pour cen Ik ſer 
la, ſi-tôt que nous les avons bien places, Vaiſe les gag m! 
& ils ne travaillent plus. Heureuſement la compagnie | pl. 
sen conſole, & le public n'en ſouffre point. pen 
On applaudit a ces beaux diſcours ; & il fe trouva que I Har 
les auteurs, malgre les mauvais traitemens qu'ils rece- bien 
voient des comediens, leur en devoient encore de refte; | le 
Ces hiftrions les mettoient au deſſous d'eux, & certes inne c 
ne pouvoient les meprifer davantage. iki 


* 


Les conviẽs demeurerent à table juſqu'à ce qu'il faut Nat 
aller au theatre. Alors ils s'y rendirent tous. Je je 
ſuivis, & je vis encore la comedie ce jour-là. F'y pris prele 
tant de plaifir, que je rẽſolus de la voir tous les jou Ie 
Je n'y manquai pas, & inſenfiblement je m'accoutumi ie 
aux acteurs. Admirez la force de Phabitude. Jet Nette 
particulièrement charme de ceux qui brailloient & gef, fle 
culoient le plus ſur la ſcene, & je n'ẽtois pas ſeul dam Ib pu 

ce gout-la. Tor _ 

La beauté des pieces ne me touchoit pas moins, que I e 
la maniere dont on les repréſentoit. II y en avoit que ate, 
ques-unes qui m'enlevoient, & j'aimois entre aut Ifen, 
celles od l'on feſoit paroitre tous les cardinaux ou d nt 
douze pairs de France, Je retenois des morceaux de ch N 


— 


poëmes incomparables. Je me ſouviens que j*appris pi bent, 
cœur, en deux jours, une comedie entie:e, qui aue 
pour titre La Reine des Fleurs. La roſe qui Etoit la rem ſe 
avoit pour confidente la violette, & pour ecuyer le ja, elle 
min. Je ne trouvois rien de plus ingenieux que ces owngey 
vrages, qui me ſembloient faire beaucoup d*honneurmgnu0r 
=. 


Feſprit de notre nation. fs 


ut 


que 
Juel- 


utres 


1 les 


e ces 
8 par 
avolt 
reine 


e jal- 
8 O | 
eur Non leur donnoit dans le monde. 
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Joes acteurs deconcertés. 
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Je ve me contentois pas d'orner ma memoire des plus 
beaux traits de ces chef-d'ceuvres.dramartiques; je m'at- 
tc:ai à me perfectionner le goat, & pour y parvenir 
ſurement, j'écoutois avec une avide attention tout ce 
que diſoient les comediens. S'ils loüoient une piece, je 
ſeſtimois: leur paroifloit-elle mauvaiſe, je la mépriſois. 


Je mimaginois qu'ils ſe connoiſſoient en pieces de the- 


ure, comme les jauailliers en diamans. Neanmoins 


Ia tragé ie de Pedro de Moya eut un très grand ſucces, 


quoiqu'ils euſſent ju 


qu'elle ne reufiiroit point. Cela 
ne ſut pas capable 


me rendre leurs jugemens ſu- 


ge 
e 


| peas; & j'aimai mieux penſer que le public n'avois pas 
Tleſens commun, que de douter de Vinfaillibilite de la 
| compagn:e. 2 
Laplaudifoit ordinairement les pieces nouvelles dont les 


Mais on m'aſſura de toutes parts qu'on 
P q 


tome liens n'avoient pas bonne opinion; & qu'au con- 


Irure celles qu'ils recevoient avec applaudiſſement, 6- 


vient preſque toujours ſiflẽes. On me dit que c'etoit une 


ee leurs regles de juger mal des ouvrages, & là deſſus on 


ne cita mille ſucces des pieces qui avoient dementi leurs 
leciions. J'eus beſoin de toutes ces preuves pour me 
Keſabuſer. 1100 ran itiot + OE) 
Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour qu'on re- 
jeſentoit pour la premiere fois une comedie nouvelle. 


Les comediens l'avoient trouvee froide & ennuyeuſe. Ils 
Joient meme jugé qu'on ne l'acheveroit pas. Dans 
Weette penſée, ils en joüerent le premier acte; qui fut fort 


pplaudi, Cela les etonna. Ils jouent le ſecond acte, 

Ie public le regoit encore mieux que le prémier. Voila 
Comment diable, dit Rofimi- 
I cette com die prend! Enfin ils joüent le troiſieme 
Pe, qui plut encore davantage. je n'y comprends 
ten, dit Ricardo, nous avons cru. que cette piece ne ſe- 
It pas goutée, voyez le plaiſir qu'elle fait a tout le 
onde. Meſſieurs, dit alors un comedien fort naive- 
eat, c'eſt qu'il y a mille traits d'eſꝑrit que nous n'a- 
Pos pas remarques, IS” 
ſe ceſſai done de regarder les comediens comme d'ex- 

1 Wllents juges, & je devins un juſte apprectateur de leur 
te. 11s juſtinoient parfaitement tous les ridicules 
Je voyois des actri- 
= © des acteurs que les applaudiſſemens avoient gates; 


& qui ſe confiderant comme des objets d'admiration,yÞc. x 
maginoient faire grace au public lorſqu'ils jouoient bete 
tois choquẽ de leurs defauts ; mais par malheur je troy N fi 
un peu trop a mon gre leur fagon de vivre, & 99 
plongeai dans la dẽbauche. Comment aurois-je pu wut 
defendre ? Tous les diſcours que j'entendois parmi qu r 


Etoent pernicieux pour la jeuneſſe, & je ne voyous r 4 
qui ne contribuat a me corrompre. Quand je bie 
pas ſu ce qui ſe paſſoit chez Caſtilda, chez Conſtane riomp 


chez les autres comediens, la maiſon d*Arſenie ta 
ſeule n'etoit que trop capable de me perdre. Outreh 
vieux Seigneurs dont j'ai parle, il y venoit des Petj 
Maitres, des enfans de famille que les uſuriers mettoiny 


mer! 0 
ar un 
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en ẽtat de faire de la dẽpenſe; & quelquefois on y Co 
voit auſſi des traitans, que bien loin d'etre payes cue tre 
dans leurs aſſemblées pour leur droit de preſence, pj@ten: 
oient-là pour avoir d' etre preſents. ee 
 Florimonde, qui demeuroit dans une maiſon voi pet 
dinoit & ſoupoit tous les jours avec Arſenie. © Elles purer: « 
roiſſoient toutes deux dans une union qui fſurpreith 
bien des gens. On etoit Etonne que des coquettes fi veſſe 
ſent en ", 4g intelligence, & l'on s'imaginoit qu en e. 


ſe brouilleroĩent tot ou tard pour quelque cavalier; maſſe les 
on connoifſoit mal ces amies parfaites. Une ſolide af 
tie les unifloit. Au heud'etre jalouſes comme les aninf 


femmes, Illes vivoient en commun. Elles aim | 
mieux partager les depouilles des hommes, que def 
diſputer ſottement les ſoupirs. | | 


Laure, à Pexemple de ces deux illuſtres aſſociẽe lf 
fitoit aui de ſes beaux jours. Elle nvavoit bien ditt r 
je verrois de belles choſes. Cependant je ne fis polull 
jaloux, j'avois promis de prendre là-deſſus epos 
la compagnie. Je diſſimulai pendant quelques Melle 
je me contentois de lui demander le nom des h 
avec qui je la voyois en converſation particuliere, kes 
me repondit toujours que c' toit un oncle ou un n 
Qu'elle avoit de parens! Il faloit que fa famille fu 
nombreuſe que celle du Roi Priam. La ſoubrette Ma 
tenoit pas meme I ſes oncles & a ſes couſins, elle 
encore quelquefois amorcer des &trangers, & ine 
veuve de qualite chez une bonne vieille dont je ned 
parlé. Enfin Laure, pour en donner au lecteur u 


lilli Bu As; He WV. Th 
ee & preciſe, Etoit auſſi jeune, auſſi jolie, & auſſi co- 
Bette que fa maĩtreſſe, qui n'avoit point d'autre avan- 
live fur elle que celui de divertir publiquement le public. 
Wh cedai au torrent pendant trois ſemaines; je me livrai 
vue ſorte de voluptes; mais je dirai en meme tems 
n milieu des plaifirs, je ſentois ſouvent naitre en 
ies remords qui venoient de mon Education, & qui 
oient de Pamertume I mes delices. La debauche ne 
adha point de ces remords; au contraire, ils aug- 
eroient à meſure que je devenois plus debauche; & 
un effet de mon heureux naturel, les deſordres de la 
ecomique commencerent A me faire horreur. Ah! 
akiſcrable, me dis-je à moi-mème, eft-ce ainſi que tu 
Paplis Pattente de ta famille? N'eſt- ce pas aſſez de “a- 
ir trompee en prenant un autre parti que celui de pre- 
ear? Ta condition ſervile te doit-elle empecher de 
ire en honnete homme? Te convient-il d*etre avec 
dens ſi vicieux ? L'envie, la colère, & Pavarice re- 
Pert chez les uns, la pudeur eſt bannie de chez les au- 
$; ceux-ci s'abandonnent a Pintemperance & ala 
ele, & Porgueil de ceux- là va juſqu'a Pinſolence. 
een eſt fait, je ne veux pas demeurer plus long- tems a- 
les ſept peches mortels. 


aum 


a LIVRE QUATRI EME. 


IN refte d'honneur & de religion, que je ne laiſſois 
pas de conſerver parmi des mœurs fi corrompues, 
nit reſoudre, non feulement A quitter Arſenje, mais 
np meme tout commerce avec Laure, que je ne 
eis pourtant ceſer d'aimer, quoique je ſufſe bien 
ee me feſoit mille infidélités. Heureux qui peut 
e profter des momens de raiſon qui viennent trou- 
es plaiſirs dont il eſt trop occupe! Un beau matin, 
von paquet ; & ſans compter avec Arſenie, qui ne 


* 
we 


up Weroit à la verite preſque rien, ſans prendre conge 
+ chere Laure, je ſortis de cette maiſon, on l'on 


roi qu'un air de débauche. Je n'eus pas plutöt 
e f bonne action, que le Ciel m'en rẽcompenſa. 
n J Aucontrai Pintendant de feu Don Mathias mon mai- 
wo )* le ſaluai. Il me reconnut, & $'arr&ta pour me 

+ 1 demander 
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demander qui je ſervois. Je lui repondis que dem. 
inſtant j'etois hors de condition, qu'après avoir d 
re pres d'un mois chez Arienie, dont les mœu with 
convenoient point, je venois d'en ſortir de mon 
mouvement, pour ſauver mon innocence. L'in ten 
comme s il eùt ẽtẽ ſcrupuleux de ſon naturel, api 
ma delicateſſe, & me dit qu'il vouloit me placer lug 
avantageuſement, puiſque j'ẽtois un gargon fi plein 
neur. . promeſſe, & me mit des cejul 
Ja chez Don Vincent de Guzman, dont il conngilh 
V homme d'affaires. — _— 
lie ne pouvois entrer dans une meilleure maiſon, von 
ne me ſu1s-je point repenti dans la ſuite d'y avoir defence 
re. Don Vincent étoit un vieux ſeigneur fort ¶ ec 
qui vivoit depuis pluſieurs annees ſans proces . 
3 les mẽdecins lui ayant òté la fienne, en youll hs 
la dẽfaire d'une toux qu'elle auroit encore pu con u 
Jong-tems, f elle n' eũt pas pris leurs remèdes. 
de ſonger a ſe remarier, il se toit donner tout eu 
Peducation d' Aurore,, fa fille unique, qui entroit 
dans a vingt- ſixieme anne, & pouvoit paſſer poi 
perſonne accomplie. Avec une beaute peu com 
elle avoit un eſprit excellent & tres cultive. 8% 
Etoit un petit genie, mais il poſſedoit Iheureux tl 
de bien gouverner ſes affaires. II avoit un defaut r 
doit pardonner aux vieillards: il aimoit A parler,# 
toutes choſes de guerre & de combats. K park * 
on venoit à toucher cette corde en fa preſence, ile 
choit dans le moment la trompette hẽroigue; {esllh 
teurs ſe trouvoient trop .heareux, quand ils en elif 
uittes pour la relation de deux ſieges & de trois h 
omme il avoit conſume les deux tiers de ſa view 
ſervice, ſa mẽmoire Etoit une ſource inẽpuiſable i 
divers, qu'on n'entendoit pas toujours avec aug 
plaifir qu'ils les racontoit. Ajoutez à cela qui 
be ue & diffus, ce qui rendoit ſa maniere de con, 
deſagreable. Au reſte je n'ai point vu de ſeignewiy 
fi bon caractère. II avoit Phumeur ẽgale. LI 
_ entete ni capricieux ; j'admirois cela dans un wy 
de qualité. Quoiqu'il füt bon mEnager de ſon nal 
vivoit honorablement. Son domeſtique etoit lhe, , 
de pluſieurs valets, & de trois femmes qui ſerroai on 
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je reconnus bien- tot que Vintendant de D. Ma- 


Ne. 


dei maintenir. Je m''attachai a connoitre le terrain, 
aliai les inclinations des uns & des autres; puis rc 
at ma conduite là-deſſus, je ne tardai gueres a preve- 
en ma faveur mon maitre, ſa fille, &. tous les dome- 
e ues. : 


Uh; Mais belas ! il n'y, avoit plus d'un mois que j*etois 
ea Don Vincent, lorſque ce bon Seigneur tom ba ma- 
noe, Quand il n'auroit pas été dans un age fort a- 

ace; les ſymptömes de ſa maladie parurent ſi violents, 
on eüt craint un Evenement funeſte. Des le com- 


decins de Madrid. L'un s'appelloit le DoQeur An- 


Wa entivement la maladie, & convinrent tous deux, a- 
nies une exacte obſervation, que les humeurs etoient en 


ene. Il faut, dit Andros, ſe hater de purger les humeurs 
Ae oique crues, pendant qu'elles ſont dans une —— 
lente de flux & de reflux, de peur qu'elles ne ſe fixent 


x Wnt que d'employer le purgatif. Mais votre methode, 
ent le premier, eſt directement oppoſce a celle du 
nce de la médecine. Hippocrate avertit de purger 


i eeſt ce qui vous trompe, repartit-Oquetos, Hip- 

ente par le mot d'orga/me n'entend pas la fougue, il 
tend plutot la coction des humeurs. | 

WLi-deſſus nos DoReurs 8*echauflent. L'un rapporte 


Mme lui. L'autre s' en fiant a une traduction Latine, 


prend ſur un ton encore plus haut. Qui des deux 
ie? Don Vincent n'étoit pas homme A decider la 
wen 


Ron. Cependant ſe voyant oblige d'opter, il don- 


Fnalades, je veux dire au plus vieux. Auſſitôt An- 
ug qu etoit le plus jeune, ſe retira, non ſans lancer 


o m'avoit procure un bon poſte, & je ne ſongeai qu'à 


ecement du mal, on fit venir les deux plus fameux 


, & l'autre le Docteur Oquetos. Ils examinerent 


ve, mais ils ne s' accorderent qu'en cela l'un & Pau-- 


W quelque partie noble. Oquetos ſoutint au contraire- 
Wa faloit attendre que les humeurs fuſſent cuites, a. 


Was la plus ardente fievre des les premiers jours, & dit 
ermes formels qu'il faut etre promt a purger, quand 
W dumeurs ſont en orga/me, Ceſt-a-dire, en fougue. 


texte Grec, & cite tous les auteurs qui Pont expliquẽ 


Wa confiance à celui des deux qui avoit le plus expedie - 


a 


ny bn ancien quelques traits railleurs ſar -Vorga/me... 
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Voila donc Oquetos triomphant. Comme il Man 
dans les principes du Docteur Sangrado, il conlfie: 

mena par faire ſaigner abondamment le malade, a ces 
dant pour le purger que les humeurs fuſſent eu 
mais Ia mort, qui craignoit ſans doute qu'une pu 
fi ſagement differce ne lui enlevat fa proie, previntle f 
coction, & emporte mon maitre, Telle fut la finWhis { 
Seigneur Don Vincent, qui perdit la vie, parce qui 


medecin ne ſavoit pas le Grec. tach 
Aurore, apres avoir fait a ſon pere des funemient! 


dignes d'un homme de ſa naiſſance, entra dans Pa Me 
niſtration de ſon bien. Devenue maitreſſe de fel h 
lontes, elle congedia quelques domeſtiques, en i furt 
donnant des recompenſes proportionnees A leur i 
vices, & fe retira bien-tot a un chateau qu'elle ahi 
ſur les bords du Tage entre Sacedon & Buendia elle 
fus du nombre de ceux qu'elle retint, & qui la ſui 
ala campagne. L'amour l'y ſuivit auſſi. L' objet qq 
tendreſſe fut un jeune cavalier, beau, bien fait, & Moi 
naiſſance illuſtre. Il ſe nommoit Den Luis de Pac pit 
Il en devint enchante. Enfn ils revinrent a MM 
ils s'y Epouſerent, & leurs noces donnerent lieu aa 
fetes & a des réjoüiſſances infinies. 

Trois ſemaines apres ce mariage, ma maĩtreſſe il, 
lut recompenſer les ſervices que je lui avois rendyfumn 
Elle me fit preſent de cent piſtoles, & me dit: GA 
mon ami, je ne vous chaſſe point de chez moi, je ue 
laifſe la liberté d'y demeurer tant qu'il vous pla he! 
mais un oncle de mon mari, Don Gonzale de Pa e, 
ſouhaite de vous avoir pour valet de chambre. Jets 
al parlẽ fi avantageuſem: nt de vous, qu'il me a tem 
que je lui ferois plaifir de vous donner A lui. 
vieux Seigneur, ajouta-t-elle, un homme d'un ttë ö 
caractère; vous ſerez parfaitement bien aupres de 

je remerciai Aurore de ſes bontes, & comment tale 
n'avoit plus beſoin de moi, j*acceptai d' autant pla den 
lontiers le poſte qui ſe preſentoit, que je ne ſortois pune 
de la famille. J'allai donc un matin, de la part MH 
nouvelle marie, chez le Seigneur Don Gonzale, Wage 
encore au lit, quoigu'il füt pres de midi; Lon 
Jentrai dans ſa chambre, je le trouvai qui pen 
bouillon, qu'un page venoit de lui apporter. % 
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Wd avoit la mouſtache en papillotes, les yeux preſque 
eints, avec un viſage pale & decharne. C'etoit un 
ces vieux gargons Fa ont ẽté fort libertins dans 
r jcunefſe, & qui ne ſont gueres plus ſages dans un 


e plus avance. Il me regut agreablement, & me dit 
e l je voulois le ſervir avec autant de zele que j'a- 
inis ſervi ſa. niece, je pouvois compter qu'il me feroit 
nelly beureux fort, Je promis d'avoir pur lui le meme 


Jachement que j'avois eu pour elke, & des ce mo- 
ent i] me retint a ſon ſervice, | 


7 * 


Me voila donc à un nouveau maitre, & Dieu fait 


urreftion de Lazare. Imaginez- vous un grand corps 
Wee, qu'en le voyant a nud on auroit fort bien pu ap- 


elles me parurent encore tres fines, après qu'il eut 


re cela, cette momie vivante Etoit aſthmatique, & 
spit à chaque parôle qui lui ſortoĩit de la bouche. 


& de l'encre, écrivit un billet qu'il cacheta, & le 
| wow a ſon addreſſe par le page qui lui avoit Conne- 


3 I 


i, c'eſt to1 que je prẽtends dẽſormais changer de mes 


Wane que j'aime, & dont je ſuis tendrement aimé. 


| 


noigWlicile à perſuader là-deſſüs. 

e ne me contentois pas d'aller tous les ſoirs avec 

n maitre chez Euphraſie, j'y allois quelquefois tout 
pendant le jour. Mais a quelque heur que j'en- 

nee dans cette maiſon, je n'y rencontrois jamais 


lus? 
1 | 
ire m'étonnoit pas peu, car je ne pouvois penſer 
ne f jolie dame füt exactement fidele à Don Gon- 
En quoi certes je ne feſois pas un jugement té- 
ume; car la belle Euphraſie, comme vous le verrez 
rt, pour attendre plus patiemment la ſucceſſion 


el homme c*<toit. Quand il ſe Icva, je crus voir la 


Wiendre l'oſtéologie. II avoit les jambes fi menues, 


s trois ou quatre paires de bas Pune ſur l'autre. 
it d'abord du chocolat. II demanda enſuite du pa- 


uillon, puis ſe tournant de mon cote : Mon ami, 


umiſſions, & particulièrement de celles qui regarde- 
Donna Euphraſia. Cette dame eſt une jeune per- 


i le Seigneur D. Gonzale me fit Veloge de ſa mai- 


e, il. entreprit de la faire paſſer pour l'abrẽgé de- 
Jutes les perfections; mais il avoit un auditeur aſſez 


Womme, pas meme de femme d'un air equivoque. Je 
Wy decouvrois pas la moindre trace d'infidelite. Ce 
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go Lec ir n | 
de mon maitre, s*etoit pourvue d'un amant plus ben 
venable à une femme de ſon age. Pitt 

Un matin je portois, à mon ordinaire, un poulsWater 
la princeſſe. Pappergus, tandis que j*eto1s dang Wi qu 
chambre, les pies d'un homme cache derriere unewſdum 
piſſerie. Je ſortis ſans faire ſemblant de les aver 
marques ; mais quoique cet objet ne dit guete r. 
ſurprendre, & que la choſe ne roulat.pas ſur pn 
compte, je ne laiſſai pas d'en 6tre fort emu. AA 
fide ! dis- je en moi-meme avec indignation. SceleWon 
Euphraſie! tu n'es pas ſatis faite d'en impoſer à ur: 
vielliard, en lui perſuadant que tu Paimes ; il faut e t 
tu te livres 3 un autre pour mettre le comble à ta i dit, 
ſon! Que j*etois fat, quand j'y penſe, de raiſonm ux, 
la forte! II faloit plutôt rire de cette avantare, ui 
regarder comme une compenſation. des ennuis uur 
langueurs qu'il y avoit dans le commerce de mon e, 
tre. J'aurois du moins mieux fait de n'en dire mot, of 
de me ſervir de cette occaſion pour faire le bon yall 
Mais au lieu de moderer mon zele, j'entrai avec an 
leur dans les interets de Don Gonzale & lui fis uni 
dele rapport de ce que j'avois vu. 1 meme 
cela, qu'Euphr:fie m'avoit voulu ſedutre. Je newpur 
difimulai rien de tout ce qu'elle m'avoĩt' dit, & 
tint qu'a lui de connoitre parfaitement: ſa maitreſſi 
fut frappe de mes diſcours; & une petite emotion 
colère qui parut ſur ſon viſage, ſembla preſager g 
dame ne lui feroit pas impunement infidele. Cp 
ſez, Gil Blas, me dit. il, je ſuis tres ſenſible a EA 
ment que je te vois à mon ſervice, & ta fideluepr: 
plait. Je vais tout a Pheure chez Kuphraſie, jen 
Faccabler de reproches, & rompre avec Pingrateic: 
ces mots, il ſortit effectivement pour ſe rendre nne 
elle, & il me diſpenſa de le ſuivre, pour m*epargiann®, 
mauvais role que j*aurois eu à joũer pendant leur ir 
eiſſement. eee 

J'attendis le plus impatiemment du monde qu e 


maitre füt de retour. Je ne doutois point qu'aya Une 
auſſi grand ſujet qu'il en avoit de ſe plaindre WE 
nymphe, il ne revint detache de ſes attraits, Danze 
penſce, je m'applaudiſſois de mon ouvrage. Je me 
ſentois la ſatisfaction quauroient les hEritiers nati . Mn 11 


& 


ain. Gonzale, quand ils apprendroient que leur parent 
oit plus le jouet d'une paſſion fi contraire à leurs 
le Wanterets. Je me flattois qu'ils m'en tiendroient compte, 
us . Iau'enfin j'allois me diſtinguer des autres valets de 


u aembre, qui {ont ordmairement plus diſpoſes A en- 


ie erenir leurs maitres. dans la debauche, qu'a les en re- 

er. J'aimois Phonneur,.& je penſois avec plaiſir que 
ule paſſerois pour le Coryphee des. domeftiques, Mais 
idée fi. agreable s'evanouit' quelques heurs apres.. 
leon patron arriva. Mon ami, me dit-il; je viens d'a- 

ir un entretien tres vif avec Euphraſie. Elle ſoutient: 
Ke tu m' as fait un faux rapport. 'Tu-n'es, fi on Pen; 
dit, qu'un impoſteur, qu'un valet conſacre à mes ne- 
ne eux, pour l'amour de qui tu n' pargnes rien pour me 
„ aailler avec elle. J'ai vu couler de ſes yeux des 
is veritables. Elle m'a jure par ce qu'il y a de plus 


e, qu'elle ne t'a fait aucune propoſition, & qu'elle ne 
pas un homme. Beatrix, qui me paroit une bonne- 
„de ſorte que ma colere- 


e, m'a proteſte la meme cho 
© a appaiſee malgre moi. 


wil He quoi, Monſieur, interrompis-je avec douleur, 


U atez-vous de ma. ſincerite ? Vous defiez vouns 


be en, mon enfant, interrompit-il a ſon tour, je te 


aas juſtice, Je ne te crois point d'accord avec mes 
. Wreux. Je ſuis perſuade que mon interet ſeul te 
jon che, & je t'en ſais bon gre, Mais les apparences 

Wnt trompeuſes. Peut-etre n'as-tu pas vu effectivement 


| que! 
est 
ul point ton accuſation doit Etre déſagréable a Eu- 
Ae ae. Quoi qu'il en fort, c'eſt une femme que je ne 


te, Flacrifice qu'elle exige de moi, & ce ſacrifice eſt de te 


Ire aner ton conge. Pen ſms fache, mon pauvre Gil 


, pourſuivit-il, & je t'aſſure que je n'y ai conſenti 


re regret ; mais je ne ſaurois faire autrement. Ce qui 
it te conſoler, c'eſt que je ne te renvoyerai pas fans 


ue empenſe. De plus je pretends te placer chez une 
a re de mes amies, od tu ſeras fort agreablement. 
re e fus bien mortifie de voir tourner ainſi mon zele 


are moi. Je maudis Euphraſie, & deplorai la foi-. 
ee de Don Gonzale de s'en tre laifle poſſeder. Le 


tan vicillard ſentoit afſez qu'en me congédiant pour 
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que tu t'imaginois voir ? & dans ce cas, juge juſqu'à 


je Ws m'empecher d'aimer. Il faut méme que je lui faſſe 


plaire 
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plaire ſeulement à ſa maitreſle, il ne feſoit pas une . 
an des plus viriles : auſſi, pour compenſer ſa mol gate 
& me faire mieux avaler la pillule, il me donna n 
quante ducats, & me mena le jour. ſuivant chez la Meat 
quiſe de Chaves. Il dit en ma preſence. a cette q r 
que j ẽtois un jeune homme qui n'avoit que de bo t. 
qualites ; qu'il m'aimoit; & que des raiſons de familleyſ6qu: 
lai permettant pas de me retenir a fon ſervice, il la ibn 
de me prendre au fien. Elle me regut des ce moment , 
nombre de. ſes domeſtiques, fi bien que je me tra ah 
tout-a-coup dans une nouvelle maiſon. _ ſer 
La Marquiſe de Chaves etoit une veuve de trente - f 
ans, belle, grande, & bien faite. Elle jouiſſoit dung & lui 
venu de dix mille ducats, & n'avoit point d'enfans, Mut 
n' ai jamais vu de femme plus {crieuſe, ni qui parJat momſtne! 
Cela ne Pempechoit. pas de paſſer pour la dame de n de 
drid la plus ſpirituelle. Le grand concours de perſonngſfilere 
de qualite. & de. gens de lettres qu'on voyoit ches M 
tous les jours, contribuoit peut- etre plus que ce qu: 
diſoit, a lui donner cette reputation. C'eſt une kn 
dont je ne-deeiderai point. Je me contenterai de Un 
que ſon nom emportoit une idee de genie ſuperieur rt 
ue {a maiſon ẽtoit appellee par excellence dans la Me 
Bureau des Ouvrages deſprit. E "= tal, 
Effectivement on y lifoit chaque jour tantòt des pH pc 
dramatiques, & tant6t d'autres poèſies, mais on be 
ſoit guères que des lectures Kerieules. Les pieces com s, 
y ẽtoient .mepriſees, On n'y regardoit la meilleum um 
medie, ou le roman le plus ingenieux & le. plus Mita 
que comme une foible production qui ne mẽritoita em 
loüange; au lieu que. le moindre ouvrage ſerieux, Nö 
ode, une eglogue, umſonnet y paſſoit pour le plus $ ode 
effort de Veſprit humain. II arrivoit ſouvent que lejWced 


blic ne confirmoit pas les jugemens du Bureau, & M p 
il fifloit quelquefois impoliment les pieces qu'on di 
fort applaudies.. ; ref 


Petois maitre de ſalle dans cette maiſon, c'eſt- 
que mon emploi conſiſtoit A tout preparer dans Laie 
ment de ma maitreſſe pour recevoir Ia compagnie, ene 
ger des chaiſes pour les hommes & des carreaux Wil r 
les femmes; apres quoi je me tenois a la porte e, 
chambre, pour annoncer & introduire les perſonne 

| 8 arriyoag 
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oient. Le premier jour, à meſure que je les feſois 
ser, le gouverneur des pages, qui par hazard etoit a- 
I dans Vantichambre avec moi, me les depeignoit a- 
element. II fe nommoit Andre Molina, Il etoit 
arellement froid & railleur, & ne manquoit pas d'e- 
at. D'abord un Eveque ſe preſenta, je l'annqngai, 
and il fut entre, le gouverneur me dit: Ce Pre at eſt 
bn caractère aſſez plaiſant. Il a quelque credit a la 
Men, mais 11 voudroit bien. perſuader qu'il en a beau- 
a ep. II fait des offres de ſervices & tout le monde, & 
Iv ert perſonne. Un jour il rencontra chez le Roi un 
ccateralier qui le ſalua. II Parrete, Vaccable de avilites, 
hi ſerrant la main: Je ſuis, lui dit-il, tout acquis à 
Pore ſeigneurie. Mettez-moi, de grace, à l'ẽpreuve; 
ee mourrai point content, ſi je ne trouve une occaſi- 
ade vous obliger. Le cavalier le remercia d'une ma- 
onnaſÞicre one de reconnoiſſance; & quand ils furent tous 
e ſeparés, le Prelat dit a un de ſes officiers qui le ſui- 
out: Je crois connoitre cet homme-la, j'ai une idee 
auaſe de 1'avoir vu quelque part. 
e ch 
a, brſque je l' eus introduit dans la chambre de ma mai-- 


Den! 


e: Ce Seigneur, me dit Molina, eſt encore un ori- 


I. Imaginez- vous qu'il entre ſouvent dans une mai- 
pour traiter d'une affaire importante avec le maitre 
eis, qu'il quitte ſans ſe ſouvenir de lui en parler. 
, ajouta le gouverneur, en yoyant arriver deux 
reagrames, voici Donna Angela de Pennafiel, & D. Mar- 
n de Montalvan. Ce ſont deux Dames qui ne fe 
wolemblent nullement. D. Margarita ſe pique d'etre 
x, Wolophe, Elle va tenir tete aux plus profonds 
ears de Salamanque, & jamais ſes raiſonnemens 
e cederont. à leurs raiſons. Pour D. Angela, elle ne 
mu point. la. ſavante, quoiqu'elle ait Pelprit cultive.- 
ag alcours ont de la juſteſſe, ſes penſées ſont fines, ſes. 
ſions delicates, nobles, & naturelles. Ce dernier 
agActere eſt aimable, dis-je a Molina, mais l'autre ne. 


e vient gueres, ce me ſemble, au beau ſexe, Pas trop, 
, ie-il en ſouriant ; il y a méme bien des hommes 
ui end ridicules. Madame la Marquiſe notre mai-. 


ic e, continua-t-il, eſt auſſi un peu entichee de philoſo- 


you * 


Un moment apres I'Eveque, le fils d'un grand parut, 


94 R K C Uf. 
phie. Qu'on va diſputer ici aujourd'hui! Dieu ven en 
que la religion ne ſoit pas intereſſee dans la diſpute, 
Comme il achevoit ces mots, nous vimes ente gf. 
homme ſec, qui avoit l'air grave & renfrogne, Mi lame 


ouverneur ne l' pargna point. Celui-ci, me dit. il He 
par g na p „ 


un de ces éſprits ſerieux = veulent _ pour 117 
ands genies, A la faveur de quelques ſentences tir a 
ne 


e Seneque, & qui ne ſont que de ſots perſonnages iff 
les examiner fort ſérieuſement. II vint enſuite un ei 
lier d'aſſez belle taille, qui avoit la mine Grẽque, ei A 
a-dire, le maintien plein de ſuffifance. Je demandaygy & ; 
c'Etoit. C'eſt un poẽte dramatique, me dit Mol; 
II a fait cent mille vers en fa vie, qui ne lui ont Md 


U. 
reſe 


po. oben 3 ſols; mais en recompenſe il vient a m 
fix lignes de proſe, de ſe faire un ẽtabliſſement confi my 
17 : Mut 


fi peu de frais, quand j'entendis un grand bruit furl} 7 


fealier. Bon, s*&cria le gouverneur, voiei 1e Lie 


roifſe, 1] ſe met à parler des la porte de la rue, 4 
voila juſqu'a ce qu'il ſoit ſorti de la maiſon. EA 
tout retentifſoit de la voix du bruyant Licentie, quit 
tra enfin dans Vantichambre avec un bachelier de ſa, 
mis, & qui ne deparla point tant que dura fa viſite. 
e {rd dis-je à Molina, eft apparemiitl 
un beau gemie. Oui, repondit mon gouverneur, op 
un homme qui a des ſaillies brillantes, des expres 
detournees, 11 eſt réjoüiſſant. Mais outre que c 
parleur impitoyable, ill ne laiſſe pas de ſe rẽpétef en 
pour n' eſtimer les choſes qu'autant qu'elles valen Why. 
crois que l'air agrẽable & comique dont il aſſaiſon ger 
qu'il dit, en fait le plus grand mérite. La meilleh A cb 
partie de ſes traits ne feroit pas grand honneur a Me 
cueil de bons-mots. 3 Wir 
II vint encore d'autres per onnes dont Molina e 
de plaiſants portraits. II n'oublia- pas de me pee 
auſſi la Marquiſe. Je vous donne, me dit-il, not e 
trone pour un eſprit aſſez uni, malgre ſa philoſopli Vette 
Elle ' n'eſt point d'une humeur difficile, & on a bre 
caprices_ à eſſuyer en la ſervant. C'eſt une femme 
qualité des plus raiſonnables que je connoiſſe, ellen 


* 
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Jene aucune paſſion, Elle eſt ſans goat pour le jeu 
anme pour la galanterie, & n'aime que la converſati- 
In Sa vie ſeroit bien eee la plupart des 
es. Le gouverneur, par cet eloge, me pEvint en 


ba pres je ne pus m' empècher de la ſoupconner de netre 


4 Wis ennemie de l'amour, & je vais dire ſur quel fonde- 
ire 


Un matin, pendant qu'elle etoit 2 ſa toilette, il fe 
Mntlenta devant moi un petit homme de quarante ans, 
beereéable de ſa figure, plus craſſeaux que Vauteur Pe- 
Ae de Noya, & fort boſſu par-deſſu le marché. Il me 
uin qu'il vouloit parler a Madame la Marquiſe, Je lui 
emandai de quelle part. De la mienne, repondit-il 
* ferement. Dites-lui que je ſuis le cavalier dont elle 
alk gelt entretenue hier avec Donna Anna de Velaſco, Je 
”* lintroduifis dans Vappartement de ma maitreſle, & je 
a [anongai. La Marquiſe fit auſſitot une exclamation, 
ul dit avec un tranſport de joie qu'il pouvoit entrer, 
e ne ſe contenta pas de le recevoir favorablement, 


cent 
iy 
a & forte que le petit boſſu, plus heureux qu'un honnete 
Somme, y demeura ſeul avec elle. Les ſoubrettes & 
＋ i nous rimes un peu de ce beau tete-a-tete, qui dura 
e d'une heure; apres quoi ma patrone congedia le 
, lui feſant des civilites qui marquoient qu'elle E- 
mi tres contente de lui. 


dle avoit effectivement pris tant de goũt à ſon entre- 


n 0 len, qu'elle me dit le ſoir en particulier: Gil Blas, quand 
auß bolſu reviendra, faites le entrer dans mon apparte- 
ter ent le plus ſecrettement que vous pourrez. J'obèis. 


ent u. que le petit homme revint, & ce fut le lendemain 
* latin, je le conduiſis 
em chambre de oof eh Je fis pieuſement la meme 
oe deux ou trois fois, ſans m'imaginer qu'il pit y a- 

de la galanterie. Mais la malignite, qui eſt fi na- 
e 2 homme, me donna bien-tot d'ẽtranges idées, 
Fu je conclus que la Marquiſe avoit des inclinations bi- 
u des ou que le boſſu feſoit le perſonnage d'un entre- 
50 Metteur, 1 . 
* Revenu de cette opinion, je diſois ſouvent en moi- 
ele de. Si ma maitrefle aime quelque homme bien fait, 


hk. 
J Y 
goin 


eur de ma maitreſſe. Cependant, quelques jours a- 


tle obligea toutes ſes femmes a ſortir de la chambre; 


ar un eſcalier derobe juſques dans 


je 


— C_—_ 
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Je lui pardonne ; mai ſi elle eſt entetce de ce * 


toit Epris de ma princeſſe. II ne s' apperęut pas plilnl 


m'en faire un merite aupres de Porcie ; mais l'Eνe, 


95 nr 


l a tee de ce mne 
franchement je ne puis excuſer cette dẽpravation de goht! 


Que je jugeois mal de la patrone! Le petit boſſu e 
loit de magie, & comme on avoit vanté ſon ſavo 
Marquiſe, qui ſe pr toit volontiers aux preſtige r 


gut 


Charlatans, elle avoitdes entretiens particuliers ade comp 
II feſoit voir dans le verre, montroit A tourner nt 
& reveloit pour de Vargent tous les myſteres de lawllin 
bale ; ou bien, pour parler plus juſte, c*etoit un ful fa 
qui ſubſiſtoit aux depens des perſonnes trop creduleiW 
Pon difoit qu'il avoit ſous contribution pluſieurs en 
de qualite. 25 
Il y avoit deja fix mois que je demeurois chez la N 
quiſe de Chaves, & j'avoue que j*etois content dee, 
condition. Mais la deſtinẽe que j*avois à remplin I 
me permit pas de faire an plus long ſẽjour dans la 
Jon de cette dame, ni meme a Madrid. Je vais c 
Pavanture qui m'obligea de m'en Eloigner. ce, 
Parmi les femmes de ma maitreſſe il y en avoit es 
qu'on apelloit Porcie. Outre qu'elle etoit jeu d. 


belle, je la trouvai d'un ſi bon caractère, que je mit 


tachai ſans ſavoir qu'il me faudroit diſputer ſon elf de 
Le Secretaire de la Marquiſe, homme fier & jalo 


A 


de mon amour, que fans chercher a $'eclaircir de qu 
il Porcie me voyoit, il réſolut de ſe battre avec f 

Pour cet effet il me donna rendez-vous un matin Wl 0 
un endroit ecarte, Comme c' ẽtoĩt un petit hbommeſnz 
me venoit A peine aux Epaules, & qui me paroiſſot i 
foible, je ne le crus pas un rival fort dangereux 
me rendis avec confiance au lieu od il m'avoit apaly- 
Je comptois bien de remporter une victoire aiſce, Ka; 


ne repondit point à mon attente. Le petit Sec 
- - o . 7 1 fitre 
qui avoit deux ou trois ans de ſalle, me defarma ü 


un enfant, & me prẽſentant la pointe de ſon epee ; 55 
pare-toi, me dit- il, a recevoir le coup de mort, o ele 


donne-moi ta par6le d'honneur que tu ſortiras AH eil 
d'hui de chez la Marquiſe de Chaves, & que tu ne e. 
ras plus a Porcie. Je lui fis cette promeſſe, & je Min. 


Fans rẽpugnance. Je me feſois une peine de parte. 


devant les domeſtiques de notre hotel apres avoir: 
5 5 \ 2 | Yan -Y 


Gir den, . 0 
neu, & ſur-tout devant la belle Helene, qui avoit 
eie ſujet de notre combat. Je ne retournai au logis 


adanpoſe de toutes mes hardes. Quoique je ne me fuſſe 
int a 
10 55 de m' en ecarter du moins pour quelques annees, 
1 hy la reſolution de 1 „& de m'ar- 
en! ger de ville en ville. 

era loin. Je ne le depen 


von fait comme je ſuis, trouvera des conditions de 
e ee, quand il lui plaira d'en chercher. 
I | avois particulièrement envie de voir Tolede, Jy 


| may > * 
mane hôtélerie, od je paſſai pour un cavalier d'impor- 
Noce, à la faveur de mon habit d'homme a bonnes for- 
Kees dont je ne manquai pas de me parer, & par des 
5 adit de moi de lier commerce avec de jolies femmes 
ci demeuroient dans mon voiſinage; mais comme j' ap- 


us, 


pl " CY a - © * 

e u t pour les voyages, après avoir vu tout ce qu'on voit 
C mi 
n 


8s botelerie que je trouvai ſur la route; & dans le 
ue je commengo1s a m'y rafraichir, il ſurvint une 
Nd +: 

ll 


1 derent du vin, & fe mirent à boire. Jentendis 
al Wis avoient ordre d*arreter. Le cavalier, diſoit Pun 
e eux, n'a pas plus de vingt-trois, ans, II a de 
a cheveax noirs, une belle taille, le nez aquilin, & 
"= monte ſur un cheval bai-brun. 
dun keks ccoutai ſans paroitre faire quelque attention 3 
auf Wils diſoient, & veritablement je ne m'en ſouciois 
OS Jeles laiſſai dans Vhotelerie, & continiiai mon 
Pn. Je n'eus pas fait un demi-quart de lieue, que 
0 ontrai un jeune cavalier fort bien fait, & monté 


+ 1 
vain | ſur 


ye pour y prendre tout ce que Javois de nipes & d'ar- 
ft, & Js le meme jour je marchai vers Tolede, la 
brſe aſſez bien garnie, & le dos charge d'un paquet 


que j'ai, diſois-je, me 
erai pas indiſcrètement; & 
Id je n'en aurai plus, je me remettra a ſervir. Un 


pe d'archers de la Sainte Hermandad. Ces Meſſieurs 


engage a quitter le ſẽjour de Madrid, je jugeai a 


i au bout de trois jours. Pallai loger dans une 


de petit-Maitre que j'affectaĩ de me donner. Il dẽ- 


Wis qu'il faloit debuter chez elles par une grande de- 
, cela brida mes deſirs; & me ſentant toujours du 


WF curieux a Tolede, j'en partis un jour au lever de 
ore, & pris le chemin de Cuenga, dans le deſſein 
Waller en Arragon. J'entrai la ſeconde journee dans 


— 


buvant ils feſoient le portrait d'un jeune homme 


| 
| 
| 
| 
1 
| 
| 
| 


ſur vn cheval chatain. Par ma foi, dis- je en moi- mag 
voĩci l'homme que les archers cherchent. 11 a une lo 

chevelure noire, & le nez aquilin. II faut que jel 
rende un bon office. Seigneur. lui dis-je, permeſſ 
moi de vous demander ſi vous n'avez point ſur wh * 
compte quelque affaire d'honneur. Le jeune homme #” 
me rẽpondre jetta les yeux ſur moi, & parut ſurprꝶ A 
ma queſtion. Je Vaſſyrai que ce n'6toit point par & 
oſitẽ que je venois de lui addreſſer ces pardles. Me 
fat bien perſuadẽ, quand je lui eus rapportẽ tout ce 4 
Javois entendu dans Vhotelerie. Genereux inconjy 
me dit-il, je ne vous diflimulerai point que j'ai d 
croĩre quꝰ effectivement c'eſt.a moi que ces archery 
veulent, ainſi je vais ſuivre un autre route pour ld 
vjiter. ſe ſuis avis, lui repliquai- je, que nous cha 
ons un endroit od vous ſoyez ſurement, & od nous 


ſions nous mettre a couvert d'un orage que je vois W . 
Pair, qui va bien- töt tomber. En meme tems nouif unt 
couvrimes & gagnimes une allee d' arbres aſlez tou n 


qui nous conduifit au pie d'une montagne od nous ij 
vames un hermitage, . 
-C*ttoit une grande & profonde grotte, que le tem 
voit percẽe dans la montagne, & la main des hom 
avoit ajoutẽ un avant- corps de logis, bati de rocaiſif 
de e 5 & tout couvert de gazon. Les enviil 8 
ẽtoĩent parſemes de mille ſortes de fleurs qui parfum 10 
Pair, & Pon voyoit auprès de la grotte une pet n 
verture dans la montagne, par od ſortoit avec brut 5 
ſource d' eau, qui couroit ſe rẽpandre dans une p 
Mais repreſentez-vous ma ſurpriſe, lorſque je cn Fl 
dans le vieil Anachorete le Seigneur D. Raphael * 
le frère Antoine, ſon tres-cher ami Ambroiſe de LA 


deux hommes, que je n'avois que trop connus penn 
mon ſẽjour a Valladolid. Vive Dieu ! m'ëcriai- hart 
tot, je ſuis ici, A oe que je vois, en pays de cf 


ſance ! Cela eſt vrai, Seigneur Gil Blas, me dit M 


phaẽl en riant, vous retrouvez deux de vos amis MH 
vous vous y attendiez le moins. Je conviens qu q 
avez quelque ſujet de vous plaindre de nous; mn 


blions le paſſe, & rendons graces aux Ciel qui non 
emble. Ambroiſe & moi nous vous offrons n 
vices, ils ne ſont point a mẽpriſer. Ne nous 


Fri BAS, . 90 
s de méchantes gens. Nous n'attaquons, nous n'aſ- 
wt ons perſonne. Nous ne cherchons ſeulement qu'a 
ee aux depens d' autrui; & fi voler eſt une action in- 
ae, la neceflite encourage l'injuſlice. Aſſociez- vous 
dec nous, & vous menerez une vie errante. C'eſt un 
ee de vie fort agreable, quand on fait ſe conduire 
uy pudemment, Ce n'eſt pas que malgre toute notre pru- 
beace l'enchainement des cauſes fecondes ne ſoit tel 
pvelque fois qu'il ne nous arrive de mauvaiſes avantures. 
importe, nous en trouvons les bonnes meilleures. 
Vous ſommes accoutumes A la variete des tems, aux al- 
natives de la fortune. ao 
Veigneur cavalier, pourſuivit le faux Hermite en par- 
nt a mon compagnon, qui sappelloit Don Alphonſe, 
Jus vous feſons la meme propoſition, & je ne crois 
ps que vous deviez la rejetter dans la ſituation oh vous 
SL paoiflez etre: car ſans parler de Paffaire qui vous oblige 
M r00s cacher, vous n'avez pas ſans dene lapacoup d' ar- 
ent. Non vraiment, dit Don Alphonſe, & cela, je l' a- 
ore, augmente mes chagrins. He bien, reprit D. Ra- 
M piael, ne nous quittez donc point, vous ne ſauriez mieux 
e que de vous joindre a nous. Rien ne vous man- 
I pera, & nous rendrons inutiles toutes les recherches de 
is ennemis. Nous connoiſſons preſque toute PE- 
ene pour l' avoir parcourue. Nous ſavons od ſont les 
, les montagnes, tous les endroits propres I ſervir 
„le contre les brutalites de la juſtice, Don Al- 
bonſe les remercia de leur bonne volonte, & ſe trouvant 
„ beaivement ſans argent, ſans reſſource, il ſe reſolut à 
e ccompagner. Je m'y dẽterminai auſſi, parce que je 
e dalus point quitter ce jeune homme, pour qui je me 
katis naitre beaucoup d'inclination. e 
Nous convinmes tous quatre d' aller enſemble, & de 
ons point ſeparer. Il fut mis en deliberation fi nous 
e ſatirions a Pheure meme, ou fi nous donnerions aupa- 
DM ant quelques atteintes a une outre pleine d'un excel- 
0 Mt vin, que le frere Antoine avoit apporte de la ville 
new Cuenga le jour prẽcẽdent; mais Raphael, comme ce- 
au avoit le plus d'experience, repreſenta qu'il faloit 
nt toutes choſes penſer à notre ſurete ; qu'il ẽtoit d'a- 
noel 8 nous marchaſſions toute la nuit pour gagner un 
16 | Hort Epais, qui Etoit 1 Villardeſa & Almodabar; 


vo KEE CUE TI. 
ue nous ferions halte em cet endroit, od nous v0 
ſans inquiẽtude, nous paſſerions la journẽe à nous ral 
ſer. Cet avis fut approuvẽ. Alors les faux He 
firent deux paquets de toutes les hardes & prov. 
u' ils avoient, & les mirent en Equilibre ſur le che 
D. Alphonſe, Cela ſe fit avec une extreme dilige 
Apres quoi nous nous Eloignames de Phermitage, ltr” 
fant en proie à la juſtice les deux robes d*hermite a 
barbe blanche & la barbe rouſſe, deux prabats, une 
ble, un mauvais coffre, deux vieilles chaiſes de pi 
& l'image de St. Pacome. 0 . 
Nous marchames toute la nuit, & nous commend,” 

à nous ſentir fort fatiguẽs, lorſqu'à la pointe du jul” 
nous appercfimes le bois od tendoient nos pas. La Wt 


du port donne une vigueur nouvelle aux matelots lll” 


d'une longue navigation. Nous primes courage, & » 


arrivames enfin au bout de notre carriere avant le la 


þ G : 


du ſoleil. Nous nous enfongames dans le plus epa b 
bois, & nous nous arretames dans un endroit fort apt 
able, ſur un gazon entoure de pluſieurs gros e 


y 
1 

1 
0 


dont les branches entremeltes formoient une vote 

la chaleur du jour ne pouvoit percer. Nous debridaf** 
le cheval pour le laifler paitre, apres l'avoir deche 
Nous nous aſsimes. Nous tirames de la beſace du 
Antoine quelque groſſes piꝭces de pain avec pluſieus i 
ceaux de viandes roties, & nous nous mimes a no 
eſcrimer comme à Yenvi un de l'autre. Neanmon 
2 appẽtit que nous eum̃ons, nous ceſſions ſoul 10 

e manger pour donner des accolades a l'outre, q f 
feſoit que paſſer des bras de l'un entre les bras de 5 uf 
Apres que le repas fut fini, la curioſite l' emporta i 18 
fatigue, & nous nous racontames nos avantures.” i.” 


ils 


3 


ee 

LIVRE CINQUIEME WS 
and Don Raphael eut achevẽ de conter ſon þ . 
ſtoire, le Seigneur Ambroiſe prit la pargle, #F ; 


_ dreflant au compagnon de ſes exploits : Don Ra- "mh 
hui dit-il, ſongez que le ſoleil ſe couche: il ſeroit apes | 
Ito 


4 faire. Vous avez raiſon, lui repondit ſon, camann 


LY — 


* 


G1 . BIT 48, Liv. Vo lor 
Net deter miner Vendroit od nous voulons aller. Pour 
eeprit Lamé la, je ſuis d'avis que nous nous remet- 
a chemin ſans perdre de tems, que nous gagnions 
my Iqyena cette nuit, L que demain nous entrions dans 
haame de Valence, od nous donnerons Ieffor & 
or industrie. Je preſſens que nous y ferons de bons 
"ps. Son confrere, qui croyoit la-deſſus ſes preſſen- 
its infallibles, ſe rangea de ſon opinion. Pour Don 
one & moi, comme nous nous laiſſions conduire 
"St ces deux honnetes gens, nous attendimes, ſans rien 
"te, lc reſultat de la conference, | | 
I fut donc ré ſolu que nous prendrions la route de 
ena, & nous POLE, 94s a nous y diſpoſer. 
times un repas ſemblable à celui du matin, puis 


chargeames le cheval de l'outre & du reſte de nos 


1 


1 Nearité dont nous avions beſoin pour marcher ſure- 
nous voulames ſortir du bois; mais nous n'efimes 
it cent pas, que nous decouvrimes entre les arbres 
+88 lumiere, qui nous donna 1 à penſer. Que 


- el 
k . 


* * ö uhe cela? dit Don Raphael. Ne ſeroit- ce point les 
„ & qui nous ſentant dans cette foret, nous 
u oient chercher? Je ne le crois pas, dit Ambroiſe, 
n bat r des voyageurs. La nuit les aura ſurpris, 
nous i IT; . WE TS Vo 8 
a; mais, ajouta-t-il, je puis me tromper, je vais 
do notre ce que c'eſt; demeurez ici tous trois, je ſe- 
de retour dans un moment. A ces mots il s'arance 
b lumière qui n'etoit pas fort eloignee, il sen ap- 
a Ihe a pas de loup. II ecarte doucement les ſeuilles 


CH 


is branches qui s'oppoſent à ſon d & regarde 


„ 


er toute Vattention que la choſe lui paroit meriter. 
unt fur Vherbe autour d'une chandelle qui bruloit 
une motte de terre, quatre hommes aſſis qui ache- 
eat de manger un pate, & de vuider une aſſez groſſe 
* qu'ils baiſoient à la ronde. II apperęut encore à 
+ [ques pas d'eux une femme & un cavalier attaches I 
_— arbres, & un peu plus loin une chaiſe roulante avec 
SE mules richement caparaconnees. II jugea d'abord 
les hommes aſſis devoient etre des voleurs ; & les 
aun qu'il leur n tenir, lui firent connoitre 


3 qu'il 


* 
= — 
5 — r — 
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ions. Enſuite, la nuit qui ſurvint nous prètant 


de la juſtice de Cuenga qu'on auroit mis ſur nos 


ront entres dans ce bois pour y attendre le 


af 


| brigands feſoient voir une Egale envie de poſſt 


de la tirer au ſort, Lamela, inſtruit de ce que &ﬆ 


-m*etoit pas grand; car Lamela nous ayant rapport 


dix ou douze pas deux, il ne nous fut pas fort dill 


Fendroit od ẽtoient les brigands. Ils s'entrete noi 


aidoit à les ſurprendre. Nous nous: rendimes mi 
de leurs armes avant qu'ils nous decouvriſfent, pul 


forte que nous demeuràmes dans Pobſcurite, N 


comme de nouveaux bandits qui ne les enlevoientÞ8 
aux autres pour les mieux traiter. Mais nous 4% 
ſuràmes, en leur diſant que nous allions les col 


© 
x 


G 
qu'il ne ſe trompoit pas dans ſa conjecture. Les quay 1 
5 em 


dame qui Etoit tombee entre leurs mains, & ils park py 
vint nous rejoindre, & nous fit un fidele rapport de 
ce qu'il avoit vu & entendu. —_— _ 
Mieſſieurs, dit alors Don Alphonſe, cette. dame M! 
cavalier que les voleurs ont attaches à des arbres eck 


j eee des perſonnes de la premiere qualité. e 


rions-nous que des brigands les fiſſent ſervir d e 
Rimes à leur barbarie & à leur brutalite ? Croyes He 
chargeons ces bandits, qu'ils tombent ſous nos c 


J 'y conſens, dit Don Raphael. Je ne ſuis pas ma un 


b. et a faire une bonne action qu'une mauvaiſe, Nie 
roiſe, de ſon cdte, temoigna qu'il ne demandoit , 


mieux que de preter la main à une entrepriſe ſi loi Þ 
& dont il prevoyoit, diſoit-il, que naus ſerions N 
payẽs. Joſe dire auffi qu'en cette occaſion le piii 


m' ẽpouvanta point, & que jamais aucun Chevalit e 


rant ne ſe montra plus promt au ſervice des demoiſſ 


3 „ # 


Mais pour dire les choſes ſans trahir la verite, le dN 


les armes des voleurs <totent toutes en un mone 


d' exẽcuter notre deſſein. Nous liames notre che 
un arbre, & nous nous approchames a petit b 


vec. beaucoup de chaleur, & feſoient un bruit qui 


rant-ſur eux A hout- portant, nous les ẽtendime 
ſur la place. FFF = 
Pendant cette expedition la chandelle s'<teigut 


laiſsames pas touteſois de. delier Phomme & 14 fell 
que la erainte tenoit ſaiſis a un point qu'ils nam 

as la force de nous remercier de ce que nous Yelll 
S faire pour eux. H eſt vrai qu'tls ignoroĩent ey 
g'ils devoient nous regarder comme leurs Iiber ate 


jt 1 
9 755 


aug 


ts Fiat Div. Y. -. wr 

o'3 une hötélerie, qu'Ambroiſe ſoutenoit etre a une 
1 bene de-la, & qu'ils pourroient en cet endroit- 
are toutes les precautions néceſſaires pour fe rendre 
"the __ od ils avoient affaire. Apres cette aſſurance, 
Ec üs parurent tres ſatisfaits, nous les remimes dans 
Ir chaiſe, & les tirames hors du bois, en tenant la bride 
leurs mules. Nos anachoretes viſiterent enſuite les. 


e & 10 | . . A 
des des vaincus. Puis nous allames reprendre le 


ars, que nous trouvames attaches à des arbres aupres 
champ de bataille. Enſuite emmenant avec nous 
s ces chevaux nous ſuivimes le frere Antoine, qui: 
aaa ſur une des mules pour mener la chaiſe a Phote= 

, od nous n'arrivames pourtant que deux heures a- 
oit pu 1 efit aſſure qu'elle n ẽtoĩt pas fort eloignee 
gh 18, | | | . . 
0 Vous frappames rudement a la porte. Tout le monde 


t deja couche dans la maiſon. L'hote & Photeſle: 
nee leverent à la häte, & ne furent nullement faches de 
e troubler leur repos par Varrivee d'un equipage qui 


dagwoidoit devoir faire chez eux beaucoup plus de dẽpenſe 
i n'en fit. Toute Photelerie fut eclairee dans un 


moment, Don Alphonſe & Don Raphael donnerent la 


neal _ 
man au cavalier & a la dame pour les aider à deſcendre 


die 
rat 
n1ent1 


chambre od Phote les conduiſit. Ile fit-là bien des 
puplimens, & nous ne fiimes pas peu Etonnes quand 
bows apprimes que c*<toit le Comte de Polan lui-meme 
& fa fle Scrap ine que nous venions de delivrer. On 


Wiefuroit dire quelle fut la ſurpriſe de cette dame, non 


bit occupe d'autres choſes. Il ſe mit a nous ra- 


Ecomment ils s'étoient ſaiſts de fa fille & de lui, a- 


wages avoir tué ſon poſtillon, un page, & un valet 


chambre. II finit en nous diſant qu'il ſentoit 
ment Pobligation qu'il nous avoit, & que fi nous 
Wilions Paller trouver a Tolede, od il ſeroit dans un 


ten 
eur 


e e, nous éprouverions s'il, Etoit ingrat ou recon- 


Viſlant. 


wry 


bea de Don Alphonſe. Nous primes auſſi ceux des 


Ih chaiſe, ils leur ſervirent meme d' cuyers juſqu'à 


que celle de Don Alphonſe, lorſqu'ils ſe recon- 
ent tous deux. Le Comte n'y prit pas garde, tant 


ter de quelle maniere les voleurs Pavoient attaque, 


les | + 
ee Le fle de ce Seigneur n'oublia pas de nous remercier 
ju auſſi 
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auſſi de ſon heureuſe delivrance ; & comme noys jy : 


ames Raphael & moi que nous ferions plaiſir 3 B& 
Alphonſe, ſi nous lui donnions le moyen de parler uu 
ment en particulier à cette jeune dame, nous 1 
simes en amuſant le Comte de Polan. Belle Seraph! 
dit tout bas Don Alphonſe A la dame, je ceſſe de wt 
laindre du fort qui m'oblige à vivre comme un homm I. 
— de la ſociẽté civile, puiſque j'ai eu le bonheut AI 
contribuer au ſervice important qui vous a eté ren 

He quoi, lui repondit-elle en ſoupirant, c'eſt vous ql 
m'avez ſauvé la vie & Phonneur? C'eſt 3 yous qu” 
uns 


nous ſommes, mon père & moi, fi redevables? Ab 
Alphonſe! . . . . . Elle ne lui en dit pas davantzg . 
mais il comprit aſſez par ces paròôles, & par le tld. 

dont elles furent prononcees, que $'il aimoit parti 
ment Séraphine, il n'en Etoit gueres moins aims, 


Ml 
Þ TE: 


LIVRE SIXIEME | 


1 E Comte de Polan, apres avoir pafle la mei 
L la nuita nous remercier, & a nous aflurer que 100 
pouvions compter ſur ſa reconnoiſſance, appella thi; 
pour le conſulter ſur les moyens de ſe rendre ſureg fr 
A Tunis, ou il avoit deſſein d'aller. Nous laiſsag 
Seigneur prendre ſes meſures là-deſſus. Nous ſort . 
de Photelerie, & ſuivimes la route qu'il plut a La 15 
Apres deux heures de chemin, le jour nous ſw 1 
aupres de Campillo, Nous gaguames promtem 
. montagnes qui ſont entre ce bourg & Requẽna. 
. y paſsames la journée A. nous repoſer, & a compte 
finances, que Pargent des voleurs avoit fort augulſe.: 
tees; Car on avoit trouve dans leurs paches plu 
trois cens piſtoles. Nous nous remimes. en marc 
- commencement de la nuit, & le lendemain mati 
- entrames dans le royaume de Valence. Nous nol 
 tirames dans le premier bois qui s'offrit à nos 
Nous nous y enfongames, & nous arrivames 1 


de choiſir. 


droit od couloit un ruiſſeau d'une onde cryſtali 
alloit joindre lentement les eaux de G uad 


L' ombre que les arbres nous prẽ toient, & Therbeſſ Wfon 


- 


Bi fourniffoit abondamment à nos chevaux, nous au- 
Went determines A nous y arreter, quand nous n'aurions 
thi w ete dans cette reſolution, f 
vous mimes done là pié A terre, & nous nous an 
ws {ons a paſſer la journee fort agreablement ; mais lorſque 


"ng 
eur 
end, 


* Bfantes retraites ne me plaiſent guères ſans Bacchus & 


%s manquer, & notre outre étoit devenue un corps 


age us pour cet effet a Xelva, C'eſt une aſſez belle v 
tage; 


le ti 


ett voyage. En parlant de cette ſorte, il chargea un 
Fegerl de Poutre & de la beſace, monta deſſus, & ſortit 
bois avec une viteſſe qui promettoit un promt re- 
Il ne revint pourtant pas ſi- tõt qu'il nous Pavoit fait 
erer. Mais il trompa notre attente par la quantité 
« hoſes dont 1] revint charge. II fe hata de nous 
"mnuniquer un projet ; who avoit forme, Il y a, dit 
* ooiſe, a Xelva un riche uſurier, nommé Samuel Si- 
cee un Juif qui s'eſt fait Catholique, Jai 70 
A e quel preſſentiment que je friponnerai ce Juif-la, 
YL apports des habits; l'un, pour joüer le röle d'In- 
ear; l'autre pour repreſenter un Gréfier; & la 
eme enfin, pour faire le perſonnage d'un Alguazil. 
mon cher Ambroiſe, interrompit en cet endroit 
_ Raphac! tout tranſporté de joie, la merveilleuſe 
le beau plan! Je fais jaloux de Pinvention, Je 


eerois volontiers les 
pter 
aug! 


* . je vois, mon ami, toute la richeſſe de ton def- 


„ & Pexecution ne doit pas t'inquièter. Tu as be- 
tin 


0 


1 WBlas, s'il lui plait, jouera le role d' Alguazil. Voi- 
i nuva-t-il, les perſonnages diſtribues ; demain 
1 erons la piece, & je reponds du ſucces, à 
"heal qu'il n'arrive quelqu'un de ces contre-tems qui 
Iv 4; Mondent les deſſeins les mieux concertes. 4 9 

3 | uſli- 


Git Bras Liv. VI. 103 


Noos voulümes déjeuner, nous nous appergumes qu'il 
os reſtoit tres peu de vivres, Le pain commengoit 4 


ns ame, Meſſieurs, nous dit Ambroiſe, les plus char- 
7 ns Ceres. II faut renouveller nos proviſions. * 85 
ule 


mw n'eſt qu'à deux lieues d'ici, j'aurai bien-tot fait ce 


lus grands traits de ma vie 
un effort d'eſprit ſt heureux ! Oui Lamela, pour- 


* de deux bons acteurs qui te ſecondent, ils ſont tout 
. Tu as un air de Beat, tu feras fort bien l' In- 
eur. Moi, je repreſenterai le Grefier, & le Seigneur 
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paröôle, lui dit d'un ton imperatif : Maitre Samue nit | 


Jai VPhonneur d'&tre commiſſaire, de me donner tu e 


Peut-etre auſſi que ne ſe ſentant pas trop bon Catho 
il avoit ſujet d'apprehender une information. Quai 


106 R E. C UE ITI. 
Auſſi-tõt que nous fùmes habilles, nous nous wy 
dimes a Xelva, ol nous allames frapper à la Porte þ Nc 
Samuel Simon. II vint lui-meme ouvrir ; & ga 
etonne de voir chez lui trois figures comme les ni int 
il le fut bien davantage quand Lamela, qui porta wil 


vous ordonne de la part de la ſainte Inquiſition, @ 


Pheure la cle de votre cabinet. Je veux voir i , 
trouverai point de quoi juſtifier les mẽmoires qui nal 4 
ont ẽtẽ prẽſentẽs contre vous. _— 
Le marchand, que ce diſcours deconcerta, fit dem 
en arrière, comme ſi on lui efit donnẽ une bourrade 
Feſtomac. Bien loin de fe douter de quelque ſupa” 
rie de notre part, il s' imagina de bonne foi qu un 


mi ſecret Pavoit voulu rendre ſuſpect au faint offi Ja 


1 
en ſoit, je nai jamais vu d'homme plus trouble, Wh 
beit ſans reſiſtance, & avec tout le reſpect que peut i 
un homme qui craint Vinquifition, il nous oπ]91] 
cabinet. Du moins, lui dit Ambroiſe en y entta 

moins recevez- vous ſans rebellion les ordres du ſank N 
fice z mais, ajouta-t-il, retirez-vous dans une Wl. 
chambre, & me laifſez librement remplir mon empll.. 
Samuel ne ſe revolta pas plus contre cet ordre, qui 

tre le premier. Il ſe tint dans ſa boutique, & n x 
tràmes tous trois dans ſon cabinet, on ſans peru 
tems nous nous mimes à chercher ſes eſpẽces. N h 

trouvames ſans peine. Elles Etoient dans un coffee 
vert, & il y en avoit beaucoup plus que nous n'enl 
vions emporter. Elles conſiſtoĩent en un grand nownt 
de ſacs amonceles, mais le tout en argent. Nous 
rions mieux aime de Vor ; cependant les choſes nei. 
vant Etre autrement, il falut s accommoder à la new 


, 
} 


Nous remplimes nos poches de ducats. Nous en 
| dans nos chauſſes, & dans tous les autres end 


mẽtier. 


1 


— — I Foe — 
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I Nous ſortimes du cabinet apres y avoir fi bien fait notre 
> wn; & alors, pour une ratſon que le lecteur devinera 
. Naiſement, Monſieur PInquiſiteur tira ſon cadenat, 
$i youlut- attacher lui-meme à la porte. Enſuite il y 
Mee ccellé, puis il dit à Simon: Maitre Samuel, je vous 
by] ends de la part de la ſainte Inquiſition de toucher à ce 
. wlenat, de meme qu'à ce ſceau que vous devez reſpe- 
ts puiſque c'eſt le propre ſceau du ſaint office. Je re- 
tai ici demain à 1a mEme heure pour le lever, & 
ys pporter des ordres. A ces mots il ſe fit ouvrir la 
ee de la rue, que nous enfilames joyeuſement l'un a- 


, nous commencames à marcher avec tant de vi- 
ede légeèreté, qu'à peine touchions-nous la terre 
ele fardeau que nous portions. Nous fümes bien- 
2 de la ville, & remontant ſur nos chevaux, nous 
;"Wpouſsames vers Ségorbe, en rendant graces au Dieu 
eee d'un fi heureux éẽvénement. ä 
Voss allames toute la nuit ſelon notre laüable cou- 


Lb nous nous trouvames au lever de Paurore au- 
1 Pan petit village à deux lieues de Segorbe. Comme 
ons tous fatigues, nous quittames volontiers le 
chemin pour gagner des ſaules, que nous apper- 


au pic d'une colline a dix os douze cens pas du 


e, od nous ne jugeames pas à propos de nous ar- 


1 Nous trouvames que ces faules feſoient un agre- 
we Wombrage, & qu'un ruifſeaw lavoit le pie de ces ar- 
raul L'endroit nous plut, & nous refolimes d'y paſ- 


Fred ta journce, Nous mimes donc pie à terre. Nous 


a mes nos chevaux 3 laiffer paitre, & nous 
= couchames ſur Pherbe. Nous nous y reposimes 


. Enſuite nous achevames de vuider notre be ſace 
re outre, Aprés un ample dejeuner, nous com- 
cout Pargent que nous avions pris à Samuel Si- 


RE 
ee 


ee qui montoit à trois mille ducats. De ſorte qu'a- 


= ee ſomme & celle que nous avions déja, nous 
nous vanter de n'etre point mal en fonds. 
dung me il faloit aller à la proviſion, Ambroiſe & Don 
"vas . apres whe e leurs habits d'inquiſiteur & 


add Weber, dirent _ s vouloient ſe charger de ce ſoin- 
as deux; que Pavanture de Xelva ne feſoit que les 
<a gout; qu'ils avoient envie de ſe rendre a Se- 
| | gorbe, 


Ws autre, Des que nous efimes fait une cinquantaine 


I'S 
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gorbe, pour voir $11 ne ſe preſenteroit pas quelque ee 


gal nous avons fauſſẽ compagnie, Etoient des per 


delle du reſte des hommes. Ainſi, Seigneur Gill 


— 
* 


— n—_ 
- 


caſion de faire un nouveau coup. Vous n'avez, zo & fc 
le fils de Lucinde, qu'a nous attendre ſous ſes fall] 
nous ne tarderons pas a vous revenir joindre. Se 
Don Raphael, m'ecriai-je en riant, dites-nous piu 


vous attendre ſous Porme, Si vous nous quittez, wlll 


avons bien la mine de ne vous revoir de long-tems, nn 
ſoupgon nous offenſe, repliqua le Seigneur Am]¹ 
mais nous meritons que vous nous faſſiez cet outrun 
Vous etes excuſable de vous defier de nous, apres cer 
nous avons fait a Valladolid, & de vous imagine 
nous ne ferions pas plus de ſcrupule de vous ab 
ner, que les camarades que nous avons laifles dang aun 
ville. Vous vous trompez pourtant, Les con 


un fort mauvais caractère, & dont la ſocicte com 
oit à nous devenir inſupportable. II faut rende re 
Juſtice aux gens de notre profeſſion, qu'il n'y apts 
d'aſſociẽs dans la vie civile que Vinteret diviſe mal 
mais quand il n'y a pas entre nous de conformite dm 
nations, notre bonne intelligence peut s*alterer oojul 


pourſuivit Lamela, je vous prie vous & le Seigneurll 
Alphonſe, d'avoir un peu plus de confiance en nou 
de vous mettre Veſprit en repos ſur l' envie que nowlhup 
vons Don Raphael & moi d'aller a Sẽgorbe. 
II eſt bien ailc, dit alors le fils de Lucinde, de 
ter là - deſſus tout ſujet d'inquietude, Ils n'ont q 
meurer maitres de la caiſſe. Ils auront entre leu 
une bonne caution de notre retour. Vous voye 
eur Gil Blas, ajouta- t- il, que nous allons da 

Pie, Vous ſerez tous deux nantis, & je puis vo 
rer que nous partirons Ambroiſe & moi ſans app 
que vous nous ſoufliez ce precieux nantiſſement, Wn 
une marque {i certaine de notre bonne- foi, ne Y 
rez- vous pas entièrement A nous? Oui, Meſſieu 

dis-je, & vous pouvez prẽſentement faire tout Gn 
vous plaira, Ils partirent ſur le champ charges 0n._t 
tre & de la beſaee, & me laiſſerent ſous les au 
D. Alphonſe; qui me dit apres leur depart : II jan 

gneur Gil Blas, que je vous ouvre mon cœur, 
reproche d'avoir eu la complaiſance de venir juſqi 


oe ces deux fripons. Vous ne ſauriez croire combien 
i je m'en ſuis deja repenti. Hier au ſoir, pendant 


es. J'ai penſẽ qu'il ne convient point A un jeune 
eie qui a des principes d'honneur, de vivre avec des 
af vicieux que Don Raphael & Laméla: Que fi 


Tune fourberie eſt tel que nous tombions entre les 
oe un voleur, 
ai que j'ai reſolu, pour n'etre plus complice des 


raiſes actions qu'ils feront, de me ſẽparer d' eux pour 
le ne crois pas, continua-t-il, que vous deſ- 


eroiez mon deſſein. Non, je vous aſſure, lui ré- 


* ie. Quoique vous m'ayez vu faire le perſon- 
ar FAlguazil dans la comedie de Samüel Simon, ne 
Wimaginez pas que ces ſortes de pieces ſoient de mon 


ele, je me Tuis dit a moi-meme: Ma foi, Monſieur 
as, fi la juſtice venoit a vous ſaiſir au collet prẽ- 


Www, Seigneur Don Rn. a demeurer en fi bonne 
nie; & fi vous le trouvez bon, je vous accom- 
ni. Quand ces Meſſieurs ſeront de retour, nous 
„ emanderons à partager nos finances, & demain ma- 
ae des cette nuit meme, nous prendrons conge 
aut de la belle Sẽraphine approuva ce que je pro- 


C Gagnons Valence, me dit-il, & nous nous em- 
eas pour I'Italie, o nous pourtons nous enga- 
n ſervice de la rẽpublique de Veniſe. Ne vaut-il | 


ear embraſſer le parti des armes, que de mener la 
vous if lithe & coupable que nous menons ? Nous ſerons 
urs; We en Etat de faire une aſſez bonne figure avec Var- 
eie nous aurons. Ce n'eſt pas, ajouta-t-il, que je 
ee ſans remords d'un bien fi mal acquis: mais ou- 


Jen EI la neccflite m'y oblige, ſi jamais je fais le moin- 
an tre 21a guerre, je jure que je dedommagerai Sa- 


oa. J'aſſarai Don Alphonſe. que j'&tois dang 


ue je gardois les chevaux, j'ai fait mille rẽflexions mor- 


aheur un jour, & cela peut fort bien arriver, le ſue- 


e prens le Ciel a temoin qu'en joilant un fi 


de la juſtice, * la honte d' etre puni avec eux 
E d*eprouver un chatiment infame. 
images soffrent ſans ceſſe a mon eſprit, & je vous 


ent, vous meriteriez bien le ſalaire que vous en 
mendroit, je ne me ſens donc pas plus diſpoſe que 


u nemes ſentimens, & nous reſolimes enfin de quit- 


* 


is x ou ET op 
ter nos camarades des le lendemain avant le jour, WG 
ne fumes point tentẽs de 4 de 1:ur ab ſence, 6a 
dire, de demenager ſur le champ avec la caiſſe 1 
fiance qu'ils nous avoient marquee en nous fai 
tres des eſpeces, ne nous permit pas ſeulement Ul. 
vos Ts penſee. 0 + = 7 ome 


* 


* 


* 


* Ambroiſe & Don Raphael revinrent de Segehe 
fin du jour. La pr-miere choſe qu'ils nous di 
que leur voyage a\ oit et tres heureux; quiils veal 
2716 fa les fondemens d'une fourberie, qui {elon ts 
les apparences nous ſeroit encoreplus ile que ce 0 
ſoir precedent, Et la-deſſus le is de Lucinde 
nous mettre au fait; mais Don Alphonſe prit 
3515 & leur declara qu'il etoit dans la reh 
1e {epaxer deux, Je leur appris de mon cote qu 
le meme deſſein. IIs firent vainement tout lei 
| ROB POR. engager a les accompagner dans leurs exc: 
Tons, Nous primes conge deux le lendemaih, Wi. 
avoir fait un partage egal de nos eſpeces, & n 
mes vers Valence. _ f 1 
. Nous pouſs a mes gaiement juſqu'à Bunol, od 
heur il f. ut nous arrèter. Don Alphonſe,tomba mul 
II lui. prit une groſſe fievre avec redoublemens, ql 
Hrent. craindre pour ſa vie. Heureuſement iI 
oint-Ià de medecins, & j'en fus quitte pour lapel! 
6 5 hors de danger au bout de trois jon Wie ; 
ſoins acheverent de le rẽtablir. 11 fe montra tra 
ble à tout ce que j'avois fait pour lui: & com- 


© OS 


occaſion qui 8'offriroit de paſſer en Italie. M 
diſpoſa de nous autrement. Nous vimes à la pawn Se 
beau chateau des payſans de l'un & de Vaytre nul 
' danſoient en rond & ſe rejoũiſſoient. Nous now 
prochames d'eux pour voir leur fete, & D. Alpha 
s'attendoit 2 rien moins qu'a la ſurpriſe dont I 
Z-coup ſaiſi. Il appercut le Baron de Steinbach: 
Jon chte Payant reconnu, vint a lui les bras owt 


lui dit avec tranſport; Ah Don Alphonſe, ca Ty 


* 
7 . 
77 . [4 
* 0 : 
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eable rencontre! pendant qu'on vous cherche par- 
ie hazard vous preſente a mes yeux. 80 
sa compagnon deſcendit de cheval auſſitöt, & cou- 
embraſſer le Baron, dont la joie me parut immode- 
pyVenes, mon fils, lui dit enſuite ce bon vieillard; 
oss allez apprendre qui vous ètes, & joüir d'un plus 
eur fort. En achevant ces paroles, il Pemmena 
ie chateau. ]*'y entrai auſſi avec eux; car tandis 
ies 'etoient embraſſés, j'avois mis pie A terre, & at- 
nos chevaux A un arbre, Le maitre du cha- 
ut la premiere perſonne que nous rencontrames. 
eit un homme de cinquante ans, & de tres-bonne 
Seigneur, lui dit le Baron de Steinbach, en luz 
eat Don Alphonſe, vous voyez votre fils. A ces 
nts, .Don Ceſar de Leyva, ainſi fe nommoit le maitre 
E teau, jette ſes bras au cou de Don Alphonſe, & 
rant de joie: Mon cher fils, lui dit-il, reconnoiſſez 


er de vos jours. Si je vous ai laifſe yore ſi long- 
= votre condition, croyez que je me ſuis fait en cela 
Le cruelle violence. Jen ai mille fois ſoupire de dou- 
mais je n'ai pu faire autrement. J*avois ẽpouſẽ vo- 
mere par inclination, elle ẽtoit d'une naiſſance fort 
ere 2 la mienne. Je vivois ſous Pautorite d'un 
re dur, qui me reduiſoit à la néceſſitẽ de tenir ſecret 
WWmariage contract ſans ſon aveu. Le Baron de Stein- 
Penh feul <toit dans ma. confidence, & c'eſt de conce 
ei qu'il vous a Eleve. Enfin mon pere n'eſt plus, 
bas declarer que vous Etes mon unique hentier. 
uu e pas tout, ajouta-t-il, je vous marie avec un 
ume came dont la nobleſſe 8 la mienne. Seigneur, 
Ke empit Don Alphonſe, ne me faites point payer 
eber le bonheur que vous m'annoncez. Ne puis. je 
doe j'ai Phonneur d' etre votre fils, ſans apprendr 
eee tems que vous voulez me rendre malheuteux 
eigneur, ne ſoyez pas plus cruel que votre pere 
ea point approuvé vos amours, du moins il ne vous 
ee force de. prendre une femme. Mon fils, repli- | 
— Don Ceſar, je ne pretends pas non plus tyranniſer 
noir, Mais ayez la 5 e voir la dame 
eos deſtine, c'eſt tout ce que j'exige de votre $- 
e. - Quoique ce ſoit une perſonne charmante, 8 
part fort avantageux * vous, je promets de ne 
» 3» | VVV 
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nn, RE CH EI LM 
vous pas contraindre a Pepouſer, Elle eſt dans: ce g 
teau; ſuivez- moi, vous allez convenir qu'il 357 
d'objet plus aimable. En diſant cela, core 6 
le dans un appartement, od je m ntrodul ule 
Pres eux avec le Bron de Steinbach. I e 
La &toit le Comte de Polan avec ſes deux fille 27 
phane & Julie, & Don Fernand de Leyva ſon g 
qui ẽtoĩt neveu de Don Ceſar. II y avoit encore 
tres dames & d' autres cavaliers. Don Fernand, comb 
on Pa dit, avoit ẽ pouſẽ Julie, & c'ẽtoit à een 
mariage d de ces deux amans, que les pay ſans des , 
rons s ẽtoient aſſembles ce jcur-là pour fe rejouir, i 
tot que Don Alphonſe parut, & que fon pere he 


vial 
je} 
* 
4 


4 


Oo 


it 


rut l'embraſſer, en diſant, Que mon liberateur ſoit le 
* 


venu. Je vous donne cette meme Séraphine a 
avez ſauye Phonneur, Par- là je m'acquitte ene 
Le fils de Don Ceſar ne manqua pas de teme 
Comte de Polan combien il e etoit PEnetre de ſes "T7 
& je ne fais sil eut plus de joie d'avoir decouvertlall 
ſance, que d' apprendre qu'il alloit devenir 2 
Séraphine. 25 ivement ce mariage ſe fit quelque 
 apres, au grand contentement des parties les plu 
Teſlees, 0 
Comme j'etois auſſi un des liberateurs du cal is 
Potan, ce dei eur, qui me reconnut, me dit gel imo 
chargeoit du ſoin de falre ma fortune; mais je lens 
ciai de fa generoſite, & je ne voulus point a 1 
Alphonſe,” qui me fit Intendant de ſa maiſon, & mn 
ra de fa confiance. A peine fut-il marie, qu 1 
le cœur le tour qui avoit ẽtẽ fait à Samiiel Simon, i 4 | 
oya porter 3 ce marchand tout ! argent qui lu 
&d volé. J'allai donc faire une reſtitution : e 'ctoitMl x kn 
| Mencer ie metier d'intendant par od Pon devroit le 


aer 


ad ey „ s E TIE ME 2 
Jo donc à Xelva porter au bon Samuel rial to 


trois mille ducats que nous lui ayions volés. 
Voauerai franchement que je fus tente ſur la a 


Wy SP Propriet cet argent, pour commencer mon * 


pg 
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bas d'heureux auſpices. Je pouvois faire cc 
wo impunement. . Je n'avois qu'a voyager cinq ou. | 
W jours, , & mien retourner enſuite comme ſi je me 
WE acquitte de ma commiſſon. Don Alphonſe & ſon 
Wee n/auroient pas ſoupgonné ma fidélité. Je ne ſac- 
ul pourtant point à la tentation, je puis meme dire 
e ſurmontai en gargon d'honneur; ce qui n'ẽtoit 
een loüable dans un jeune homme qui avoit fre- - 
ede grands fripons. Bien des perſonnes ꝗui ne 
cave d'honnetes gens, ne ſont pas fi ſcrupuleuſe 
; ales ſur-tout à qui Pon a confie des depots qu'elles 


ent retenir ſans intéreſſer leur reputation,. pour- 
ut wnt'en dire des nouvelles. e 8 ES. 
ess avoir fait la reſtitution au marchand, qui nes 
Jet aullement attendu, je revins au chateau de Leyva. 


is Comte de Polan n'y etoit plus. II avoit repris le 
de Tolede avec Julie & Don Fernand. Je 
i mon nouveau maitre, plus Epris que jamais de ſa 
ine, {a Séraphine enchantee de lui, & Don Cẽſar 
de les poſſeder tous deux. Je m''attachai a4 
potmer Pamitie de ce tendre père, & j'y reuſſis, Je de- 
intendant de la maiſon, c'etoit moi qui reglois. _ 
lus: je recevois Pargent des fermiers, je feſois la de-. - 
=, j'avois fur les valets un empire deſpotique. 


contre Pordinaire de mes pareils, je n'abuſois point 


t qu non pouvoir, je ne chaſſois pas les domeſtiques qui 
ei bplaidient, ni n'exigeois pas des autres qu'ils me 
e entièrement dévoués. S'ils s'addreſſoient di- 
ent a Don Cefar, ou à ſon fils, pour leur deman-- - 
nya graces, bien loin de les traverſer, je parlois en 
eur. Dyailleurs, les marques d'affection que 
ee maitres me donnoient A toute heure, m' inſpi- 
en ele pur pour leur ſervice. Je n'avois en vũe 
Rr interet, Aucun tour de paſſe-paſſe dans mon 
eon.  J'etois un intendant comme on n'en 
pont. 2 e 


lat que je m'applaudiſſois du bonheur de m 


, amour, comme s'il et ẽtẽ jaloux de ce que 
de feſoit pour moi, voulut auſſi que p'eùſſe 
les graces A lui rendre. III fit naitre dans le cœur- 
rot nn premiere femme de chambre 


on 1 „une inclination violente pour Monſieur 
8 H 3 | VIntendant,. 
8 5d * | 7 : 
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vaincre un amour mal paye, cette-malheureuſe ana 


qu'a me nuire. 


ce jeune cavalier triſte & reveur. Je lui demam 
1 ce qu'il avoit. Fe ſu | 
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Intendant. Mais malheureuſement cette in 
ne fut pas reciproque. La pauvre Sephora tu 
lade. Peus pitie de la dame. Je penſal que ne 


avoit ſuccombe. Je me repreſentois avec doulews 
* cauſe de ſa maladie, & je plaignois du mow! 

ue gne, fi je ne pouvois Paimer. Que je jug 
d*elle! ſa tendreſſe changee en haine, ne ſongeoitalÞWbi 


» - 


Un matin que j'ẽtois avec Don Alphonſe, je 


ts chagrin, mall 
de voir Seraphine foible, injuſte, ingrate. G 


tonne, ajouta- t- il, en remarquant que je l'ẽẼꝛ 


taine. Vous ne devez pas douter que Seraphis 


vec ſurpriſe, Cependant rien n'eſt plus vent 
J'ignore quel ſujet vous avez pu denner à la D 
renca de vous hair; mais je puis vous aſſurer qe 
lui etes devenu odieux à un point, que fi vous Ws 
tez au plus vite de ce chitean, ſa mort, dit- elle yur 
vous etes cher, ne ſe ſoit d'abord revoltee c 
haine qu'elle ne peut ſervir ſans injuſtice & fan 
titude. Mais enfin, c'eſt une femme. Elle ig 
drement Sephora qui Va Eleyee, C'eſt pout e 


mere que cette gouvernante, dont elle crozroit anne 


Duegnes d'Eſpagne, avant que je conſente à Van 


| Favois ' compte qu'elle ceſſeroit de me perſicii 


trépas à ſe reprocher, fi elle n'avoit la foibleſſe 
tis faire. Pour moi, quelque amour qui m' attach 
raphine, je n'aurai jamais la lache complaiſanee 
rer. à ſes ſentimens là-deffus. Periſſent toe 
ment d'un gargon que je regarde piut6t comme wnnyu 
que comme un domeſtique. | __ — 
© Lorſque Don Alphonſe ent ainſi parlé, je wa 

Seigneur, je ſuis ne pour Etre le joüet de la nou 


vous, od tout me promettoit des jours heureus & . 
quilles. II faut pourtant me reſoudre à mi,’ 
quelque agrẽ ment que-j'y trouve. Non, non, SURG, 


- PEnereux fils de Don Ceſar, laiſſez-moi faire am___e 
_ raiſon a Seraphine, II ne ſera pas dit que younnue 


etẽ ſacrific aux caprices d'une Duegne, pour ques de 


leurs on n'a que trop de conſideration, Vous pe | a 1 
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eengvai-je, Seigneur, qu'aigrir Sẽraphine, en rſi- 


N bes volontes. - Jaime mieux me retirer, que de 
oer, par un plus long ſcjour ici, à mettre la di- 
entre deux epoux fi parfaits, Ce ſeroit un mal. 
dont je ne me conſolerois de ma vie. : 
bon Alphonſe me defendit de prendre ce parti, & 
| vis ferme dans le deſſein de ine ſoutenir, qu'in- 
iablement Lorenga en auroit eu le dementi, fi j'euſſe 
No tenir bon. Il y avoit des momens od, pique con- 
tcl Duegne, j'etois tenté de ne la point ménager; mais 
aa je venois à conſiderer qu' en revelant ſa honte, ce 
i poignarder une pauvre creature dont je cauſois 
le malheur, & que de tels maux fans remedes.con- 
int vifiblement au tombeau, je ne me ſentois plus 
ela compaſſion pour elle. Je jugeai, puiſque j'e- 
nen mortel ſi dangereux, que je devois en conſcience 
lr, par ma retraite, la tranquillite dans le chateau. 
wee j'exécutai des le lendemain avant le jour, fans 
ien a mes deux maitres, de peur qu'ils ne s'op po- 
a mon depart, par amitiẽ pour moi. je me conten- 
ee laiſſer dans ma chambre un ecrit, qui contenoit un 
te exact que je leur rendois de mon adminiſtration. 
fetois monte ſur un bon cheval qui m'appartenoit, & 
vortois dans ma valiſe deux cens piſtoles, dont la 
eure partie me venoit des bandits tues, & des trois 
ie ducats voles a Samuel Simon; car Don Alphonſe, 
me faire rendre ce que j'avois touche, avoit reſti- 
eette ſomme entière de ſes propres deniers. Ainſi re- 
ent mes effets comme un bien devenu legitime, 
am juſſois fans ſcrupule. Je poſſedois donc un fonds 
ne me permettoit pas de m' em baraſſer de Pavenir:; 
ee la confiance qu'on a toujours en ſon mérite, a 
late que j'avois. D'ailleurs Tolède m'offroit un aſyle 
le. Je ne doutois point que le Comte de Polan 
eit un plaiſir de bien recevoir un de ſes libérateurs, 
ui donner un logement dans ſa maiſon. Mais 
eigeois ce Seigneur comme mon pis aller, & je r- 
avant que d'avoir recours à lui, de depenſer une 
de mon argent a voyager dans les royaumes de 
ede Grenade, que javois particulièrement en- 
eevoir. Dans ce deſſein, je pris le chemin d' Al- 
wa, Cod, pourſuivant ma route, j'allai de ville en 


ville 


7 
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ville juſqu'à celle de Grenade, ſans qu'il m*arrivitaihat. 
cune mauvaiſe ayanture. Il ſembloit que la fem 
tisfaite de tant de tours qu'elle m*avoit joues, would 
enfin me laiſſer en repos. Mais elle men παñſN 
bien d'autres, comme on le verra dans la-ſuite... ah 
VDne des premieres perſonnes que je rencontra fu lac 
les rues de Grenade, fut le Seigneur Don Fes . 
Leyva, gendre, ainſi que Don Alphonſe, du Co 
Polan. Nous fiimes également ſurpris l'un & 
de nous trouver la. Comment donc, Gil Blas, ir 
t-il, vous dans cette ville ! qui vous amène ici } do: 
gneur, lui dis-je, fi vous ëtes EtonnE de me valrdiiieſ 
ce pays-ci, vous le ferez bien davantage quand wile: 
ſaurez pourquoi j'ai quitte le fervice du Seignew Il 
Ceſar & de ſon fils. Alors je lui contai tout 0 
s' toit paſſe entre Sephora & moi, ſans lui tien 
guiſer. Il en rit de bon cœur, puis re prenant r 
rieux: Mon ami, me dit-il, je vous oſſre ma mi 
on dans cette affaire, je vais ẽcrire a ma belle- 
Non, non, Seigneur, interrompis-je, ne lui conven 
point, je vous prie. - Je ne ſuis pas ſorti du chun 
de Leyva pour y retourner. Faites, s'il vous plain 
autre uſage de la bonté que vous avez pour mow 
quelqu'un de vos amis a beſoin d'un ſecretaire e 
intendant, je vous conjure de lui parler en ma e 
Joſe vous aſſurer qu'il n pas de M 
voir donné un mauvais ſujet. Tres volonties 
Pondit:-il, je ferai ce que vous ſouhaitea. Je ſuꝶ 
à Grenade pour voir une vieille tante malade, Jy 
encore trois ſemaines, ap!es quoi je partirai powney 
rendre à mon chateau de Lorqui, od j'ai laiſſẽ fu 
demeure dans cette maiſon, pourſuivit-il, en mens 
trant un hotel qui ẽtoit à cent pas de nous. V 
trouver dans quelques jours, je vous aurai peut- r 
ja dẽterrẽ un poſte convenable. 
Effectivement des la premiere fois que nous 
vimes, il me dit : Monſieur PArcheveque de G 
mon parent, & mon ami, voudroit avoir u 
homme qui eũt de la literature & une bonne man 
mettre au net ſes Ecrits, car c' eſt un grand aui 
a 6 je ne ſais combien d'homéſies, & ie 
encore tous les jours, qu'il prononce avec zy 


— 
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what, Comme je vous crois fon fait, je vous ai pro- 


il m'a promis de vous prendre. Allez vous 


er 2 lui de ma part. Vous jugerez par la rẽce- 
Sn qu'il vous fera, fi je lui ai parlé de vous avan- 


j 


oeendition me ſembla telle que je le pouvois dẽſirer. 
Sa m'ctant prepare de mon mieux à paroitre devant 


et, je me rendis un matin A PArcheveche, Si 
is les faiſeu's de romans, je ferois une pompeuſe 


aon du palais epiſcopal de Grenade : je m'e- 


eos ſur la ſtructure du bitiment ; je vanterois la 


des meubles; je parlerots des ſtatues & des 
aqui y Etotent, je ne ferots pas grace au lecteur 
v oindre des hiſtoires qu'ils repreſentotent. Mais 
contenterai de dire qu'il ẽgaloit en magnificence 
is de nos Rois. 8 
oval dans les appartemens un peuple d'ecelé- 


* 


es, & des gens d*epee, dont la plupart étoient 
tiers de Monſeigneur; ſes Aumoniers, ſes Gen- 
mes, ſes Ecuyers, ou ſes Valets de chambre. 
ha ques avoient preſque tous des habits ſuperbes, 


b auroit plutot — pour des Seigneurs, que pour 
1 þ ] . 


on domeſtiques. Us etoient fiers, & feſoient les 
de conſequence. Fe ne pus m'empecher de rire 

_ conſiderant, & ce m'en moquer en moi-meme. 
diſois-je, ces gens-ci ſont bien heureux de 
ee joug de la ſervitude fans le ſentir; car enfin, 
nee ſentoient, il me ſemble qu' ils auroient des ma- 
JJ moins orgueilleuſes. Je m'addreſſai à un grave 
perſonnage, qui fe tenoit à la porte du cabinet 
i cheveque, pour Pouvrir & la fermer quand il le 
nem.” Je lui demandai civilement, s'il n'y avoit pas 
ede parler à Monſeigneur. Attendez, me dit-il 
ec, ſa Grandeur va ſortir pour aller entendre la 

elle vous donnera en paſſant un moment d'au- 


noe. Je m'armai de patience, & je m'aviſai de vou- 


Grenier converſation avec quelques- uns des officiers ; 


WT la tete, ſans daigner me dire une ſyllabe. A- 
ei ils ſe regarderent les uns les autres, en ſou- 
e orgueil de la liberté que j'avois priſe de me 
za leur entretien. e 


I commencerent a m'examiner — les pies 
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Je demeurai, je Pavoue, tout deconcerts de me. 
traiter ainſi.par des valets. je n'ẽtois pas encore li Ene 
remis de ma confuſion, quand la porte du cabinet 15 7 
vrit. IL'Archeveque parut. Il ſe fit auflitdt una 
fond filence parmi ſes officiers, qui quitterent toll ut qu 
coup leur maintien inſolent, pour en prendre wt 
ſpectueux devant leur maitre. - Ce prelat ẽtoit dani - 
ſoixante-neuvieme annee, fait à peu pres. comm. 
oncle le Chanoine Gil Perez, c'eſt-a-dire, gros x att: 
II avoit par deſſus le marché les jambes fort tu 
en dedans; & il étoit fi chauve, qu'il ne lui 
qu'un toupet de cheveux par derriere, ce qui o 
* ia tete dans un bonnet de laine ſine a e 
oreilles. Malgrẽ tout cela, je lui trouvois AH 
homme de qualité, ſans doute parce que je ſavoh 
en éEtoit un. Nous autres perſonnes du comm. 
regardons les grands Seigneurs avec une prevent 
leur prete ſouvent un air de grandeur que la nau 
. L*Archeveque s'avanga d'abord vers moi, & male: 
manda d'un ton de voix plein de douceur, ce que 
haitcois. Je lui dis que j'<Etois le jeune homme (als: 
Seigneur Don Fernand de Leyva lui avoit pars“ W- 
me donna pas le tems de lui en dire d'avantage. AW: 
vous l s'ẽcria-t- il, c'eſt vous dont il m'a fait un 
Hope} Je vous retiens à mon ſervice. Vous ann 
bonne acquiſition pour moi, vous navez qu'a d, 
ici. A ces mots, I s'appuya ſur deux ecuyers MG 
apres avoir ẽcoutẽ des ecclẽſiaſtiques qui ayoient Que 
choſe à lui communiquer. A peine fut-il. how@ne”” 
chambre ol. nous ẽtions, que les memes officzers We 
voient dẽdaignẽ ma converſation, la rechercherenhane 
voilà qui m'environnent, qui me gracieuſent, &#Mr 
moignent de la joie de me voir devenir comma 
PArchevecke. Ils avoient entendu les paroles quan 
maitre m'avoient dites, & ils mouroient d'envie ne 
ſur quel pie j'allois Etre aupres de lui; mas 
malice de ne pas contenter leur curioſite, pour MR. 
ger de leurs mepris. _ att EE 
" Monſeigneur ne tarda gueres & revenir. I 
trer dans ſon cabinet pour, m'entretenir en pf , 
Je jugeat bien qu'il avoit deſſein de täter mon 4 
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bas ſur mes gardes, & me preparai a meſurer 
mots, II m'interrogea d' abord ſur les huma. 

"ts, je ne rẽpondis 994 8 mal à ſes queſtions. a II 
oe je connoiſſois allez les auteurs Grecs & Latins. 
nit enſuite ſur la dialectigue, c'eſt où je Vatten- 

i me trouva la-deſſus ferre a 75 55 Votre educa- 
ne dit-il avec quelque ſorte de ſurpriſe, n'a point 
ade. Voyons preſentement votre écriture. Jen 
ena poche une feuille que j*avois apportee ex- 
Mon Prelat n'en fut pas mal ſatisfait. Je ſuis 
* It de votre main, $*Ecria-t-il, & plus encore de 
blut. Je remercierai mon neveu Don Fernand de 
i denné un fi joli gargon, c'eſt un vrai preſent 
ea fait. 1 


* ous fämes interrompus par Par rivee de 


quelques 
ers Grénadiers, qui venoient diner avec PArche- 
Wie. Je les laiſfai enſemble, & me retirai parmi les 
gui me prodiguerent alors les honnetetes, 
la manger avec eux quand il en fut tems; & s'ils 
werent pendant le repas, je les examinai bien auſſi, 
yy Mtois aſſis aupres d'un vieux valet de chambre, nom- 
Melchior de la Ronda, II prenoit ſoin de me ſer- 
bons morceaux. L'attention qu il avoit par moi 
bena pour lui, & ma politeſſe le charmà. Sei- 
Cavalier, me dit-il tout bas apres le diner, je vou- 
ſh W bien avoir une converſation particuliere avec vous. 
** eme tems il me mena dans un endroit du palais od 
6 eie ne pouvoit nous entendre, & 1a il me tint ce 
: Mon fils, des le premier inſtant que je vous 
1 In, je me ſuis ſenti pour vous de Vinclination, Je 
ni ous en donner une marque certaine, en vous fe- 
an me confidence qui vous ſera d'une grande utilite. 
es ici dans une maiſon od les vrais & les faux 
bent pele-mele, Il vous faudroit un tems infi- 


. 
* 


connoitre le terrein. th vais vous ẽpargner une 
i J e & ſi deſagreable étude, en vous decouvrant les 
ee des uns & des autres; après cela vous pour- 
"MWikcilement vous conduire. ee e 
enmencerai, pourſuivit-il, par Monſeigneur. C'eſt 
e bort pieux, qui s'occupe fans ceſſe à Edifier le 
e porter à la vertu par des ſermons pleins d'une 
We excellente, qu'il compoſe lut-meme, 11 a depuis 
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vingt annees quitte la cour, pour s' abandonner entitl... 
ment au zele qu'il a pour ſon troupeau. C'eſt uu 
1 un grand orateur. 11 met tout ſon plas. 
precher, & ſes auditeurs ſont ravis de lenινi 
Peut- etre y a-t-il un peu de vanite dans ſon fat 
outre que ce n'eſt point aux hommes i pẽnẽtrer le 
11 me ſieroit mal d'ẽplucher les defauts d'une pH Wonſe 
dont je mange le pain. 8'il m'etoit permis de t po 
uelque choſe dans mon maitre, je blamerois ſa ſevellie.. 
3; lieu d'avoir de indulgence pour les foibles ec 
ſtiques, il les punit aver trop de rigueur. II pe Pr 
ſur-tout ſans miſericorde ceux ui, comptant ſur En 
nocence, entreprennent de ſe juſtifier juridique ie 
mn:eptis de ſon autorite, Je lui trouve encore unwl ac! 


4 
{ 


detaut, qui lui eſt commun avec bien des pero 7 
qualite, Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, il ne d 
cune attention A leurs ſervices, & il les laiſſera er 
ſans ſonger à leur procurer quelque cetabliſſement fort 
elle il leur fait des gratifications, ils ne 
vent qu'a la bontẽ de quelqu'un qui aura parle p 
il ne s' aviſeroit jamais de leur faire le moindre bienWiir 

Voila ce que le vieux valet de chambre me dit 
maitre. Il me dit après cela ce qu'il penſoit des ecu 
aſtiques avec qui nous avions dine. II m'en fit dens 
traits qui ne $accordoient gueres avec leur mai 
ne me les donna pas A la verite pour de malie 
gens, mais ſeulement pour d'afſez mauvais pre- 
en excepta pourtant quelques-uns, dont il yanta ally yr; 
vertu. Je ne fus plus embaraſſe de ma conte 0 
vec ces Meſſieurs. Des le ſoir meme, en foupant an 
parai comme eux d'un dehors ſage. Cela ne can 
II ne faut pas s' Etonner s'il y a tant d'hypocrites, ite 

J 'avois été dans N 


2 5 une chambre fort propre & un lit de duvet, he 
uivant, Monſeigneur me fit appeller de bon mai 


point, ni virgule. Aufi la joie qu'il en tẽ me 
melee de ſurpriſe, Pere ẽternel! s'éecria-t- iI M 


\ 
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a lorſqu'il eut parcouru des yeux tous les feuillets 
c copie, vit-on jamais rien de ſi correct? Vous 
trop — copiſte, pour n'etre pas grammairien. 
moi confidemment, mon ami. N'avez- vous rien 
en eécrivant qui vous ait choque? quelque _ 
ence dans le ſtyle, ou quelque terme 1mpropre ? Oh, 
Wlſcigncur lui rEpondis-je d'un air modeſte, je ne 
ent aſſez eclaire pour faire des obſervations eri- 
Et quand je le ſerois, je ſuis perſuade que les 
es de votre Grandeur echapperoient a ma cenſure, 
at ſourit de ma rẽponſe. Il ne repliqua point, 
i me laiſſa voir au travers de toute fa pièté qu'il 
pas auteur impunement. TH 
achkevai de gagner ſes bonnes graces par cette flatte- 
es he Je lui devins plus cher de jour en jour, & JPappris 
ie Don Fernand, qui le venoit-voir tres ſouvent, 
een Etois aime de maniere que je pouvois compter 
Wortune faite. Cela me fut confirme peu de tems a- 
br mon maitre meme, & voici a quelle occaſion. 
ir il répẽta devant moi avec enthouſiaſme, dans ſon 
et, une homelie qu'il devoit prononcer le lende. 
Lans la cathedrale, II ne ſe contenta pas de me 
aer ce que j'en penſois en general, il m'obligea 
dire quelles endroits m'avoient le plus frappe. 
ie bonheur de lui citer ceux qu'il eftimoit davan- 
ſes morceaux favoris. Par- là je paſſaĩ dans ſon e- 
Wit pour un homme qui avoit une connoiſance delicate 
mies beautés d'un ouvrage. Voila, $ccria-t-il, 
Von appelle avoir du goùt & du ſentiment. Va, 
mi, tu n'as pas, je t'aſſure, Poreille Bẽotienne. 
not, il fut fi content de moi, qu'il me dit avec 
e: Sois, Gil Blas, fois deſormais ſans inquietude 
ſort. Je me charge de t'en faire un des plus a- 
N les, Je t'aime, & pour te le prouver, je te fais 
1 confident, JJCCCC000T0T0T00 242 ch 
eus pas ſi-töt entenda ces pardles, que je tombai 

Pcs de fa Grandeur, tout penetre de reconnoiſance. 
TT Wraſſaj de bon cœur ſes jambes cagneuſes, & je me 
i comme un homme qui ͤtoit. en train de sienri- 
4 Oui mon enfant, reprit P Archeveque, dont mon 
noit interrompu le diſcours, je veux te rendre 

tare de mes plus ſecretes penſces. Ecoute avec 
8 | L attention 
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core un autre prix, un prix que la delicateſſe man 
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attention ce que je vais te dire. Je me plais à pridelicy: 
Le Seigneur benit mes bemslies Files ad E 
pecheurs, les font rentrer en eyx-;n&mes, & rech vier 
penitence. - J'ai la ſatisfaction de voir un avare, gitie 
des images que je preſente a ſa cupidite, onvrit n 
ſors & les rẽpandre d'une main prodigue; d'aπ ke 
voluptueux aux plaißrs; de remplir d' am hitieu re 
mitages, & d'affermir dans fon e tbl 
lee par un amant ſẽducteur. Ces:converkons, ue 
frẽquentes, devroient toutes ſeules mexeiter au 
Neanmoins je t'avouerai ma foibleſſe, je me propak 


tu me reproche inutilement; c'eſt: Veſtime qu 


- pour les Ecrits fins & limes. L'honnetwa 
pour un parfait orateur a des charmes pour 


trouve mes ouvrages également forts: & délicst Willi 
je voudrois bien eviter le defaut des bons auen ! 
ecnivent trop long- tems, & me ſauver avec tau i pr 
Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le Prelat pe 
une Choſe de ton zele. Quand tu t'appercevraꝶſ 
plume ſentira la vieilleſſe, lor ſque tu me vera M 
ne manque pas de m'en avertir. Je ne me fg 
moi là-deſſus: mon amour propre pourroit me i Ni 


Oette remarque demande un eſprit de ſintereſſd. ¶¶ Mai 


choix du tien, que je connois bon. Je men et 
rai à ton jugement. Graces au Ciel, lui dis ei 
ſeigneur, vous 6tes encore fort ẽloigné de c e fut 
De plus, un eſprit de la trempe de celui de vou ge 
deur ſe conſervera beaucoup mieux qu'un autte ws « 


pour parler plus juſte, vous ſerea toujours Ed 


Je vous regarde comme un autre Cardinal M ert 
dont le genie fuperieur, au lieu de s affoiblir pa 
nes, ſembloit en recevoir de nouvelles force, q 


de flatterie, interrompit- il, mon ami. Je ſais queJgur. 


toiber tout d'un coup. A mon age on comm. ont 
ſentir les infirmites, & les infirmites du corps nu 

Peſprit. Je te le repete, Gil Blas, des que tu Meß 
que ma tete s'affoiblira, donne m' en auſſitit e 
rains pas d' etre franc & fincere, Je recerrai one 


tiſſement, comme une marque d' affection pure ' * 


Dailleurs, il y va de ton intéret. Si par mate 


* 
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ne revenoit qu'on dit dans la ville que mes diſcours 
eplus leur force ordinaire, & que je devrois me re- 
e te le declare tout net, tu. perdrois avec mon a- 
an fortune que je t'ai promiſe. Tel ſeroit le fruit 
Wt: fotte diſcrétion. „ ET Ty 
Le patron ceſſa de parler en cet endroit pour entendre 
Wareponſe, qui fut une promeſſe de faire ce qu'il ſouhai- 
it, Depuis ce moment-la- il n'eut plus rien de cache 
noi, je devins ſon favori. Tous les domeſtiques 
ee Melchior de la Ronda, ne. s'en appergurent pas 
eie. C'étoit une choſe à voir que la manigre 
ies Gentilshommes & les Ecuyers vivoient alors a- 
ee. confident de Monſeigneur. Ils n'avoient pas 
ee faire des baſleſſes pour captet ma bienveillance. 
es pouvois croire qu'ils fuſſent Eſpagnols, Je ne 
ae pas de leur rendre ſervice, ſans etre la dupe de 
wvpoliteſſes intéreſſces. Mon ſieur PArcheveque, a 
au pricre; »'s*employa pour eux. II fit donner a l'un 
eeompagnie, & le mit en état de faire figure dans les 
res. II envoya un autre au Mexique, remplir un 
mp0: confiderable qu'il lui fit avoir. Et j'obtins pour 
mi Melchior une bonne gratification. J*eprouvai 
n, que fi le Prelat ne prevenoit pas, du moins 11 


it rarement ce qu'on lui demandoit. a 
ou ee que je ſis pour un pretre, me paroit meriter 
pg detail, Un jour, un certain Licencie, appellé Loiiis 
eas, homme jeune encore & de 3 mine, 
ur préſenté par notre maitre-d'hotel, qui me dit: 
eur Gil Blas, vous voyez un de mes meilleurs amis 
det honnete eccleſiaſtique.. II a été aumonier 
les religieuſes. La médiſance n'a point ẽpargnẽ 
ertu. On l'a noirci dans l'eſprit de Monſeigneur, 

a interdit, & qui par malheur eſt ſi preveny contre 
wil ne veut ecouter aucune ſolicitation en ſa fa- 
Nous avons inutilement employé les prémières 
nech ones de Grénade pour le faire rchabiliter i notre 
* eſt inflexible, 7ͥöÜ᷑U 8 | 
ecars, leur dis-je, voila une affaire bien gatce, 
loit mieux qu'on n'efit point ſolicité pour le 
eur Licencie. On lui a rendu un mauvais office, 
rg Youlant le ſervir. je connois Monſeigneur. Les 
ag les — "51g ne font que graver dans 


* 


„ AE 0U:E + a 
ſon eſprit la faute d'un ecelẽſiaſtique. Il n'y a pas la nem 
ems que je le lui ai oui dire a lui-mème. Plus, dill 

Il, un pretre qui eſt tombe dans Firregularits, 0 
de perſonnes à me parler pour lui, plus il aum 
ſcandale, & plus Jai de ſeverite. Cela eſt fächer 
prit le maitre d'hotel, & mon ami ſeroit bien em e 
fe s'il n'avoit pas une bonne main. Heureuſementilit, 
crit 2 ravir, & il ſe tire d'intrigue par ce talent. Jelis | 
eurieux de voir fi Peeriture qu'on me vantoit, wile 
mieux que la mienne. Le Licencie, qui en πſ̃ 
lui, nven montra une page que j'admirai. II e 
que ce fit un exemple de maitre-ẽcrivain. Eu 
derant une fi belle ecriture, il me vint une idee, ee 
ai Garcias de me laiffer ce papier, en lui diſant q en 
pourrois faire quelque choſs qui lui ſeroit utile; e 
ne m*exphquois pas dans ce moment, mais que le en 
main je lui en dirois davantage. Le Licentie, 1 
maitre-d*hotel avoit apparemment fait Peloge de e 
genie, ſe retira auſſi content que s'il efit deja ti 
dans ces fonctions. n Need. 
J Pavois veritablement envie qu'il le füt, & ds ep 
meme j'y travaillai de la manière que je vais Nn 
Petois ſeul avec VArcheveque. Je lui fis vour de 
ture de Garcias. Mon patron en parut charme, AWbli 
profitant de Poccaſion : Monſeigneur, lui dis-je, Ne, 
que vous ne voulez pas faire imprimer vos home Tani 


, 
12 


ſouhaiterois du moins qu'elles fuſſent Ecrites e, 
cela. Je ſuis ſatis fait de ton Ecriture, me rẽ poi. 

Prelat, mais je t'avoue que je ne ſerois pas fach ne 
voir de cette main- là une copie de mes ouvrages. Nur 
Grandeur, lui repliquai- je, n'a qu'a parler. L.. 


ui peint ſi bien, eſt un Licentie de ma connoulſal Wn on 
II ſera d'autant plus ravi de vous faire ce plailin, Ws 
urra, ce moyen, intereſſer votre bonte à Wan 
de la triſte ſituation od il a le malheur de ſe trouvel © de 
f a 8 : © l 8. 


ſentement. 9 | | 4 he 

Le Prélat ne manqua pas de demander comMWennaer m 
nommoit ce. Licencié. II s'appelle, lui dis-je Wu 
Garcias. II eſt au dẽſeſpoir de s'etre attire voue 1 

race. Ce Garcias, interrompit-il, a, fi je ne mem. 
ets aumönier dans un convent de filles. 11 a cn 
les cenſures eccleſfiaſiques. Je me ſouviens or Fai 
4 * : : m 14 4x8 
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eires qui m'ont été donnes contre lui. Ses mœurs 
font pas fort bonnes. Monſeigneur, 1 
dor, je n'entreprendrai point de le juſtifier, 
iss qu'il a des ennemis. II pretend que les au- 
des mémoires que vous avez vus, ſe ſont plus at- 
alui rendre de mauvais offices, qu'à dire la vé- 


* 
iS 


ce peut Etre, repartit PArcheveque. Il y a - 
e monde des eſprits bien dangereux. D'ailleurs, 
que ſa conduite n'ait pas toujours été irrepro- 
eil peut s'en Ctre repenti, & enfin a tout peche 
oorde. Amene-moi ce Licencié, je lève Vinterdi- 
ee ainfi que les hommes les plus ſeyeres rabattent 
ear ſeverite, quand leur plus cher interet s'y oppoſe. 
wWArcheveque accorda ſans peine, au vain plaiſir d'avoir 
eres bien Ecrites, ce qu'il avoit refuſe aux plus 
ies ſolicitations. Je portai promtement cette 
ele au maitre-d*hotel, qui la fit favoir a ſon ami 


preſentai a mon maitre, qui ſe contenta de lui 
ne légere reprimande, & lui donna des homelies 
ere au net. Garcias s' en acquitta ſi bien, qu'il fut 
dans fon miniſtère. 11 obtint méme la cure de 
ee, gros bourg aux environs de Gréẽnade. | 
bacdis que je rendois ainſi ſervice aux uns & aux 
ones, D. Fernand de Leyva ſe diſpoſoit a quitter Gre-- 
nag. Pallai voir ce Seigneur avant fon départ, pour 
henemercier de-nouyeau de excellent poſte qu'il m'avoit 
cure, Je lui en parus ſi ſatis fait, qu'il me dit: Mon 
bil Blas, je ſuis ravi que vous ſoyez content de: 
i oncle Archeveqce. J'en ſuis charmé, lui rẽpon- 
ll a pour moi des bontes que je ne puis aſſez 
le notre, Il ne men faloit pas moins, pour me con- 


ee plus aupres du Seigneur Don Ceſar & de 


is. Je ſuis perſuads, reprit-Il, qu'ils font auſſi tous: 


j 


mel mortifies de vous,ayetr perdu. Mais vous n'&tes_ 


eee ſepareés pour jamais. La fortune pourra 
vous raſſembler. Jen'entendis pas ces pa- 
eendrir. Jenfoupirai, & je ſentis dans 


ent-ia que j'aimois tant Don Alphonſe, que 
E 


* 
ny, 


Wu yolontiers I VArchevegue & les bel 


. Ce Licencie, des le jour ſuivant, vint me 
les remercimens proportionnes a la grace obtenue. 
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efperances qu'il m*ayoit donntes, pour m'en &. 
au chateau de Leyva, fi Pon et leve Pobſtaclequith L 
avoit eloigne. Don Fernand 8*appercut des mann it 
mens qui m'agitoient, & m'en ſut 1 bon gie 
m'embraſſa, en me diſant que toute ſa famille pH 
toujours part à ma deftinee, l 
Deux mois après que ce cavalier fut parti, day 
tems de ma plus grande faveur, nous efimes une chav 
alarme au palais epiſcopal, L' Archeveque tomb 
| poplexie. On le ſecourut fi promtement, & on l 
1 na de fi bons remedes, que quelques jours apres 
{| paroiſſoit oy: Mais ſon eſprit en recut une i 
teinte. Je le remarquai bien des le premter diſcourgl 
compoſa. Je ne trouvai pas toutefois la diffẽrene 
y avoit de celui-là aux autres aſſez ſenſtble, pour 
clure que Porateur commengoit  baifſer. Jattendngjt* 
core une homelie, pour mieux ſavoir a quoi m 7] f / 
Oh! pour celle-là, elle fut deciſive. Tantdt le bong 
lat fe rebattoit, tantôt il s'elevoit trop haut, ou damppF« 
doit trop bas. C' ẽtoit un diſcours diffus, une hi 0 
de regent uſe, une capucinade, | =_ 
je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. La pf 
auditeurs, quand il la prononga, comme s'ils en 
auſſi gages pour Pexaminer, ſe diſoient tous bas lll 
aux autres, voila un ſermon qui ſent l'apoplesie 
Jons, Monſieur l'arbitre des homélies, me dises fe 
moi-meme, preparez-vous a faire votre office, ns! 
_ voyez que Monſeigneur tombe. Vous devez e 10 
tir, non ſeulement comme depoſitaire de ſes pagan 
mais encore de peur que quelqu'un de ſes ami Nr 
aſſez franc pour vous prẽvenir. En ce cas-la, vu 
vez ce qu'il en arriveroit : vous ſeriez biffe de e 
ment, oh il y a ſans doute pour vous un 1 
que la bibliothẽque du Licencie Sédillo. 8E 
Apres ces reflexions, j'en feſois d'autres tomunme 
traires. L'avertiſſement dont il s' agiſſoit, me pannnewmes 
delicat I donner. fe jugeois qu'un auteur entire 
- ©uvrages pourroit le recevoir mal ; mais rejetay 2 
penſce, je me rep:eſentois qu'il Etoit impoliblegeo 
prit en mauvaiſe part, apres Payoir exige de mai un 
manieère fi preſſante. Ajoutons à cela, que je wane 


dien de lui parler avec addreſſe, & de lui fare! * 
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Js tout doucement. Enfin, trouvant que je riſquois 
tage à garder le ſilence qu'à le rompre, je me dẽ- 
T eminai à parler. 5 6 6 ec GLA 
$ fe n'ctois plus embaraſle que d'une choſe,” Je ne ſa 
de quelle fagon entamer la pardle. Heureuſement 
eur lui-méme me tira de cet embaras, en me de- 
JJadant ce qu'on diſoit de lui dans le monde, & fi l'on 
Whit fatisfait de ſon dernier diſcours. Je rẽpondis qu'on 
rroit toujours ſes homelies, mais qu'il me ſembloit 
ens dernière n'avoit pas fi bien que les autres affectẽ 
itoire. Comment donc, mon ami, repliqua- t- il a- 
ctonnement, auroit-elle trouve quelque Ariſtarque“? 
n Monſeigneur, lui repartis-je, non: ce ne ſont pas 
6s ouvrages tels que les votres que Pon oſe critiquer. Il 
a a perſonne qui n'en ſoit charme. Neanmoins, puiſ- 
bus m'avez recommande d'etre franc & ſincere, je 
uni la liberté de vous dire que votre dernier diſ- 
nne we paroit pas tout-a-fait de la force des prẽ 
ats. Ne penſez- vous pas cela comme moi? 
Les paroles firent palir mon maitre, qui me dit aver 


boris force: Monſieur Gil Blas, cette piece n'eſt donc 


de votre goùt? Je ne dis pas cela, Monſeigneun, 


rompis-je tout deconeerte. Je la trouve excellente, 
eiqu'un au deſſous de vos autres ouvrages. Je 


entends, repliqua-t-il. Je vous parois baiſſer, n'eſt- 
Ae pas? Fakes le mot. Vous croyez qu'il eſt tems 
* WE je ſonge A la retraite. Je n'aurois pas été aſlez, har- 
ulis dis-je, pour vous parler fi librement, ſi votre 
eur ne me Veit ordonne, Je ne fais donc que lui 
& je la ſupplie tres-humblement de ne me point 
ir mauvais gre de ma hardieſſe. A Dieu ne plaiſe, 
oompit-il avec precipitation, à Dieu ne plaiſe que je 
nk reproche! II faudroit que je fuſſe bien injuſte. 


we ſentiment, C'eſt votre ſentiment ſeul que je trouve 
vals, J'ai <tc furieuſement la dupe de votre intelli- 
Bice borne, — © 5 | tf | 

WWoique demonts, je voulus chercher quelque modifi- 
pour rajuſter les choſes; mais le moyen d'appai- 
n aateur irrité, & de plus un auteur accoutume A 
ere louer? N'en parlons plus, dit-il, mon enfant. 
es encore trop jeune pour demeler le vrai du faux. 
ind critique du temsde Ptolomèe Philadelphe, Apprenez 


e uouve point du tout mauvais que vous me diſiez 


* — As T4 
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Apprenez que je n'ai jamais compoſe de meilleureky, 
melie, que celle qui ma pas votre approbation, / 1 
eſprit, graces au Ciel, n'a encore rien perdu de ſavꝗ⁴ 
Deſormais je choiſtrai mieux mes conſidens. 


fuivit-il en me pouſſantpar les Epaules hors de ſonal b 
net, allez dire a mon treſorier qu'il vous compte N f 
ducats, & que le Ciel vous conduiſe avec cette h le 
Adieu, Monſieur Gil Blas, je vous ſouhaite toutes fo kten 
de proſperites avec un peu plus de goũt. bin. 
Je ſortis du cabinet en maudiſſant le caprice, ou pe fnt : 
mieux dire, la foibleſſe de l' Archeveque, & plus eh I de 
lere contre lui, qu'affligẽ d'avoir perdu ſes bonnes gu Co 
5 doutai meme quelque tems i j irois toucher men! 
ucats ; mais apres y avoir bien reflechi, je ne fu u will 
aſſez ſot pour nen rien faire. Je jugeai que cet te 
ne m'0teroit pas le droit de donner un ridiculedg 1. K 
Prelat. ' A quoi je me promettois bien de ne pas mv en 
quer, toutes les fois qu'on mettroit devant moi ſeal grand, 
meElies ſur le 3 5 = ou 
Pe allai donc demander cent ducats au tre{orier, ſal upe 1 
dire un ſeul mot de ce qui venoit de ſe paſſer tu peti 
maitre & moi. Je cherchai enſuite Melchior de la aut 
da, pour lui dire un eternel adieu. II m'aimdit Me je 
pour n' etre pas ſenſible a mon malheur. Pendant N 4 
je lui en feſois le recit, je remarquois que la it 
s' imprimoit ſur ſon viſage. Malgre tout le reſpe& ql. 
devoit aPArcheveque, il ne put s'empecher dee e 
Mais comme, dans la colere ot j'ẽtois, je jurai , 
Prelat me le payeroit, & que je rejouirois toute Nil f: 
à ſes depens, le ſage Melchior me dit: Croye de 
mon cher Gil Blas, devorez plutot votre chagrin, unge, 


hommes du commun doivent toujours reſpecter m 
ſonnes de qualité, quelque ſujet qu'ils aignt s 
plaindre. Je conviens qu'il y a de fort plats Se Dane 

qui ne meritent guères qu'on ait de la confiderationpt de 


eux ; mais ils peuvent nuire, il faut les crainde s C 
Je remerciai le vieux valet de chambre du bon d 

- qu'il me donnoit, & je lui promis d'en profiter. Ii m 
cela, il me dit: Si vous allez a Madrid, voyen- , plut 
Navarro mon neveu. Ill eſt chef. d' office chez le N 
D. Baltazar de Zuniga, & j'oſe vous dire que e 
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pon digne de votre amitiẽ. Il eſt franc, vif, officieux, 


wenant; je ſouhaite que vous fafſiez connoiſſance en- 
File. Je lui repondis que je ne manquerois pas d'al- 


Ne comptois bien de retourner. Enſuite, je ſortis 


ale encore eu mon cheval, je ſerois peut- tre parti 
le champ pour Tolède; mais je Pavois vendu dans 
tems de ma faveur, croyant que je n' en aurois plus be- 


8 
wok 


nt mon plan de demeurer encore un mois a Grenade, 
Ide merendre apres cela aupres du Comte de Polan. + 


tion höteſſe sil n'y avoit pas quelque auberge dans le 
wiſinage. Elle me repondit, qu'il y en avoit une excel- 
ate à deux pas de fa maiſon, que l'on y etoit bien ſer- 
k qu'il y alloit quantitẽ d*honnetes gens. Je me la 
Venſeigner, & j'y fus bien-tot, Pentrai dans une 
ue alle, qui reſſembloit aſſez à un refeftoire, Dix 

Widouze hommes, aſſis à une longue table couverte d'une 
ee nal- propre, s'y entretenotent en mangeant chacun 
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petite portion. L'on m'apporta la mienne, qui dans 


Rain autre tems ſans doute m'auroit fait regretter la table 
ee je vencis de perdre. Mais j'etois alors fi pique con- 


Ae Archevéque, que la frugalite de mon auberge me 
da oilloit preferable à la bonne chère qu'on feſoit chez 
e blamois l'abondance des mets dans les repas, 


wonnant en DoReur de Valladolid : Malheur, di- 
, a ceux qui frequentent ces tables pernicieuſes, 
il faut fans ceſſe tre en garde contre ſa Coſualics, de 
de trop charger ſon eſtomac. Pour peu que l'on 


dee, ne mange t-on pas toujours aflez ? Je loüois, 
Wu ma mauvaiſe humeur, des aphoriſmes que j'avoĩis 


Nealors fort negliges. 

bas le tems que j'expẽdiois mon ordinaire, ſans crain- 
Nee paſſer les bornes de la temperance, le Licentie- 
is Carcias, devenu Cure de Gabie, de la maniere que 
a dit ci-devant, arriva dans la ſalle. Du moment 
weppergut, il vint me ſalüer d'un air empreſſé, 


au ſent une joie exceſſive. Il me ſerra entre ſes bras, 
d oblige d'eſſuyer un très - lng compliment ſur le 
. ſetvice 


F] 


wir ce Joſeph Navarro, ſi-tõt que je ſerois a Madrid, 


k palais epiſcopal pour n'y remettre jamais le pie, S1 


fin. je pris le parti de loüer une chambre garnie, fe- 


Comme l'heure du diner approchoit, je demandai à 


. Mlutöt en feſant tentes les dẽmonſtrations d'un hom 


ali 
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ſervice que je lui avois rendu. Il me fatigudit 
de ſe montrer reconnoiſſant. Oh vive Dieu]! mos 
patron, puiſque ma bonne fortune veut que je vo e 
contre, tous ne nous ſeparerons point ſans boire, wo 
- comme il n'y a pas de bon vin dans cette aubei f guſt 
vous. menerai, s'il vous plait, apres notre petit Madr 
dans un endroit od je vous regalerai d'une bourzillat 
Lucene des plus ſecs, & d'un muſcat de Foncamig 
quis. Il faut que nous faſſions cette debauche, ſj 
x'ai-je le bonheur de vous poſſẽder quelques jours ſel 
ment dans mon preſbytère de Gabie! Vous y ſeaiat 
8 comme un | ps Mecene, a qui je dols la 
e & tranquille que j'y mene. | _ 


-- ls 
Pendant qu'il me-tenoit ce diſcours, on lui appertififf- D's 
Portion. II ſe mit à manger, ſans pourtant ceſlerdenſſ{as u 
dire par intervalles quelque choſe de flatteur. 7 a-3e 


_ -tems-la pour parler a mon tour. Et comme il er 
Pas de me demander des nouvelles de ſon ami le be 
d'hötel, je ne lui ſis point un myſtere de ma o Un 
FArchevèchẽ. Je lui contai meme juſqu*aux moi pat 
circonſtances de ma diſgrace, qu'il ecouta fort attac ic 
ment. Apres tout ce qu'il venoit de me dire, qui Nad 
ſeroit pas attendu a l' entendre, penetre d'une deulem fu n- 
connoiſſante, declamer contre I Archevẽque? ma 
a quoi il ne penfoit nullement. II devint froid, revelfway 
. acheva de diner ſans me dire une parole, uis ſe n e 


| 
de table bruſquement, il me ſalua d'un air glace, e 
rut. L'ingrat ne me voyant plus en état de lui , e 
tile, 8'6pargnoit juſqu'a la peine de me cacher ſes e 
mens. Je ne ſis que rire de fon ingratitude, & lege 


dant avec tout le mẽpris qu'il meritoit, je lui e 
ton aſſezʒ haut pour en Ctre entendu: Holà ho! U. 
monier de religieuſes, allez faire rafraichir ce dent, : 


vin de Lucene dont vous m'avez fait fete. ble 
Avant que le mois fut fini, je quittai Grenade i 


muletier, & la quatrième journẽe nous arrivames f tero 
lede Mon premier ſoin fut de m'informer de lade e 
du Comte de Polan, & je m'y rendis, bien perſuniſi en 
ne ſouffriroit pas que je fuſſe logs ailleurs que che Pur 
mais je comptois ſans mon hôte. Je ne trouva M . 
que le concierge, qui me dit que ſon maitre tat F ; 


* 


: 
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Je pour le chateau de Leyva, d'od on lui avoit man- 
© {6 que-Scraphine était dangereuſement maladeQ. 
e be m'étois point attendu à Pabſence du Comte, 
Il diminua la joie que Pavois d*etre à Tolède, & fut 
\ "IT oyant fi pres d 
vl Madrid, je reſolus d'y aller. Je fis reflexion que je 
mois me pouſſer à la cour, où un genie ſuperieur, à 
se j'avois oui dire, n' ẽtoit pas abſolument néceſſaire 
$avancer. Des le lendemain, je me ſervis de la 
CE nnodits d'un cheval de retour, pour me rendre à 
es eapitale de l'Eſpagne. La Fortune m'y condui- 
pour me faire jouer de plus grands roles que ceux 
ole m'y avoit déja fait faire. 2725 
Debord que je tus à Madrid, j'ẽtablis mon domicile 
las whotel garni. P'allois tous les matins chez le Roi, 
ie paſbois des deux ow trois heures entières a voir 
er ſortir les grands, qui me paroifioient-1a ſans* 
ck dont ils ſont environnes ailleurs. | 445557 
n jour que je me promenois & me carrois dans les 
remens, y feſant, comme beaucoup d'autres, une 


notte figure, j'apperęus Fabrice que j'avois laiſſe a 


my Valladolid au ſervice d'un adminiſtrateur d'hôpital. Ce 


wg actonna, c'eſt qu'il s'entretenoit familièrement a- 
Fo. Te le Duc de Medina Sidonia, & le Marquis de Ste. 


. . N . . 
des deux Seigneurs, à ce qu'il me ſembloit, pre- 
ent plaifr à Ventendre. Avec cela, il ẽtoit vetuaufli 

eemwent qu'un noble cavalier. | 33 
de me tromperois-je point? diſois-je moi-meme, 
face dien-14 le fils du Barbier Nugnez? C'eſt peut-erre 
aue jeune courtiian qui lui reſſemble. Je ne demeu- 
i long-tems dans le doute. Les Seigneurs s'en al- 
gene ed Fabrice. Il me reconnut dans le mo- 
we prit par la main, & apres m'avoir fait percer 
ie avec lui pour ſortir des appartemens: Mon 

Lil Blas, me dit-il en m'embraſſant, je ſuis ravi de 
voir. Que fais-tu a Madrid ? Es- tu encore en 
e on? As-tu quelque charge à la cour? Dans quel 


7 


” Li 


henlarnve depuis ton depart precipite de Valladolid. 


nous ne ſommes. pas dans un n A con- 
bo Is ayantures. Tu as raiſon, reprit-il, nous ſerons 


s un autre deflem. Me voyant fi pres de 


nt tes affaires ? Rends-moi compte de tout ce qui 


i edemandes bien des choſes à la fois, lui rẽpondis- 


— — 


5 — 


B 
FF ˙ EDI Roan ERS 


- 4 . 
— — — 
4 = 


1 
— 


— 
LS. \ 
" r 8 * 
- 75 4 I oo 4 
+, TY y 
- 
+". 4 2 
8. 
4 
* * 
— * 1 


mieux chez moi. Viens, je vais t'y mener, ce we yls 
loin d'ici. Je ſuis libre, agreablement loge, park ju d 
ment bien dans mes meubles, je vis content t 
heureux, puiſque je crois Petre. ase 
acceptai le parti, & me laiſſai entrainer par Fabi fi a 
qui me fitarreter devant une maiſon de belle a Kurs 
on il me dit qu'il demeuroit. Nous traversame gs 
cour, od il y avoit d'un cõtẽ un grand eſcalier qui po 
duiſoit A des appartemens ſuperbes, & de Pau mor; 
petite montee auſſi obſcure qu'etroite, par od nous n 
tames au logement qui m'avoit ẽtẽ vante. | IIe Alo! 
en une ſeule chambre, de laquelle mon ingenieuraudte 
s'en Etoit fait quatre, ſeparees par des cloiſons il 
pin. La premiere ſervoit d*antichambre a la ſeco ben 
Il couchoit, il feſoit ſon cabinet de la troiſieme, et 
cuiſine de la derniere. .. La chambre & l' anticha es 
. tozent tapiſſèes de cartes geographiques, de en 
philoſophie, & les meubles repondotent A la tai 
C' toit un grand lit de brocard tout uſe, de te 
chaiſes de ſerge jaune, garnies d'une frange de n 
Grenade. de la meme couleur, une table a piss au 
couverte d'un cuir qui paroiſſoit avoir été rouge e é 
bordẽe d'une crepine de faux or devenu noir Pond 
de tems, avec une armoire d'ebene ornee de figure Mon 
_ fierement ſculptees. 11 avoit pour bureau dans ill 


binet une petite table, & ſa bibliotheque etoit e re 
de quelques livres avec pluſieurs liaſſes de papien ebe 


voyoit ſur des ais diſpoſes par etages le long du bi 
Sa cuiſine, qui ne deparoit pas le reſte, contenoltliez, q 
potterie & d'autres utenſiles nẽceſſaire. ud 
Fabrice, après m' avoir donné le loifir de le 
ſon appartement, me dit: = penſes-tu de M 
nage & de mon logement? N'en es- tu pas en ee le 
Oui, ma foi, lui repondis-je en ſouriant. II ö 
tu ne faſſes pas mal tes affaires a Madrid, po ö 
bien nipe. Tu as ſans doute quelque commiſſ 
Ciel mien preſerve! repliqua- t- il. Le parti quei eur, 
eſt au deſſus de tous les emplois. Un homme f,, er, 
ction, à qui cet hôtel appartient, m'y a dau. 
chambre, dont j'ai fait quatre pieces que j'ai mane 
comme tu vois. Je ne m'occupe que de choſe un 
font plaiſir, & je ne ſens __ YT Ur inf 


"of 


G rr: Br AS, Liv. VII. 133 
os clairement, interrompis- je. Tu irrites Penvie que 
1 Papprendre ce que tu fais. He bien, me dit-il, je 
tee contenter. Je ſuis devenu auteur, je me ſuis 
late dans le bel-eſprit, J'ecris en vers & en proſe, je 
Wis au poil & à la plume. Enfin, je ſuis aime de plu- 
bus Seigneurs, & je vis ſur-tout avec le Duc de Me- 
lk Sidonia comme Horace vivoit avec Mecenas. Voi- 
Hh, pourſuivit Fabrice, de quelle maniere j'ai ẽtẽ me- 
Wimorphoſe en auteur. Je n'ai plus rien à te conter 
et toi, Gil Blas, a chanter tes exploits, = 
ese je pris la pardle, & ſupprimant toute circonſtance 
irente, je lui fis le detail qu'il demandoit. Apres 
vil i) fot queſtion de diner. Il tira de ſon armoire 
eee des ſerviettes, du pain, un reſte d'epaule de 
Eaton r0ti, une bouteille d'excellent vin, & nous nous 
ines table avec toute la gayeté de deux amis qui fe 
rent apres une longue ſeparation. . Tu vois, me 
ma vie libre & independante, J'irois, fi je vou- 
dos les jours manger chez les perſonnes de qua- 
nails outre que l'amour du travail me retient ſou- 
aulogis, je ſuis un petit Ariſtippe. Je m'accom- 
ee également du grand monde & de la retraite, de 
a dance & de la frugalité. F 
Mon Ariſtippe m'entretenoit de la forte, lorſqu' un 


I 
iomme du Duc de Medina, Sidonia vint Pinter- 
een lui diſant: Seigneur Don Fabricio, je vous 
aois pour vous avertir que Monfieur le Duc vou- 
dien vous parler, il vous attend chez lui. Nu- 
aui ſavoit qu'on ne peut ſatisfaire aſſez tot un 
Seigneur qui ſouhaite quelque choſe, me quitta 
Ws le moment, pour aller trouver ſon Mecenas, .me 
fort etonne de Vayoir entendu traiter de Don, 
ee yoir ainſi devenu noble en depit de Maitre 
oſcme le barbier ſon pẽre. y 
ais trop d'envie de revoir Fabrice, pour n'etre 
ee lui le lendemain de grand matin. Je donne le 
, dis-je en entrant, au Seigneur Don Fabricio, 
leur, ou plutot le champignon de la nobleſſe Aſtu- 
A ces par0les, il ſe mit a rire. Tu as done 
ee, s'écria-t-il, qu'on m'a traité de Don? Qui, 
„ Gentilhomme, lui repondis-je, & vous me permet- 
ug de vous dire, qu'hier en me contant votre meta- 
* | 255 morphoſe, 
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morphoſe, vous oubliates le meilleur. — 4m: 
pliqua-t-il; mais enverite, fi J'ai pris ce titre d oh 
neur, c'eſt moins pour contenter ma vanité, gu Ne 
m' accommoder a celle des autres. Tu connois An Pe 
tpagnols. Ils ne font aucun cas d'un honnete dont 55 
sia le malheur de manquer de bien & de math at 
Je te dirai de plus, que je vois tant de gens qui . kbi 
appeller Don krangois, Don Pedre, ou Don cem 150 J 
veudras, que s'il n'y a point de tricherie N po: 
tu conviendras que la nobleſſe eſt une choſe biens 
mune, & qu'un roturier qui a du merite, lui fait h 
neur quand il veut bien s'y aggrẽger. 4 
Mais changeons de matiere, a jouta-t-il. 
Wir au fouper du Duc de Medina Sidonia, wer 
rres convives ẽtoit le Comte Galiano, Grand-ve bv 
Sicilen, la converſation tomba ſur les effets ride 
| Vumour-propre 1 Charme d'avoir de coin ceo 
e 


vompagnie la-deſſus, je la regalai de I hiſtoire de 16 
Hes. Tu t'imagines bien qu'on en a ri, & quo Rab. 
wdonne de toutes les fagons à ton Archeveque. 5 
Wa pas produit un mauvais effet pour toĩ; e 

21 & le Comte Galiano, apres m avoir fait in e 


queſtions ſur ton chapitre, auxquelles tu peux crow b * 
„ 5 comme il faloit, m'a charge de te wail 
r te chercher tout-a-P beure poll | 
| | veut apparemment te propoſer Cu 
— ſes — ne te conſeille de rejetith 
Le Comte et riche, & fait a Madrid wi Teas 
penſe d'ambaſſadeur. On dit qu'il eſt venu A Wbad, 
pour conferer avec le Duc de Lerme ſur des bieng 2 
aux que ce miniſtre a deſſein d'aliẽner en Sicile. 4. or 
te Comte Galiano, quoique Sicilien, paroit gene K 
plein de droiture'& de franchiſe, Tu ne a N 4 1 
faire que de t'attacher à ce Seigneur. Ja. 10 
J. avois refolu; dis-je a Nugnez, de battre u 
& de me donner du bon tems, avant que ® 
remettre a ſervir; mais tu me parles du Comte 
une maniere qui me fait changer de reſolution. 1 
drois deja Etre aupres de lui, Tu y ſeras ber 
_ prit-1}, ou je ſuis fort tromps. Nous ſortimes ef 
tens tous deux pour aller chez le Comte, qui och T 
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naiſon de Don Sanche d' Avila ſon ami, qui étoit a- 

sa la campagne. # 22 : 
Nous trouvames dans la cour, je ne ſais combien de 
t & de laquais qui portoient une livree aufii riche 
> oalante, & dans Vantichambre pluſieurs ecuyers, 
alshommes, & autres officiers. Ils avoient tous des 
ie magnifiques, mais avec cela des faces {i baroques, 
ie crus voir une troupe de ſinges vetus a PEtpa- 
. u y a des mines d'hommes & de femmes pour 
n Abart ne peut rien. F | 
bn annonga Don Fabricio, qui fut introduit un mo- 
pres dans la chambre, od je le ſuivis. Le Comte, 
obe de chambre, é toit aſſis ſur un ſopha, & prenoit 
i chocolat.. Nous le ſaluames avec toutes les de- 
bations d'un profond reſpect; il nous fit de ſon 
Wie uae inclination de tete, accompagnee de regards ſi 
ee, que je me ſentis d'abord gagner Pame., Effet 
ble, & pourtant ordinaire, que fait ſur nous l'ac- 


* 
0 U 
* 


ul favorable des grands! II faut qu'ils nous regoi- 


dien mal, quand ils nous déplaiſent. 432 
es avoir pris ſon chocolat, il s'amuſa quelque 
bacdiner avec un gros ſinge qu'il avoit auprès de 
ail appelloit Cupidon. Je ne ſais pourquoi on 
Wait donne le nom de ce Dieu à cet animal, fi ce n'eſt 
uſe qu'il en avoit toute la malice ; car il ne lui reſ- 


* leit nullement d'ailleurs. II ne laiffoit pas, tel 


Wil etoit, de faire les delices de fon maitre, qui ẽtgit ſi 
Wine de ſes gentilleſſes, qu'il l'avoit ſans ceſſe dans 
Wiras, Nugnez & moi, quoique peu divertis deg 
aes du ſinge, nous fimes ſemblant d'en &tre en- 
. Cela plut fort au Sicilien, qui ſuſpendit le 
gu'il pren-it a ce paſſe-tems, pour me dire, Mon 
ine tiendra qu'a vous d'etre un de mes ſécretai- 
8 le parti vous convient, je vous donnerai deux 
WW piſtoles tous les ans: ſi vous vous acquittez bien 


* Ne commiſſion, ſoyez ſar que vous ne ſervirez 
„ gat. aura ſoin de vous etablir en Sicile 


14 atageuſement: mais il ſuffit que Don Fabricio 
* 4 preſente, & reponde de vous. Oui, Seigneur, 8'C- 
2 Nunez, je ſuis plus hardi que Platon, qui n'oſoit 
100 are d'un de ſes amis, qu'il envoyoit à Denys le Ty- 
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ran. Je ne crains pas de m'attirer des reproches, Men 
fin, des le ſoir meme, devant tous les domeſtiqug 
fus proclame Surintendant de la maiſon, , Je de " | 
ferme dans la reſolution d'ètre toujours fidele & 0 
Je ne me démentis point, & joſe dire qu'en quatremas 15 0 
par mon epargne, je fis profit a mon maitre dew 


7 | Wis en 
mille ducats pour le moins. | | 


: TT 
Au bout de ce tems-1A, le repos qui regnoit à x 
fut Etrangement trouble par un accident qui ne parois.ne ; 
qu'une bagatelle au lecteur, & qui devint pourtantifſegr.. 


choſe fort ſerienſe pour les domeſtiques, & fur- tou 
moi. Cupidon, ce ſinge dont j'ai parle, cet animliſ@q.. 
chẽri du patron, en voulant un jour ſavter du 
tre a une autre, s' en acquitta fi mal, qu'il tomb e 
cour, & ſe demit une jambe. Le Comte ne ſut te 
tot ce malbeur, qu'il pouſſa des cris qui furent en due 
du voiſinage; & dans Pexcès de ſa douleur, s'en H e 
a tous ſes gens ſans exception, peu s' en falut qui 
maiſon nette. Il borna toutefois ſa fureur a maudireWh er 
negligence, & à nous apoſtropher ſans menge 
termes, Il envoya chercher ſur le champ les chi e 
de Madrid les plus habiles pour les fracteurs & M ite 
ons des os. Ils viſiterent la jambe du bleſle, la kin 
rent, & la banderent. Mais quoiqu'ils afſuralien 
que ce n*etoit rien, cela n'empecha pas que mou 
ne retint un d' entre eux pour demeurer aupres i 
mal, juſqu'à parfaite gueriſo n. 
Jaurois tort de paſſer ſous ſilence les peines & 
quiẽtudes qu'eut leSeigneurSicilien pendant toute 
R. Croira-t-on bien que le jour il ne quittoit poles 
cher Cupidon. U ẽtoit preſent quand on le pany 
la nuit il fe levoit deux ou trois fois pour le vor 
qu'il y avoit de plus facheux, c'eſt qu'il faloit q 
les domeſtiques, & moi principalement, nous ful I 
toujours ſur pie, pour Etre prets a courir oh Fon Wonne 
roit à propos de nous envoyer pour le ſervice . 
En un mot, nous n'efimes aucun repos dans eon 
juſqu'à ce que la maudite bete, ne ſe reſſentan we 
2 chüte, ſe remit à faire ſes bonds & ſes culebu n 


naires. Apres cela refuſerons-nous d'*ajouter foi ee po 
port de Sue tone, lorſqu'il dit que Caligula ne, 
ſon cheval, qu'il lui donna une maiſon Ti chem 
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ee wer des officiers _w le ſervir, & qu'il en vouloĩt 


ee faire un Conſul ? Mon patron n'etoit-pas moins 


as de ſon ſinge, il en auroit volontiers fait un Cor- 
. dor. 3 : | | 


be qu'il y cut de malheureux pour moi, Ceft que j'a- 
encheri ſur tous les valets pour mieux faire ma cour 
Veigneur, & je m'etois donné de fi grands mouve- 
pour ſon Cupidon, que j'en tombai malade. La 
eme prit violemment, & mon mal devint tel que je 
dis toute connoiſſance. J'ignore ce qu'on fit de mot! - 
et quinze jours que je fus entre la vie & la mort. 
A ſeulement, que ma jeuneſſe lutta ſi bien contre la 
& peut - etre contre les remedes qu'on me donna, 
Wieſe repris enfin mes ſens. Le premier uſage que jen 
ide m'appercevoir que j*etois dans une autre cham- 
que la mienne. Je voulus ſavoir pourquoi. je le 
dai a une vieille femme qui me gardoit. La vieille, 
vprchendoit d'exciter en moi une Emotion dange- 
ea me ſatisfeſant, ou qui peut- etre auſſi ne s'ob- 
eue pour irriter mon mal, heſitoit a me parler; 
ee la preſſai fi vivement de m'obéir, qu'elle me rẽ- 
it enfin : Seigneur Cavalier, vous n'avez plus d'au- 
tre que vous-meme, le Comte Galiano s'en eſt 
bs le en Sicile. | 8 8 8 
e pouvois croire ce que j'entendois; il n'y avoit 
ſtant rien de plus véritable. Ce Seigneur, des le ſe- 
bor de ma maladie, craignant que je ne mouruſſe 
u, avoit eu la bonté de me faire tranſporter avec 
A petits effets dans une chambre garnie, où il m'avoit 
one ſans fagon à la Providence, & aux ſoins d'une 
Fur ces entrefaites, ayant regu un ordre de la 
ai kkobligeoit a repaſſer en Sicile, il ẽtoit parti a- 


ade precipitation, qu'il n'avoit plus ſongò à mei; 
gu ne compt t deja parmi les morts, 1 
oy nes de qualité ſoient ſujettes à ces fautes de mẽé - 
| * Peommengai a perdre courage, en me voyant reton- 
Ai ee ſituation miſérable. Je m'etois, chez mes de 
ua ares, trop affectionné aux commodites de la vi. 
A powwois plus, comme autrefois, enviſager Vinc'- 


es philoſophe Cynique.. POE pourtant q 
Lo un de me-laiffer er à la triſteſſe. Apres ave 
9 FR A M. 3 | | . kali 
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tant de. fois Eprouve que la fortune ne m'avoit pa tepa 
tot renverſẽ qu'elle me relevoit, je n'aurois.di fe wn 
Petat facheux ou y*etois, que comme une occaſional pens 


eres, 

Wb 

Nugnez pendant tout ce tems-la, que je bp 

| Juen devoit ètre à la campagne. Je ſortis pour Af nech 
C 


ez lui des que je pus marcher, & j*appris en eſe gt 
Etoit depuis trois ſemaines en Andalouſie avec le M e 


| Hen {i ſurpris de avoir point entendu pal 


Medina Sidonia. | N r lat 
n matin à mon reveil Melchior de la Ronda : 
dans l'eſprit; & me reſſouvenant que je lui avoinmiſiptai 
mis à Grenade d' aller voir ſon neveu, ſi jamais je ¶ gui 
nois à Madrid, je m'aviſai de vouloir tenir ma pn 
ce jour là meme. Je m'informai de l'hòôtel de De 


tazar de Zuniga, & je m'y rendis. Je demanda tt 
gu Joſeph. Navarro, qui parut un moment ap 
ſalüai; & il me regut d'un air honnëte, mass e 
quoique j'euſſe decline mon nom. je ne pour bi 
cilier cet accueil glace avec le portrait qu'on m. et 
de ce chef- d oſſice. }allois me retirer, dans dae 
tion de ne lui pas. faire une ſeconde viſite, lorſq i 
nant tout-à · coup un air ouvert & riant, il me abou 
beaucoup de vivacite ;- Ah! Seigneur Gil Blas de 
lane, pardonnez- moi, de grace, la reception, ve, 
viens de vous faire. Ma memoire a trahi la dilpollWnn 
ad je ſuis à votre Egard.. J'avois oublie votre , 
je ne penſois plus à ce Cavalier dont il eſt fait MAH. 
dans une lettre que j'ai regue de Grenade, il y apy Di 
quatre mee. 6s 2 WEE. 44S 
Que je vous embraſſe, ajouta- t- il, en ſe jetta ine 
cou avec tranſport. Mon oncle Melchior, que JWnRE : 
que j*honore comme mon propre pere, me mand de 
par hazard. j'ai 'honneur de vous voir, il me conn, 
vous faire le meme traitement que je ferois A Jonnnns 
d' employer, sil le faut, pour vous le credit de Many 
avec je · mien. Il me fait leloge de votre cœur eier, 
eſprit, dans des termes qui m'intereſſerozent à van ter 


vir, quand ſa recommendation a n 
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bY tegarder-moi done, je vous prie, comme un homme A 
non oncle a communique par {a lettre tous les ſenti- 
qu'il a pour vous. Je vous donne mon amitie,, 
Jene refuſez pas la votre.. nag. | 
| | repondis avec la reconnoiflance que je devois a la 
plliteſſe rf wan, 9 & tous, deux, en gens vifs & ſin- 
dees, nous formames a l' heure meme une etroite liaiſon.. 
th ae a lui decouvrir la ſituation de mes af- 
. 


2 


Ce que je n'eus pas fi-tot fait, qu'il me dit: Je. 
charge du ſoin de vous placer, &, en attendant, ne 
Wmnquez pas de venir manger ici tous les les jours. Vous 
oe un meilleur ordinaire qu'à votre auberge. L'of- 
lattoit trop un canvaleſcent mal en eſpeces & accou-. 
aux bons morceaux, pour étre rejettee, Je l'ac- 
a, & je me refis ſi bien dans cette maiſon, qu'au bout. 
ine jours j avois déja une face de Bernardin. II 
baut que le neveu de Melchior feſoit-Ià ſes orges à 
alle. Mais comment ne les auroit-il pas faites ? II 
(oat trois ecrdes a fon are: il étoit ala fois ſommelier, 
wed office, & maitre hotel. De plus, notre amitie. a 
ie crois que Vintendant du logis & lui s' accordoĩent 
dien enſemble. 4 RT THOR t 
edis parfaitement retabli, lorſque mon ami Joſeph; 
oyant un jour arriver a hotel de Zuniga, pour y. 
wer lon ma coutume, vint au devant de moi, & me 
enn air gai: Seigneur Gil Blas, j'ai une aſſez bonne 
ion à vous propoſer. Vous ſaurez que le Duc de, 
. prẽmier miniſtre de la couronne d'Eſpagne, pour, 
ener entièrement a Vadminiſtration des affaires de 
i ſe repoſe ſur deux perſonnes de Vembaras des, 
. II a charge du ſoin de recueillir ſes revenus, 
diegue de Monteſer, & il fait faire la depenſe de ſa, 
a par Don, Rodrigue de Caldérone. Ces deux. 
es de confiange exercent leur emploi avec une au- 
a bſolue, & ſans dépendre l'un de l'autre. Don 
ea ordinaire ſous lui deux intendans qui font la 
& comme j'ai appris ce matin qu'il en avoit chaſ- 
ai été demander fa place pour vous, Le Sei- 
e Montéſer, qui me connoit, & dont je puis me, 
ese aime, me l'a ſans peine accordee, ſur les 
moignages que je lui ai rendus de vos mœurs, & 
capacité. Nous irons chez lui cette pr 

Ae 4 | | : Nous. 
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Nous n'y manquàmes pas. Je fus eg ſeri 
ment, & rnftalls dans Yomplet de — qui i þ & 
6t6 congedis. Cet emploi conſiſtoit à vifiter nos . * 
a y faire les reparations, a toucher Pargent des forniny 
eñ un mot, je me mois des biens te la ca 7 
tous les mois je rendois mes comptes a Don ore 1 1h 
les Epluchoit avec beaucoup d' attention. C tofrteg 
je demandois. Quoique ma droiture edit ti fm ſi mal pay im 
chez mon dernier maitre, j'avois reſolu de la conleny 4 | 
toujours. uno 

Un jour nous Ipprinies que le feu avoit pri as pur 
teau de Lerme, & que plus de la moitiẽ ẽtoĩt r6dujtoh kent, 
eendres. Je me tranſportai auflitot ſur les lieux, pa ; Not 
examiner le dommage. La, m'étant informe are a 
actitude des circonſtances de Pincendie, j%en compli dne 
une ample relation, que Monteſer fit voir au Dag bD 9 
Lerme. Ce miniftre, malgre le chagrin qu'il ait gt; 
prendre une fi mauvaiſe nouvelle, fut frappe de'ly 4 E. 5 
tion, & ne put s empëcher de demander qui en tot i 4 
teur. Don Dizgue ne ſe contenta pas de ſe lui direzill . 
parla de moi f avantageuſement, que ſon Excellent * 
reſſouvint ſix mois aprẽs à loccaſion de la mort 
ſes ſecretaires, et me choiſit Pour ang ce e . 
homme. + ; 

Ce fut Mentẽſer qui m'annonga cette agreable uf . wa 
velle, & me dit: Ami Gil Blas, quoique je ne vou, 2 i 

ſans regret, je vous aime trop pour n'6tre' pat * 
qu vous fuccediez à Don Valerio. Vous ne n 
rez pas de faire une belle fortune, pourvu que vou 
viez les deux conſeils que J'ai a vous donner. L 4 
mier, C'eſt de paroitre tellement attache à fon f 
lenee, qu'elle ne doute pas que vous ne lui oyen . 
ment devoue. Et le ſecond, c'eſt de bien fan M 
cour au Seigneur Don Rodrigue de Calderone; et 
komme. là mene comme une cire molle Veſprit def 4 N 
maitre. Si vous avez le bonheur de vous rea Ir de 
bienveillance de ce ſeeretaire favori, vous irez le” ep 
peu de tems. Je vais donc vous preſenter tout-. WH . 
au Duc de Lerme. Wn 
Nous allames dans le moment chez ce meg ui 
nous trouvames dans une — ſalle, oceupꝭ aK 1* 
audience. Il y avoit-là plus — monde que che 


wy s * 
& fard; 
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vis des commandeurs & des chevaliers de St. Jaques 
de Calatrave, = ſolicitoient des gouvernemens & 
ksviceroyautes ; des eveques qui ne ſe portant pas bien 
lns leurs dioceſes, vouloient, ſeulement pour changer 
far, devenir archeveques ; & de bons peres de St. Do- 
linique & de St, Frangois, qui demandoient humble- 
ſent des eveches. Je remarquai auſſi des officiers re- 
irmes, qui ſe morfondoient dans Pattente d'une penſi- 
di le Duc ne ſatisfeſoit pas leurs defirs, il recevoit 
moins leur placets d'un air affable ; & je m'apperęus 
il rẽpondoit fort poliment aux perſonnes qui lui par- 
_ 7: 9: 3 e E * 
Nous eümes la patience d'attendre qu'il eũt expẽdiẽ 
n ces ſupplians. Alors Don Dieque lui dit: Mon- 
4 ieneur, voici Gil Blas de Santillane, ce jeune- homme 
A votre Excellence a fait choix pour remplir la place 


— &Don Valerio. A ces mots, le Duc jetta les yeux ſur 
4 i en diſant obligeamment que je Pavois deja meritee. 


* 


1 * ſervices que je lui avois rendus. Il me fit en- 
enter dans ſon cabinet, pour m'entretenir en par- 
, ou plut6t pour juger de mon eſprit par ma con- 
ation, II youlut ſavoir qui j'ctois, & la vie que 
i menee juſquee-là. Il exigea meme de moi là- 
une narration ſincere. Quel detail c'etoit me de- 
kr! De mentir devant un premier miniſtre d'E- 
. il n'y avoit pas d'apparence. D'une autre part, 
a tant de choſes à dire aux depens de ma vanite, 
e ne pouvois me reſoudre à une confeſſion gene- 
W Comment ſortir de cet embaras ? Je pris le parti 
er la verite, dans les endroits od elle auroit fait 
pa tutenue, Mais il ne laiſſa pas delademeler, malgrs 
non art. Monſieur de Santillane, me dit-il en 
ant a la fin de mon récit, à ce que je vois, vous a- 
es tant ſoit peu Picaro. Monſeigneur, lui rẽpon- 
een rougiſſant, votre Excellence m'a ordonne d'a- 
le la fincerite, je lui ai obéi. Je ten ſais bon, 
Join tepliqua-t il; va mon enfant, tu en es quitte a. bon 
ee. Je m'étonne que le mauvais exemple ne t'ait 
Fs cnmcrement perdu. Combien y a-t-il d'honnetes 
qu deviendroient de grands fripons, ſi la fortune 
nettoit aux memes épreuves? 1 985 
Jed Ami Santillane, continna le miniſtre, ne te vin 
Wt oats Alus 


e, 


— . — OR 


joignoit le ſien, & od il y avoit ſar des tablettes une i 


ptovinciales, il faut les rẽdiger & en polir la di 


8 ainsi, il tira d'un grand porte · fcuille 
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plus du paſſe. Songe que tu es preſentment an Ig 
& que tu ſeras-deformais occupe pour lui. Tu 
qu'a me ſuivre, je vais tapprendre en:quoi-confiſlen 
tes occupations, Il me mena dans un petit cabinet 


taine de regitres in folio fort ẽpais. C'eſt ici, me dit 
que tu travailleras. Tous ces rezitres que tu with... 
compoſent un dictionnaire de toutes les familles nolly8:.. 
qui ſont dans les royaumes & principautẽs de la monwlh;.... 
chie d' Eſpagne. Chaque livre contient par ord n 
phabẽtique I hiſtoire abrẽgee de tous les Gentilsbomf 0 
du royaume, dans laquelle ſort d<tailles les fe - 
queux & leurs ancetres ont rendus à I'Etat;' au! 

que les affaires d'honneur qui peuvent leur etre am 
On y fait encore mention de leurs biens, de leurs mew 0 
en un mot de. toutes leur mauvaiſes qualites. EU 


que, lorſqu' ils viennent demander des graces I law 1 


7 nr n 2ritent. Pow 
je vols d'un coup d'ceil s'ils les meritent.; Pour . 
e mir 


exactement toutes ces choſes, j aĩ par- tout des penal 
naires qui ont ſoin de s'en informer, & de 
ſtruĩre par des mẽmoires qu' ils m envoient; mais cu Nene 
ces memoires ſont diffus & remplis de fagons de H  - 
8 — que le Roi ſe fait lire quelquefois ces % 11 
C'eft a ce travail, qui demande un ſtyle net & c W pou 
que je veux Vemployer des ce moment meme. | p 
e papiers un mEmoire-qu'il me mit entre les mall 1 
Puts 1] ſortit de mon cabinet, pour m'y laiſſer fat MAH 
coup d' eſſai en libertẽ. Je lus le mEmoire; qui 0 
rut non ſeulement farci de termes barbares, mas ent 
trop paſſionẽs. C'ẽtoĩt pourtant un moine de H des 
de Solſone qui l'avoit compoſe. II y dechireit ze 
toyablement une bonne famille Catalane, & Dieu fte 
diſdit la verité. Je crus lire un libelle diffamata g di 


{4 
i 


lit 
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ois d6ja fait quatre ou cing pages, quand le Duc, 
IE patient de ſavoir comment je m'y prenots, revint & 
UE edit: Santillane, montre - moi ee que tu as fait, je ſuis 
ear de le voir. En meme tems jettant la vie ſur 
1 hen euvrage, il en lut le commencement avec beaucoup 
SE dutention. II en parut ſi content que Jen fas ſurpris. 
oe prévenu que j*<tois en ta faveur, reprit-il, je t'a- 


hae que tu as ſurpaſſe mon attente. Tu n'ecris pas 


OF falement avec toute la nettets & la preciſion que je dẽ- 
An, je trouve encore ton ſtyle leger & enjoue. Tu 


eee bien le choix que Pai fait de ta plume, & tu me 


ies de la perte de ton predecefleur. II n'auroit 
dl borne 1a mon eloge, ſi le Comte de Lemos ſon ne- 


Neis fit venu Pinterrompre en cet endroit, Son Ex- 


fot 


Were qui me fit connoitre qu'elle Paimoit tendrement. 
eenfermerent tous deux, pour s'entretenir en ſecret 
Nea faire de famille dont je parlerai dans la ſuite, 


N leninifire en Etoit alors plus occupe que de celles du 


cn 4 j vl, 


5 Comme je ſavois — les ſecretaires & les commis 
Oi leur plaiſoit, je laiſſai-Ià mon chef- 
ß pour me rendre, non chez Monteſer, parce qu'il m'a- 
oe mes appointemens, & que j'avois pris congẽ 
mais chez le plus fameux traiteur du quartier de la 
mae Une auberge ordinaire ne me convenoit plus. Songe 


Ee, pre/entement au Roi. Ces paròôles, que le Duc 


a d'inſtant en inſtant dans mon eſprit. 
es grand ſoin, en entrant, d'apprendre au traiteur 
edis un ſécretaire du premier miniſtre; & en cette 
e, je ne ſavois que lui ordonner de m'appreter pour 
einer. J'avois peur de demander quelque choſe = 
Na Wilt Pepargne, & je lui dis de me donner ce qu'il 


1 Þ . de conſideration qui me feſoient encore plus de 
E Ir que la bonne chère. Quand il fut queſtion de 
i je jettai ſur la table une piſtole dont j'abondon- 


ent, 


Jay 


| ea me rendre. Apres quot je ſortis de chez le tra 
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eee hembraſſa pluſieurs fois, & le recut d'une ma- 


endant qu' ils Etoient enſemble, j*entendis ſonner mi- 


littoient à cette heure-la leurs 9 . 
'euvre, & ſor- 


mi doit dites, Etoient des ſemences d'ambition qui ger- 


1 


. 11 me regala bien, & l'on me ſervit avec des 


u valets un quart, pour le moins, qu'il y avoit de 


g deux, 
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teur, en feſant des Ecarts de poitrine, comme un z n 
homme fort content de ſa perſonne. II y avoit A we 
pas de- là un grand hotel garni, od logeoiĩent d 7 
des ſeigneurs Etrangers. J'y loüai un apparteme bre. 
cinq ou fix pieces bien meublees. Il ſembloit que /abll js 
deja deux ou trois mille ducats de rente. je e 
meme le premier mois d'avance. Apres cela je dun 
nal au travail, & je m'occupai toute l après-dinée beq 
tinuer ce que j*avois commence le mati. 1 

Le lendemain, ſuivant les conſeils de Mon 

J*allai faire la reverence la plus reſpectüeuſe n 
Rodrigue de Calderone. Ce ſecretaire 8*acconmnitis tr 
da fort de mes manieres rampantes, & me dit Pou 
air meme aſſez honnete, qu'il ne laifleroit ẽchapp e 
cune occaſion de me faire plaiſir. Si- tot que eg 
une fi indigne demarche, je gagnai mon buen , 


15 N l'ouvrage qu'on m' avoĩt charge de fai ene 
Duc ne manqua pas d'y venir dans la matinee, JW je 
fut pas moins content de la fin de mon travail qui ns 


voit ẽtẽ du commencement, & il me dit: Voila cha 
bien. Ecris toi- meme, le mieux que tu pourra Mute 
hiſtoire abregee ſur le regitre de Catalogne. ne 
quoi, tu prendras dans le porte-feuille un autre mem . Woud: 
que tu redigeras de la meme maniere. J'eus ung Ml 
longue. converſation avec ſon. Excellence, do pou 
doux & familier me charmoit. Quelle difference WW ne: 
voit d'elle a Calderone! C'eroient deux figure le oi 
contraſtees. | eu 
Quoique Monſeigneur ne fit, pour ainſi dire, me 
roitre & diſparoitre a mes yeux tous les jours, to 
laiffai pas inſenſiblement de me rendre ſi agreable ner 
Excellence, qu'elle me dit une après-dinte: aue 
Gil Blas, j'aime le caractère de ton eſprit, & al Fare 
bienveillance pour toi. Tu es un garcon- zele, ber 
plein intelligence & de diſcretion ; je ne crois pF Cen 
placer ma confiance, en la donnant i un par el 
L me jettai à ſes genoux, lorſque j'eus entendu unk 
röles; & apres avoir bai'e reſpectüeuſement ue 
mains, qu'il me tendit pour me relever, je lui ee! 
Eſt- il bien poſſible que votre Excellence daigne KE n 
rer. d'une ſi grande faveur? Que vos bontés WM et 
faire d'ennemis ſecrets! Mais il n'y a qu'un Ml; 


q "2 
v 


dit je redoute la haine: c'eſt Don Rodrigue de Calde- 
7 ne dois rien apprehender de ce cdte-la, reprit le 
Dee. je connois Calderone. II eſt attachE à moi de. 
den enfance. Je puis dire gue ces ſentimens ſont 
Jeanformes aux miens, qu'il cherit tout ce que j'aime, 
amet! hait tout ce qui me deplait, Au lieu de crain- 
cuil n'ait de l'averſion pour toi, tu dois au contraire 
oußter ſur ſon amitie. Je compris par-la que le Sei- 
er Don Rodrigue etoit un fin mätois, qu'il s'ẽtoit 
re de 'eſprit de ſon Excellence, & que je ne pou- 
wiſts trop garder de meſures avec lui. 5 
bor commencer, pourſuivit le Duc, à te mettre en 
eon de ma confidence, je vais te dẽcouvrir un deſ- 
ve je médite. II eſt neceſſaire que tu en ſois in- 
pour te bien acquitter des commiſſions dont je 
* charger dans la ſuite, II y a dẽja long-tems 


en 
eie vois mon autorité gEneralement reſpeRee, mes de- 
a aveuglément ſuivies, & que je diſpoſe à mon grẽ 
arges, des emplois, des gouvernemens, des vice 
as, & des bénéfices. Je regne, ſi je “oſe dire, eu 
ere. ſe ne puis pouſſer ma fortune plus loin. Mais 
eerois la mettre à l'abri des tempetes qui commen- 
ea 1a mEnacer ; &, pour cet effet, je ſouhaiterois d'a- 
sour ſucceſſeur au miniſtère le Comte de Leémos 
19 neveu, 3 5 8 
ee miniſtre, en cet endroit de ſon diſcours, remar- 
cue j'etois extremement ſurpris de ce que jb enten- 
me dit: Je vois bien, Santillane, je vois bien ce 
bonne. II te ſemble fort Etrange, que je prefere 
een au Duc d'Uzede mon propre fils. Mais ap- 
aue ce dernier a le genie trop borne pour occuper 
Pac Pee & que d'ailleurs je ſuis ſon ennemi. Il a trou- 
:, hp! ſecret de plaire au Roi, qui en veut faire ſon favo- 
et ce que je ne puis ſouffrir. La faveur d'un ſou- 
rel reſemble 2 la poſſeſſion d'une femme qu'on adore. 
n bonheur dont on eſt fi jaloux, qu'on ne peut ſe 
e le partager avec un rival, quelque uni qu'on 
ee lui par le ſang ou par l'amitie. 
e wnontre ici, continua-t-il, le fond de mon cœur. 
ente de detruire le Duc d'Uzède dans Peſprit 
age & comme je n'ai pu en venir a bout, j'ai dreſſẽ 
: une 
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une autre batterie. Je veux que le Comte de IA 
de ſon c6te, s'inſinue dans 34, 4 5 graces du Pin 4 
g'Eſpagne. Etant gentilhomme de ſa chambre, alyw#*;; 
cafion de lui parler à toute heure; & outre qui "i 
pprit, je ſais un moyen ſur de le faire reuſlir dan II 
88 priſe Par ce ſtratageme j*oppoſerat mon neven in 9 

Fls, je ferai naitre entre ces couſins une diviſion, qui an 
10 Ie tous deux àrechercher mon appui, & un 
0 $ auront de moi me les rendra ſoumis Pun & Val. 
Voila,quel eſt mon projet, ajouta-t-il. Ton enn 
ne m' y ſera pas inutile, C'eſt toi que j*enverrai ſeal 75 
ment au Comte de Lemos, & qui me rapporteras Wilder. 


mr n 
60 


part tout ce qu'il aura à me faire ſavoir. 


Apres cette confidence, que je regardai commedelk 


- 


4 


ſois-je, me voici ſous la gouticre. Une pluye dui: 
tomber ſur moi. II eſt impoſſible que le conſde = 
homme appelle par excellence le Grand Tambon 3, 
monarchie d'Eſpagne, ne ſoit pas bien-tot combi 
cheſſes. Plein d'une ſi douce eſperance, je voii e 
deil indifferent ma pauvre bourk: tirer a ſa fin. nat 
On s' apperęut en peu de tems de l'affection quell buer, 
niſtre avoit pour moi, II affecta d'en donner des M ee 
publiquement, en me chargeant de ſon porte - feu 4. 
avoit coutume de porter lui- meme lorſqu'il alloit ir 


ſeil. Cette nouveautẽ me feſant regarder comme I fell 


gxnt comptapt, je n'eus plus d'inquietude,, E 
0 


tit favori, excita l'envie de pluſieurs perſonnes, 8 
cauſe que je regus bien de l'eau benite de cour. M 
* 


eus un plus grand ſujet de vanite. Le Roi, dy 
Duc avoĩt parle fort avantageuſement de mon ty tro, 
curieux den voir un Echantillon, Son Excellence Wii: 
prendre le regitre de Catalogne, me mena devant ls j 
narque, & me dit de lire le premier memoire qu 
redige, Si la preſence du prince me troubla vu 
celle du miniſtre me raſſura bien-t6t, & je ſis a nur: 
de mon ouvrage, que ſa Majeſte n'entendit pas lll 
fir. Elle temoigna qu'elle ẽtoit contente de mol 94 
commenda meme à ſon miniſtre d'avoir ſoin de 
tune. . | | 33 3 «ij 

En nyvacquittant fi glorieuſement de mon dar 
me mettant de jour en jour plus avant dans Eve 


graces du premier miniftre, avec les plus belles e aur 
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LE (monde, que j'euſſe etc heureux, fi Pambition m'eũt 
ere de la faim! Ily avoit plus de deux mois que je 
oi defait de mon magnifique appartement, & que 
epois une petite chambre garnie des plus modeſtes. 
Vique cela me fit de la peine, e ſortois de 
Wi matin, & que je n'y rentrois que la nuit pour y 
oer, je prenois patience. J'etois toute la journee 
on theatre, c'eſt-à-dire, chez le Due; j'y joiiois un 
ee Seigneur. Mais quand j'etois retire dans mon 
le Seigneur s'évanoüiſſoit, & il ne reſtoit que le 
Fil Blas, ſans argent, & qui pis eſt, fans avoir 
iin faire. Outre que j*ctois trop fier Pur decou- 

ves beſoins à quelqu'un, je ne connoiſſois perſonne 
Th pit m'aider que Navarro, que J'avois trop neglize 
i que j'étois à la cour, pour oſer m' addreſſer a lui. 
Wires ets oblige de vendre mes hardes piece à piece. Je 
plus que celles dont je ne pouvois abſolument 
paſſer, Pavois bien-töt quitts le traiteur. Je n'al- 
tlas meme à Vauberge, faute d'avoir dequoi payer 
ordinaire. Que feſois- je donc pour ſubſiſter? Tous 
ins dans nos bureanx on nous apportoit, pour de- 
an petit pain & un doigt de vin. C'ẽtoĩt tout ce 
eeminiſtre nous feſoit donner. Je ne mangeois que 
aas 1a journée, & le plus ſouvent je me couchois 

i ſans ſouper. ; OI: 
Welle ctoit 1a ſituation d'un homme qui brilloit à la 
, & qui devoit y faire plus de pitiẽ que d'envie. Je 
VL pus neanmoins refiſter à ma miſere, & je me deter- 
« ma enfin 2 la decouvrir finement au Duc de Lerme, fi 
 trouvois Poccaſion. Par bonheur elle s'offrit a VE- 
ca le Roi & le Prince d'Eſpagne allerent quel- 


% jours _ Jen profitai par un apologue, qui eut 
e effet ſur 


d 


'eiprit de mon patron, Conſole-toi, Gil 
ne repondit-il, & m*ecoute. Quoiqu'en me dẽ- 
1a ü int tes beſoins ce ſoit me reprocher de ne les avoir 
venus, je ne d'en ſais point mauvais gre, mon a- 
je me veux plut6t du mal à moi-meme, de ne t'a- 
eu pas demande comment tu vivois. Mais pour com- 
era rẽparer cette faute d'attention, je te donne une 
Ee ance de quinze cens ducats, qui te ſeront com- 
ee au trefor royal. Ce n'eſt pas tout, je t'en pro- 
aas autant chaque ennee ; & de plus, quand des per- 
” | ES > ſonnes 


e 


ſonnes riches & Fine te prieront de leur rend 

vice, je ne te defends pas de me parler en leut , I 
je volai d'abord au 1 ou je touchay d 
champ la ſomme contenue dans mon ordonnance, 
n'ecoutai plus alors que mon ambition & ma 4 
Pabandonnai ma miſerable chambre garnie aux {Wir 


taires qui ne ſayoient pas encore Part d' apo 


7 


laüai, yoo la ſeconde fois, mon bel appartement be 
par bonheur ne ſe trouva point occupẽ.  ]'envoyaigha ie 
cher un fameux tailleur, qui habilloit preſque touply 
Petits- Maitres. Il prit ma meſure, & me mena chang 
marchand, où il leva cing aunes de drap, qui 
diſoit. il, pour me faire un habit. Cin aunes g 
habit a Eſpagnole! Juſte Ciel! . . . . Mais 
guons pas I. dedus Les tailleurs qui ſont en up d 
on, en NN que les autres. * beg 
en ſuite du linge, dont j'avois grand beſoin, des bt 
ſoie, avec un caſtor bordẽ dun point d' Espagne * 8 
guars, je priai Vincent Forrerò mon höte de W 
noient loger-chez lui, avoient coutume, en au 7 
Madrid, de prendre a leur ſervice des valets Ef 
dequi ne mandueit pas d'attirer dans cet hotel d 
quais qui ſe trouvoient hors de condition. Le E 
pi ſſe prẽſenta, ẽtoit un gargon d'une mine ſi denfii * 
2 devore, que je nen vous point. u 
A peine 5 cangedie ce laquais, quei; en 
ver un autre. Celui- ci paroiſſoit fort 6veille, f 
au un page de.cour, & avec cela un peu fripon, WW 
lut, je lui ſis des queſtions. II y repondit avec Wes 
Yerepargnaimdatiogasl.antintdguant Je le © 


comme un ſujet qui me convenoit. Je Parti 


n'eus pas lieu de m'en repentir. je nee _— 
bien - tõt que i avoĩs fait uneadwirableacquiſi . 
me le Duc mavoit permis de lui parler en ine 
perſonnes. 3 quis. eren rendre ſervice, 7 wh, 
dans le defſein'de ne pas negliger cette permiſhon,ul 
 faloit un chien de chaſſe pour decouvrir le gibi 1 
a-dire, un drole qui efit de Pinduſtrie, & qui fut Lend 
a deterrer & A m'amener des gens qui aurojent des n 
à demander au premier miniſtre. C'ẽtoit jus „ 


# 1 
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Ide Scipion, ainſi ſe nommoit mon laquais. II ſor- 
{ide chez Donna Anna de Guevara, nourice du Prince 
lab⸗gne, od il avoit bien exerce ce talent- la. 
a-töt que je lui appris que j'avois du credit, & que 
1 his bien-atſe d'en profiter, il ſe mit en campagne, 
e meme jour il me dit: Seigneur, j'ai fait une aſ- 
bonne découverte. II vient d'arriver à Madrid un 
y me gentihomme Grenadin, appelle Don Roger de 
n I ll a eu une affaire d'honneur qui Poblige a recher- 
la protection du Duc de Lerme, & il eſt di ſpoſè à 
aer le plaifir qu'on lui fera. Ses lettres de grace 
rule” bien-tot expedices par mes ſoins. Je ne tirai de 
pe cent piſtoles. Ce n'ẽtoit point-1a un grand 
$3 filet, mais je n'etois pas encore un Calderone 
_—_ priſcr les petits. ee eee | 
eie affaire me mit en goüt, & dix piſtoles que je 
mai a Scipion pour ſon droit de courtage, Pencourage-' 
dere de nouvelles recherches. J'ai deja vante ſes 
. deſſus. On auroit pu Pappeller à juſte titre le 
ecipion. Il m' amena pour ſecond chaland un im- 
ei de livres de chevalerie, qui s'ẽtoit enrichi en dé- 
bon. ſens. Cet imprimeur avoit contrefait un ou- 
bun de ſes confreres, & ſon edition avoit ẽté ſai- 
four trois cens ducats je lui fis avoir main levee de 
emplaires, & lui ſauvat une groſſe amende. Quoi- 
aa ne regardar point le prẽmier miniſtre, ſon Ex- 
e voulut bien, A ma prière, interpoſer ſon auto- 
Apres l'imprimeur, il me paſſa par les mains un 
int, & voici de quoi il s'agiſſoit. Un vaiſſeau 
ais avoit été pris par un corſaire de Barbarie, & 
3 epſuite par un armateur de Cadix. Les deux tiers: 
WP mrchandiſes dont il Etoit charge, appartenoient à 


n * Biques, venoit à la cour d'Eſpagne chercher un pro- 
vent 
161 8 
ON, 7 If . 


Wintereſſai pour lui, & il attrapa ſes effets, moyen- 


Ine ſemble que j*entends un lecteur qui me crie en 


1 droit ; Courage, Monſieur de Santillane, mettez 
dans vos bottes, vous Etes en beau chemin, 
worre fortune. Oh que je n'y manquerai pas 
1 1 | le. 


ny 


chand de Liſbonne, qui les ayant inutilement re- 
qui efit aſſez de credit pour les lui faire rendre. 


Wa fomme de quatre cens piſtoles dont il fit preſent 
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Je vois, fi je ne me trompe, arriver mon valet 
nouveau guidam qu' il vient d' accrocher. Juſtement 
Scipion. Ecoutons-le. Seigneur, me dit-il, M 
que je vous preſente ce fameux opërateur. II de 
un privilege pour debiter ſes drogues, pendant 
de dix annces, dans toutes les villes de la mona 
d'Eſpagne, a Pexcluſion de tous autres; ef 
qu'il foit dẽfendu aux perſonnes de ſa profeſſion de 
tablir dans les lieux od il ſera, Par reconnoiſlancy 
comptera deux cens piſtoles a celui qui lui remettrak 
_ privilege expedie. Je dis au Saltinbanque, 
chant du protecteur: Allez, mon ami, je ferai vo wit 
faire. Veritablement, peu de jours apres, je le e 
avec des patentes qui lui permettoient de tromper N 
ple excluſivement dans tous les royaumes d' Hf e 
Outre que je devenois plus riche, javois ob tem Wr 
cilement de ſon Excellence les quatre graces dont jel dito! 
de parler, que je ne balangai point a lui en d . 
une einquième. C toit le gouvernement de la 
Meta ſur la cbte da Grenade, pour un Chevalie 
latrave, qui m'en offroit mille piſtoles. Le miu N 
mit à rire, en me voyant fi apre à la cure. WW Lor 
ami Gil Blas, me dit-Il, comme vous y allen! M 
mez furieuſement, a obliger votre prochain. N 
lorſqu' il ne ſera queſtion que de bagatelles, je n 
derai pas de fi pres.; mais quand vous vod 
gouvernemens, ou d'autres choſes conſiderable, nh 
vous contenterez, $i] vous plait, de la moitit du en 


vous me tiendrez compte de Pautre. Vous e 
vous imaginer, continua- t- il, la dẽpenſe que je i in @; 
lige de faire, ni combien de reſſources ii me le 
ſoutenir la dignitẽ de mon poſte: car malgre ke amnyaſe 
reſſement dont je me pare aux yeux du monde ae 
avone que je ne ſuis point aſfez imprudent pour 


Mon maätre, par ce diſcours, m'ôtant la e 
Fimportuner, ou plntot m'excitant a retournet en 
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laifir pour de l'argent. Mon Chevalier de Cala- 
a te — biiagpcde Verapour ſes mille piſtoles, 
en $15 bien- tot accorder un autre pour le meme prix 
Jen Chevalier de Saint Jaques. Je ne me Contentat pas 
Flure des gouwerneurs, je donnai des ordres de cheva- 
e, & convertis nes bons roturiers en mauvais 
pghhommes par d'excellentes lettres de nobleſſe. Je 
Mulas auſſi que le clergẽ ſe reſſentit de mes bienfaits. Je 
atm de petits benefices, des eononicats, & quelques 
ks eeclefiaſtiques, A l'égard des eveches & des 
acheveches, e'étoit Don Rodrigue de Calderone qui en 
ir te collateur. Il nommort encore aux magiſtratures, 
Mcommanderies, & aux viceroyautés. Ce qui fup- 
ie que les grandes places n'etoient pas mieux remplies 
qivles petites; car les ſujets que nous choiſiſſions pour 
uuper les poſtes dont nous feſlons un ſi honnete trafic, 
Mient pas toujours les plus habiles gens du monde, 
bs reglés. Nous ſaviens bien que dans Madrid les 
ll alas Scpayoient la-deſſus à nos depens; mais nous 
öbhons aux avares, qui fe conſclent des hutes du 
Ra Lorlque je fus counu pour un homme cheri du Due 
ae Lime, Yeus bien-tot une cour. Tous les 'matins 
ca antichambre fe trouveit pletne de monde, & je don- 
rept 4 1 à mon lever. I venoit chez moi 
wbrtes de gens. Les uns pour m'engager, en 
* d demander des races au miniſtre; & Net 
mage rexciter, par des {upplications, à leur faire obte- 
ce qu'ils forhaitorent. Les premiers étoient 
eee éceutés & bien fervis. A Pepard des ſeconds 
een debaraſſdis fur le champ par des defaites, on 
= {cs amaſois fi long-tems que je leur fefois perdre 
eece. Avant que je Fuſe A la cour, 7ttois compari. 
gs charitable de mon naturel; mais on n'a plus 1a 
ene vomeine, & jy devins plus dure qu'un cail- 
ene gaéris af par conſequent de ma ſenſtbi- 
bear mes amis, je me depouillai de toute affection 
eee. La maniere dont j'en uſai avec Joſeph Na- 
Lens une conjoncture que je vais rapporter, en 
bare foi. TIP gy 
JE Navarro, à qui j'avois tant d'obligation, & qui 
gen dire en un mot, Etoit la caufe prẽémière de m 
9 | fortune, 
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faire quand il me voyoit, il me pria de demander pouru 
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fortune, vint un jour chez moi, Apres m*avoir 4 0 
moigne beaucoup d' amitiẽ, ce qu'il avoit coutume 


de ſes amis un certain emploi au Duc de Lerme, aw #. 
diſant que le cavalier pour lequel il me ſolicitoit, 10 
un gargon fort aimable & d'un grand mérite, mais an Þ nt 
avoit beſoin d'un poſte pour ſubſiſter. Je ne doutepy, # 
ajouta Joſeph, bon & obligeant comme je vous eon 
que vous ne ſoyez ravi de faire plaiſir à un hon 
homme qui n'eſt pas riche. Je ſuis ſar que vous mel 
vez bon gre de vous donner une occaſion d'exciterydy 
humeur bien-feſante. C*etoit me dire nettement, qu 
attendoit de moi ce ſervice pour rien. Quoique P 
ne füt gueres de mon goùt, je ne laiſſai pas de pardiii 
fort diſpoſe à faire ce qu'on deſiroit. Je ſuis cha 
rẽpondis-ßje a Navarro, de pouvoir vous marquer a 
reconnoiſſance que j'ai de tout ce que vous avez fait 
moi. Il ſuffit que vous vous intẽreſſiez pour quelquuꝗ 
nen faut pas d' avantage pour me dẽterminer à le 
Votre ami aura cet emploi que vous ſouhaitez qu 
compte là- deſſus; ce n'eſt plus votre affaire, M 
mienne. | ES 1 

Sur cette aſſurance, Joſeph s'en alla très. 
nẽanmoins la perſonne qu'il m'avoit tant recomm 
n'eut pas le poſte en queſtion, Je le fis accordeſ bor 
autre homme pour mille ducats, que je mis da 
coffre- ſort. Je preferai cette ſomme aux remerciny.... 
que myauroit fait mon chef-d'office, à qui je.dis Wilkie. 
air mortifiẽ quand nous nous revimes : Ah! mona... 
Navarro, vous vous etes aviſe trop tard de me pill. 


3 4:4 \ 
«+ #20 
s ans 

| eine 
Ll 
= 


bien-t0t la verite, car il ne revint plus chez mob 1 1,” 
fus charme. Outre que les ſervices qu'il m'avoit My). d 
me peſoient, il me ſembloit que dans la paſſe o 
alors à la cour, il ne me convenoit plus de fr 
des maitres-d'hotels, 4 


[ \ 


4 | — | ; Ou. 
| Venons preſentement au Comte de Lemos. bur 
voyois quelquefois. Je lui avois porte mille wy. 
* 2 8 2 | con . 
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onmeje Pai dit ci-devant, & je lui en portai mille au- 
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tintenant qu'il faut agir. 


bw m'en avertir. 


tes encore, 2 ordre du Duc ſon oncle, de Vargent 
on Excellence, Le Comte de Lemos vou- 
it avoir ce jour-là un long entretien avec moi. II 
wapprit qu'il etoit enfin parvenu à ſon but, & qu il poſ- 
eit entierementles bonnes graces du Prince d Eſpagne, 
int il toit l' unique confident, Enſuite il me chargea 
eme commiſſion fort honorable, & à laquelle il m'a- 
wit deja prepare : Ami Santillane, me dit-il, c'eſt 
N*epargnez rien pour de- 
arr quelque jeune beaute qui ſoĩt digne d'amuſer ce 


mice galant. Vous avez de Veſprit, je ne vous en dis 
WAavantage, Allez, courez, cherchen; & quand 


ms aurez fait une heureuſe découverte, vous vien- 
| Je promis au Comte de ne rien 
Fe pour bien m'acquitter de cet em 
e pas etre fort difficile a ex 
aui s'en melent, | 


i, qui ne 
ercer, puiſqu' i y a tant de 


I a'ayois pas un grand: uſage de ces ſortes de pe- 


Mees, mais je ne doutois point que Scipion ne füt 
Wire admirable pour cela. Veritablement trois jours 


"hy il me decrouvrit le trefor eherchs. Ce fat une 


ee dame, nommee Catalina. 


Je me gliſſai chez elle 


* Beet, Secundo, 


01. 


- 
* 


s. | 


1's 


SM Vartilerie de mon Eloquence, 1 
Von Mencia, qui paſſa pour tante de la belle aſ- 
ne voyant rebute, & prèt a lever le ſiège, battit 

ade, & nous dreſsames une capitulation, qui 
it les deux articles ſuivants. Fund, Que ſi le 
g VEſpagne, ſur le rapport qu'on lui feroit des 
as de Catalina, prenoit feu & ſe determinoit A 
e une viſite nocturne, j'aurois ſoin d'en informer: 
es, comme auſſi de la nuit qui ſeroit choiſie pour 
8 Que le prince ne pourroit s intro- 
* Chez les dites dames qu'en. galant ordinaire, & ac- 
ene ſeulement de moi & de ſon Mercure en chef. 
nuit prochaine je les menai dans mon caroſſe aw 
eee Cythere, od une offrande de cinq-cens doubles 
Pour tout tableau du culte 


7 Wiles les avoit devances, 
Wy rendoit, diſons ſeulement que dans la douce y- 


Cs 
671 


| 


[| 


'a ce qu'enſin 


* WPheritier de la monarchie Eſpagnole ẽtoit plongë, 
LN Feures $ccoulerent comme des momens, & qu'il 


nous 
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nous falut Parracher de ce dangereux domicile, Jens nee. 


du jour qui approchoit. On ne doit pas demande i inf 
nuit ſuivante je ſus gracieuſement regu des d i! 
lorſque j*exhibai les preſens de mon ambaſſade, eco 
con{iftojent en une belle bague deſtinẽe pour la tau Aber 

en une paire de boucles d'oreilles avec les pendau u 


la niece.  Charmees l'une & l'autre de ces mami [e 1 


l'amour & de la generoſite du prince, elles ſe mn 
Jaſer comme deux commeres, & à me remercier if 
avoir procure. une fi bonne connoiſſance. Elle Mlle 
blièrent dans Vexces de leur joie. 11 leur ee 
quelques paroles, qui me firent ſoupgonner que . 
vois produit qu'une friponne au fils de notre gra dit 
narque. ' accompagnai encore le Prince chez Caπ een 


autrement la belle Sirens; qui avoit Part de trouverlWte le: 


defaites pour ecarter de {a maiſon Don Rodrigus, a rit- 
par malheur <toit auſſi ſon amant, & lui dérobe Ils 
nuits qu'elle ẽtoĩt obligẽe de donner A ſon illuſtre e 
J'ai deja dit que le matin il y avoit ordinairemalſſius 
dans mon antichambre une foule de perſonnes, quiſ 14 
nozxent me faire des propoſitions, mais je ne e Je n 
pas qu'on me les fit de vive voix; & ſuivant en 
de la cour, od plutdt pour faire l' important, je oe 
a chaque ſoliciteur, Donnez-moi un memoire. e N, 
tois fi bien accoutume à cela, qu'un jour je d d 
ces paroles au proprietaire de mon hotel, qui dit 
faire ſouvenir que je lui devois une annẽe de loyer, iche 
mon boucher & mon boulanger, ils m'epargnornneas ; 
peine de leur demander des mémoires, tant 11s ue voi 
exacts à m' en apporter tous les mois. Scipion, qe 
copioit fi bien qu'on pouvoit dire que la copie approunſ”Þe n 
fort de Poriginal, n' en uſoit pas autrement avec lem 
ſonnes qui s' addreſſoiĩent à lui pour le prier de . 
ger à les ſervir. | n ed 
Pavais encore un autre ridicule, dont je ne pH 
point me faire grace. J'ẽtois aſſez fait pour te 
des plus grands Seigneurs, comme fi j*euſſe Wy i 
homme de leur Etoffe. Si j'avois, par exemple, er 
le Duc d' Albe, le Duc d'Oſſone, le Duc de Mal Mdreff 


Sidonia, je diſois ſans fagon, d'Albe, d'Offone, be. 


i yot 


dina Sidonia. En un mot, j*etois devenu fi her Ren 


Yain, que je n'etois plus le fils de mon pere & t 


\ 
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Ie. Helas, pauvre Duegne & pauvre Ecuyer, je ne 
8 Ainformois pas fi vous viviez heureux ou miſerables 


Jules Aſturies, je ne ſongeois pas ſeulement à vous! 
J 


a cour a la vertu du fleuve Lethe, pour nous faire ou- 
i nos parens & nos amis, quand ils ſont dans une 
Mr nauvaiſe ſituation. 1247" r > #4 
jede me ſouvenois done plus de ma famille, lorſqu'un 
on il entra chez moi un jeune homme, qui me dit 
el duhaitoit de me parler un moment en particulier. 
Wk le fis paſſer dans mon cabinet, ou ſans lui offrir une 
e., parce qu'il me paroiſſoit un homme du commun, 
a demandai ce qu'il me vouloit. Seigneur Gil Blas, 
lil, quoi, vous ne me remettez point? J'eus beau 
onſidérer attentivement, je fus obligẽ de lui repondre 
Nees traits m*etotent tout-a-fait inconnus. Je ſuis, 
ii, un de vos compatriotes, natif d' Oviedo meme, 
3 Fils de Bertrand Muſcada l'Epicier, voiſin de votre 
ie le Chanoine. Je vous reconnois bien, moi. 
es avons joué mille fois tous deux à la * Gallina- 
un 


cceupé m'en ont fait perdre la memoire, Je ſuis 
n dit-il, a Madrid pour compter avec le correſpon- 


de mon pere. J'ai entendu parler de vous. On 


t que vous Etiez ſur un bon pie à la cour, & de- 
ie comme un juif. Je vous en fais mes compli- 
; & je vais, a mon retour au pays, combler de 
erin je votre famille, en lui annongant une fi agreable nou- 
9 | ne pouvois honnetement me diſpenſer de lui de- 
er dans quelle ſituation il avoit laiſſe mon pere, ma 
e & mon oncle; mais je m'acquittai fi froidement 
ee devoir, que je ne donnai pas ſujet a mon epicier 
ai er la force du ſang. Il parut choque de Vindif- 
ee que j'avois pour des perſonnes qui me devoient 

fl cheres; & comme c'etoit un gargon franc & 


wh 


en WF 
n Je vous croyois me dit-il crament, plus de 
1 Weſſe & de ſenſibilité pour vos proches. De quel 


4 | 

ace m'interrogez- vous ſur leur compte? Apprenez 
her e votre pere & votre mere ſont toujours dans le ſer- 
| den bel le Jeu de Colin-Maillard. 


Hen 


vice, 


i 12 lui rẽpondis- je, qu'une idee tres-confuſe des 
eemens de mon enfance, les ſoins dont j'ai depuis 
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vice, & que le bon Chanoine Gil Perez accable dez J g d 
leſſe & dlinſirmitẽs, n'eſt pas Eloignee de ſa fin; oy 
avoir du nature], & puiſque vous @tes.en ẽtat de faire 4 a 
bien à vos parens? je vous conſeille en ami de lars, C 
voyer deux cens piſtoles tous les ans. Par e fea . 
vous leur procurerez une vie douce & Heureulſe Wſſenc 
vous, incommoder, II. 

i Awliogd'dtre touch dr hn peinture qu'il me ea e 
ma famille, je ne ſentis que la libertẽ qu'il ties 
conſciller, fans que je-Pen' priaſſe. Avec plus dale 
peut-6tre m 'auroit-11 perſuade, mais il ne fit que n 

volter par ſa franchiſe. II gen appergut bien zu 
mecontent que je gardai ; & cont Carne ſon exe n 
on avec moins de charite ue de malice, il m'impaſ 
Oh c'en eſt trop ! rex — avec emportement, Wk. 
lez, Monſteur (4 Muſcada, ne vous melez que el | im 
vous regarde, Il vous conviert bien de me dicker f 
devoir. Je fais mieux que vous ce que j'ai à famed 
eette occaſion. En achevant ces mots, je pouſli Ml 
cier hors de mon cabinet, & le renvoyai a Oviedo 
dre du/poivre & du giroſie. | 

Ce qu'il venoit de me dire, ne laiſſa pas de coil 
mon eſprit; & me * reprochant à moi-meEme que Jell 
un fils denaturẽ, je m'attendris. je rapellar e Wie 
qu'on aveit eu de mon enfance, & de mon edu 
je mo reprẽſentai ce que je devois à mes parens.; Wiſh 

reflextons furent- -accompagnees- de quelques tranſpul . 

de reconnoiſſance, qui pourtant n'abontirent 3 Phi 

Mon ingratitude les etouffa bien-töt, & leur fit fac WW ton; 
un profond oubli. II y a bien des peres qui o ont de 1 
reils enfans. 

L'avarice & Fambition qui me poffedoient, ai 41 
ront entièrement mon humeur. Je perdis toute May x 
ets, Je. devins diftrait & reveur, en un mot wi ot aa 
mal. Fabrice, me voyant tout occupẽ du ſom de g 
fler A la fortune, & fort detache de lui, ne ven 
chez moi que rarement. Il ne put memes 'empecialS 
me dire un jour: En verite, Gil Blas, je ne te rec bi, 
plus. Avant que tu fuſſes à la cour, tu avols WWW: 
Peſprit tranquille; A prèſent je te vois fans cole i. 
Fu formes projet ſur projet pour t'enrichir, & I Ureſp 
amaſſes de bien, plus tu veux en amaſſer. ' Outre cn *. 


5 : 
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tear, ſes manieres libres qui font le charme des liaiſons. 
iat au contraire, tu Yenveloppes & me caches le fond. 
on ame. Je remarque meme de la contrainte dans 
bonnstetés que tu me fais. Enfin, Gil Blas n'eſt plus 
Poeme Gil Blas que j'ai connmu. ; 

Tu plaiſantes ſans doute, lui rẽpondis- je d'un air aſ- 
ble frod, je n'appergois en moi aucun changement. Ce 


Wil point a tes yeux, repliqua-t-1], qu'on doit s'en rap - 
us ſont faſcines, Crois-moi, ta mEtamorphoſe 
oe trop veritable, En bonne foi, mon ami, parle. 
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Je dirai-je? tu n'as plus avec moi ces Epanchemens de 


. nous enſemble comme autrefois? Quand j allois 


an frapper à ta porte, tu venois m'ouvrir toi- 


encore tout endormi le plus ſouvent, & j'entroĩs 


a chambre ſans fagon. Aujourd'hui, quelle diffe- 


by 


ec une politeſſe glacee, & en tranchant du Seigneur. 
bot que mes viſites commencent a te peſer. Pen- 


e vu ſon camarade? Non, Santillane, non. Elle 


one convient nullement. Adieu, ſeparons-nous à Pa- 
e. Defeſons-nous tous deux; toi, d'un cenſeur 
ons, & moi, d'un nouveau riche qui ſe mẽ- 


. F keilſai er ſans faire le moindre effort pour 
air. Dans 


econ 
coll 


10 epectables. O Fortune! voila comme tu diſpen- 


voit 


nfs | Un ſentis plus aigri que touche de ſes reproches, & 


Tau as des laquais. On me fait attendre dans 
chambre, & il faut qu'on m' annonce avant que 
hufſe te parler. Apres cela, comment me regois-tu? 


7 


qu'une pareille reception ſoit agrẽable a un homme 


* a ſituation od etoit mon eſprit, l' ami- 
en potte ne me paroiſſoit pas une choſe aſlez prẽ- 
pour devoir m'affliger de fa perte. Je trouvois 
mee conſoler dans le commerce de quelques pe- 
MM Jaliciers du Roi, auxquels un rapport d' humeur me 
us peu Etroitement, Ces nouvelles connoiſſances 
(des hommes, dont la plupart venoient de je ne 
& qu'une heureuſe étoile avoit fait parrenir à 
Wi pokes. Ils ẽtoient deja tous à leur aiſe, & ces mi- 
Ws n'attrĩbuant qu'a leur mérite les bienfaits dont 
Mtedu Roi les avoit combles, s'oublioient de meme 
pot. Nous nous imaginions étre des perſonnages 


"I farcurs le plus ſouvent! Le Stoicien Epictète n'a- 
Lc 
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preèta Voreille à la propoſition. Enfin il déclara ſeh 


lui preſentai, Son Excellence lui fit un accueil de 


monde de me loiier deux, je prenois la liberte de 
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'voit ꝓas tort de te comparer à une fille de condition qt plc 
s'abangonne a des valets, * = 
| TD 1 
l 
L IVRE NE UVIE ME. - 
| 4% 8 en 


d'un riche orfevre. L'hẽritière dont il s'agit M R 
it-il un ſour, eft un parti de cent mille ducats, Tat perd 
me determina. Scipion parla au pere : le bon h de 


A Scipion voulut me marier .a la fille af 8d 


lantes.a ſa femme & à ſa fille, qui me firent con Rip 
par la manière dont elles me regurent, qu'elles y M We. 
Joumiſes ſans repugnance. Je menai le beau. 
Duc de Lerme, que j'avois prevenu la veille, & 


gracieux, lui temoigna de la joie de ce qu'il avoit cl 
pour gendre un homme qu'elle affectionnoit beau 
& qu'elle prẽtendoit av ancer. Elle s'ẽtendit enſuitgh 
mes bonnes qualités, & dit enfin tant de bien d 
que le bon bourgeois crut avoir rencontrẽ dans m 1a 
neurie le meilleur parti d'Eſpagne pour ſa fille, n 
Etoit ſi aiſe, qu'il en avoit la larme à 1I'ceil, II mean Tube 
fartement entre ſes bras lorſque nous nous ſeparameyll ang 
me diſant: Mon fils, j'ai tant d'impatience- de vou * 

Pepoux de Gabriela, que vous le ſerez dans hut H A 


ler 
is c 


9920 * 2 A ; F. 7 U : 
ſervice que je rendis a Don Alphonſe, mon ancien u en 
Pavois entièrement oublie ce cavalier, & voici à pon 


tout au plus tard, 7 
Laifſons-13-mon mariage pour un moment, Lol 
de mon hiſtoire le demande, & veut que je rau 


_ occaſion j'en rappellai le ſouvenir. 


Le gouvernement de la ville de Valence vint A 
dans ce tems là. En apprenant cette nouvelle, e 
a Don Alphonſe de Leyva. Je fis reflexion que Wl 
ploi lui conviendroit à merveille, &, moins par uy 
que par oſtentation, je rẽſolus de le demander fe | 
2 repreſentai que ſi je Pobtenois, cela me uy 

onneur infini. je m' addreſſai donc au Due de E 
2 dis que j'avois été intendant de Don Celit 1 
eyva & de ſon fils; & qu'ayant tous les ſujet#" ; 0 


{ 
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Grit B tas, Liv, IX. 150 
ler d'accorder a Pun on a l'autre le gouvernement de 
Fence, Le m1.11ſtre me repondit : 'Tres-volontiers,. 

Gil Blas. Jaime a te voir reconnoiſiant & genereux. 
Valleurs, tu me parles pour une famille que j'eſtime. 
Les Leyva iont de bons ſerviteurs du Roi, ils méritent 
hen cette place. 'i'u peux en diſpoſer a ton gre, je te 

In donne pour preſent de noces. 
WE Ravi d'avoir réuſſi dans mon. daſſein, j'allai, ſans 
dere de tems, chez Calderone,. faire drefler des lettres 
atentes pour Don Alphonſe, II y avoit-la un grand 
unbre de peiſonnes qui attendotent, dans un flence 
oF xpectueux, que Don Rodrigue vint leur donner audi- 
e. Je traverſai la foule, & me preſentat à la porte 
lacabinet qu'on m'ouvrit. J'y trouvai je ne ſais com- 
ia de Chevaliers, de Commandeurs, & d'autres gens 
conſequence, que Calderone econtoit teur à tour. 
4 Petoit une choſe remarquable, que la manière differente 
nt il les recevoit. II ſe contentoit de faire à ceux-ci 
* | we legere inclination de tete; 1] honoroit ceux-la d'une 
ience, & les conduiſoit juſqu'a la porte de ſon cabi- 
* * Il mettoit, pour ainſi dire, des niiances de conſi- 
if (rations dans les civilites qu'il feſoit, D'un autrecote, 
Ipercevois des cavaliers, qui cheques du peu d'atten- 


e # . . * „ © 4 

* N avoit pour eux, maudiſſoient dans leur ame la 
te, qui les obligeoit de ramper devant ce viſage. 
yois d'autres au contraire, qui rioient en eux- 


eres de ſon air fat & ſuffiſant. Javois beau faire ces 


n approuvat ou qu'on blamit mes manieres orgueil- 
Jae ; 
4 Don Rodrigue ayant par hazard jetté les yeux ſur 
mn quitta bruſquement un gentilhomme qui lui par- 
e pal & vint m'embraſſer avec des demonſtrations d' ami- 
ui me ſurprirent. Ah! mon cher confrere, 8'E- 
el, quelle affaire me procure le plaiſir de vous voir 

e' a-t-il pour votre ſervice? Je lui appris le ſu- 
or au mamenoit, & la-defſus il m'aſſura dans les ter- 
es plus obligeants, que le lendemain à pareille heure 
eur i je e demandois ſeroit expẽdiẽ. Il ne borna point 
h politeſſe; il me conduiſit juſqu'à la porte de ſon an- 
13.2.1 —_ O. 2. | tichambre, 


* 
7 
* 
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160 „ :1 1 
tichambre, od il ne conduiſoit jamais que de pra 
Seigneurs, & 1a il m'embraſſa de nouveau, = 
Que fignifient toutes ces honnetetes, diſois- je en 
allant? Que me preſagent-elles? Calderone mediteny 
il ma perte, ou bien auroit-il envie de gagner mona 
tie? ou preſſentant que ſa faveur eſt ſur {on declin; 
menageroit-il dans la vũe de me prier d'intercẽder 
Iui aupres de notre patron ? Je ne favois a laqueſſ | 
ces conjectures je devois m'arrèter. Le jour ſanlf®. 
lorſque je retournai chez lui, il me traita de la mem gg 
con. Il m'accabla de careſſes & de civilites, Il . 5 
qu'il les rabattit ſur la reception qu'il fit aux autre p 12 
ſonnes qui ſe preſenterent pour lui parler. II h 
les uns, battit froid aux autres, il mecontenta p 
tout le monde. Mais ils furent tous aſſez vengeiiih bn 
une avanture qui arriva, & que je ne dots point ple: 
ſous ſilence, Ce ſera un avis au lecteur pour les al 
mis & les ſecretaires qui la liront. 1 
Un homme vetu fort ſimplement, & qui ne paraill 
pas ce qu'il Etoit, s'approcha de Calderone, & lu 
d'un certain mẽmoire qu'il diſoit avoir preſente a 
de Lerme. Don Rodrigue ne regarda pas ſeulemenl 
- cavalier, & lui dit d'un ton bruſque : Comments 
appelle-t-on, mon ami? On m'appelloit Franciloup: 
mon enfance, lui repondit de ſang froid le cavalichl 
m'a depuis nomme Don Franciſco de Zuniga, *& Jy 
nomme aujourd'hui le Comte de Pedroſa. Calderon 
tonne de ſes pardles, & voyant qu'il avoit affairals: 
homme de la premiere qualité, voulut s'excuſer?® 
gneur, dit-il au Comte, je vous demande pardon, if 
vous connoiſſant pas. . . Je ne veux point de f 
cuſes, interrompit avec hauteur Francillo. Je MI 
- priſe autant que tes malhonnetetes. Apprem Mt 
| ſecretaire de miniſtre doit recevoir honnetement Willgi,, 
- ſortes de perſonnes, Sois, fi tu veux, afſez Valle, 
te regarder comme le ſubſtitut de ton maitre, may, 
- blie pas que tu n'es que ſofi vale. 
Le ſuperbe Don Rodrigue fut fort mortifie de d 
cident; il n'en devint toutefois pas plus rains 
Pour moi, je marquai cette chaſſe-la, Je reſolu Wont 
a re garde à qui je parlerois dans mes audiene n 


tentes 
emp01! 
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e n'ẽtre inſolent qu'avec des muets. Comme 1 


Ted 


| Gir Birks; IN. IX. 161 
Dates de Don Alphonſe ſe trouverent expẽdiées, je les 

portal & les envoyai par un courier extraordinaire 2 - 

IV jeune Seigneur, avec une lettre du Duc de Lerme, 


wh laquelle fon Rzcellence lui donnoit avis que le Roi 


| 


Aa, hi mandai point la part que j'avois a cette nominati- - 
, je ne voulus pas meme lui Ecrire, me feſant un 
Tir de la lui apprendre de bouche, & de lui cauſer une 
ele, able ſurpriſe, lorſqu'il viendroit a la cour preter ſer- 
eat pour ſon emploi. 5 

mai zerenons A ma belle Gabriela. Je devois done I'6- 
Um waſer dans huit jours. Nous nous preparames de part 
At autre à cette ceremonie. Salero, c'eſt ainſi qu'on 
ro Swnmoit le pere, fit faire de riches habits pour la mariee, 
&}aretai pour elle une femme de chambre, un laquais . 
Nu vieil ecuyer, Tout cela fut choifi par Scipion, 
Fa" attendoit avec encore plus d'impatience que moi le 
qu'on me deyoit compter la dot, 

+ laveille de.ce jour fi deſire, je ſoupai chez le beau- 
Were avec des oncles & des tantes, des couſins & des cou- 
1 8 ſe joüai parfaitement bien le perſonnage d'un 
Wpidre. bypocrite, J'eus mille complaifances pour Por-. 
Nes pour ſa femme. Je contrefis le paſſionne auprés 


aui, fans m'impatienter, les plats diſcours & les rai- 
Wmemens bourgeois. Auſſi, pour prix de ma pa- 
ace, j'eus le bonheur de plaire à tous les parens, II 
4 bs eut pas un qui ne parſit s'applaudir de: mon al- 


a Ale, od on la regala d'un concert de voix & d'infttu- - 
qui ne fut pas mal execute, quoiqu'on n'edt pas 
* * meilleurs ſujets de Madrid. Pluſieurs airs gais 
os oreilles furent agreablement frappfes, nous 
ert de ſi belle humeur, que nous commen games A . 
we des danſes, Dieu fait de quelle fagon nous nous 
A Alequittames, puiſqu'on me prit pour un Eleve de Ter- 
a moi qui n'avois d'autres principes de cet art, 
* W deux ou trois legons que j'avois regues chez la Mar- 
(lu We de Chaves, d'un petit maitre à danſer qui venoĩ: 
_ » aux Pages. Apreès nous etre bien divertis, ii 
e beger à ſe retirer 3 foi... Je prodiguat | 
_:- | 3. | 


e tif 


* 
72 


les 5 


ted 


ot de le nommer au gouvernement de Valence. Je 


abriéla. Je gracieuſai toute la famille, dont j'é- 


BE repas fini, la compagnie paſſa dans une grande 
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3 bie les autres à cheval, tous armes d*epees' & dean}. ' 


C'etoit un honnete Alguazil que j avois à mow et 


priſonnement. Mais il me repondit ſur le ton de 


fe meprenoit. Non, non, repartit-il, je ſuis ſir 


vous que j'ai ordre de conduire od je vous mene. Nu 


Kermier ſupplice. Je paſſaila nuit, non pas.a ms Lola 


vrage de Calderone, Cependant, j'avois bead . 
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tõt je penſois que c'ẽtoit elle-meme, qui pour 100 YZ 
raiſons politiques m'avoit fait empriſonner, ain gun 
wminiſtres en uſent quelquefois avec leurs karate | 
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les revẽrences & les accolades. Adv 


mon 
me dit Salgro ep W'embraſſang, j'irai M vous den 
matin orice Beben belles,eſpects d- „ 


| 2 Vu. 

rez le bien venu, lui repondis-je, mon her bean 

Enſuite donnant le bon ſoir à la famille, je gagnaina “ 
equipage qui m' attendoit à la porte, & je pris ed 

min de mon hôt el. e434 | 

Petois à peine à deux cens pas de la maiſon du 

gneur Gabriel, que quinze ou vingt hommes, les} 


ines, entourèrent mon caroſſe & Parreterent, «a ml 
ant, De par le Roi. Ils m'en firent deſcendre braſs. 
ment, pour me jetter dans une chaiſe roulante 
principal de ces cavaliers ẽtant monte avec moi, d 
cocher de toucher vers Segovie. Je jugeai hig 


Je voulu le queſtionner pour ſavoir le ſujet de mann 
Meſſieurs- la, je veux dire, brutalement, qu'il 1 - |: 
point de compte a me rendre, Je lui dis que peut - |- 


mon fait. Vous etes le Seigneur de Santillane. 


ant rien a repliquer a ces paroles, je pris le pH 
taire. Nous roulames le reſte de la nuit le 
Manganarez dans un profond ſilence. Nous cha 
de cheveux à Colmenar, & nous arrivames fur H 
Segovie, on Pon m'enferma dans la tour. Ln 
On commenca par me mettre dans un cachot , 
me laifla ſur la paille, comme un criminel digneuy: 


car Je ne ſentois pas encore tout mon mal, ma 
cher dans mon eſprit ce qui pouvoit aã . 
mon malheur, Je ne doutois pas que ce ne EW! 


conner d'avoir tout decouvert, je ne con | 
comme il avoit pu porter le Duc de Lerme a', 
fi cruellement. Tantdt je m'imaginois que 2 |. 
Vinſu de ſon Excellence que j'avois ẽtẽ are; Wy 
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Git Bras, Liv. IX. 163 
ttois vivement agité de mes diverſes conjectures, 

und la clarte du jour pergant au travers d'une petite 
Tnaetre grillée, vint offrir à ma vie toute Phorreur du 
ley od je me trouvois. Je m' affligeai alors ſans mode- 


ation, & mes yeux devinrent deux ſources de larmes, 


que le ſouvenir de ma proſperite rendoit intariſſables. 
adant que je m'abandonnois à ma douleur, il vint 
i mon cachot un guichetier, qui m'apportoit un pain 
me cruche d' eau pour ma journée. Il me regarda, 
rmwarquant que j avois le viſage baigne de pleurs, 


un guichetier qu'il étoit il ſentit un movement de 


ie: Seigneur priſonnier, me dit-il, ne vous deſeſpe- 
In point. II ne faut pas Etre fi ſenſible aux traverſes 
ela vie. Vous tes jeune, apres ce tems-ci vous en 


Irren un autre. En attendant, mangez de bonne grace 


pain du Roi. . 
Mon conſolateur ſortit en achevant ces paroles, aux- 


Feels je ne repondis que par des plaintes & des gẽ- 


emens; & j'employai tout ie jour A maudire mon 
3 wile, ſans ſonger a faire honneur à mes proviſions, 
I, dans l'état od j'etois, me ſembloient moins un 
ent de la bonte du Roi qu'un effet de fa colere, 
aw'elles ſervoient plutöt à prolonger qu'a ſoulager 
peines des malheureux. e 
s nuit vint pendant ce tems-la, & bien-töôt un 
ad bruit de cles. attira mon attention. La porte de 
n cachot s'ouvrit, & un moment apres il entra un 


4 


. 


ane qui portoit une bougie. II s'approcha de moi, 
ne dit: 8 Gil Blas, vous voyez un de vos an- 
eu amis. Je ſuis ce Don Andre de Tordeſillas, qui 
F{meuroit avec vous à Grenade, & quieEtoit gentilhomme 
karchevéque, dans le tems que vous poſſediez les 
A bannes graces de ce Prelat, Vous le priates, s'il vous 
Aa porient, d' employer ſon credit pour moi, & il me 
mmer pour aller remplir an emploi au Méxique; 
a lieu de m'embarquer pour les Indes, je m'arre- 


uns la ville d' Alicante. Py epouſai la fille du Ca- 


Nee cu Chateau, & par une ſuite d'avantures dont je 
'Y Ws ſerai tantöt le recit, je ſuis devenu le Chàtelain de 
© de Segovie. II m'eſt expreſſẽment ordonne de 
a laiſſer parler à perſonne, de vous faire coucher 
_F*palle, & de ne vous donner pour toute nouriture 
1 que 


—— 
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que du pain & de l'eau. Mais outre que j'ai trop i 
manite pour ne pas compatir à vos maux, vous m 
rendu ſervice, & ma reconnoiſſance l' emporte fur lk 
dres que j'ai regus. Loin de ſervir Kinftrung wt YO! 
criaute qu'on veut exercer ſur vous, je pretends addon apt 
la rigueur de votre priſon. Levez-vous, & veiet 
mol. : ry 
Quoique le Seigneur Chatelain meritat bien que 
remercimens, mes eſprits Etoient fi troubles que Jl 
pus lui repondre un ſeul mot. Je ne laiffai paz AN 
ſuivre. Il me fit traverſer une cour, & monter pa 
eſcalier fort etroit à une petite chambre qui Ctoithll 
au haut de la tour. Je ne fus pas peu ſurpris, g 
trant dans cette chambre, de voir ſur une table M 
chandelles qui brüloient dans des flambeaux de ei 
_ & deux couverts afſez propres. Dans un moment ki 
dit Tordefillas, on va nous apporter à manger, N 
allons ſouper ici tous deux. C'eſt ce reduit qui 
vous ai deſtine pour logement. Vous y ſerez li 
que dans votre cachot. Vous verrez de votre f 
les bords fleuris de 'Erema, & la vallee delie 
qui du pie des montagnes qui {Eparent les deux Caltill 
s ẽtend juſqu'i-Coca. Je ſais bien que vous ſerezd 
bord peu ſenfible à une fi belle vue; mais qualinh 
tems aura fait ſuccẽder une douce melancolie à la 
Cite de votre douleur, vous prendrez plaiſir a pom 
vos regards ſur des objets fi agrèables. Outre Wy 
comptez que le linge & les autre choſes qui font 560. 
ſaires A un homme qui aime la proprete, ne vous mW 
queront pas. De plus, vous ſerez bien couehe, W 
| nouri,, & je vous fournirai des livres tant que Want 
voudrez. En un mot, vous aurez tous les ag 
qu'un priſonnier peut avoir. 


retromer d . 
He !you . 


6.11 Br a 2, Liv. IK. 165 
oss, Seigneur Don Andre, m'ecriai-je ? il ſemble que 
Joss ſachiez le ſujet de mon infortune. Je vous avoue- 
I we repartit-il, que je ne ignore pas. L'Alguazil 
ai vous a conduit ici m'a confie ce ſecret, que je puis 


os révéler. Il m'a dit que le Roi, informe que vous 


ies la nuit, le Comte de Lemos & vous, mene le Prince 
empagne chez une dame ſuſpecte, venoit, pour vous en 
pair, d'exiler le Comte, & vous envoyoit, vous, a la 
or de Segovie, pour y Etre traite avec toute la rigncur 
ee vous avez eprouvee depuis que vous y etes. Et 


ament, lui dis-je, cela eſt-il venu à la connoiſſance 


Wh Roi ? C'eſt particulièrement de cette circonſtance 
Pee je voudrois Etre inftruit, C'eſt, repondit-1], ce que 
gguazil ne m'a point appris, & ce qu'apparemment il 
e fait pas lui-méme. 45 „ 
Dans cet endroit de notre converſation, pluſieurs va- 
We, qui apportoient le ſouper, entrèrent. Ils mirent 
en cable du pain, deux cal | 

in * plats, dans l'un deſquels il y avoit un civé de 


re avec — d'oignon, d'huile, & de ſafran; 


e autre, une * olla podrida; & dans le troiſieme, un 
onneau ſur une marmelade de + B#rengina. Lorſque 
badéallas vit que nous avions tout ce qu'il nous fa- 
Whit, il renvoya fes domeſtiques, ne voulant pas qu'ils 
endiſſent notre entretien. Il ferma la porte, & nous 
Nu aſsimes tous deux à table vis-a-vis Pun de l'autre. 
neg avoir bon appetit apres deux jours de diète. En 
glatt de cette forte, il chargea mon aſſiette de viande, 
*. lYimaginoit ſervir un affame, & il avoit effectivement 
Wiz de penſer que j'allois m'epifrer de ſes ragoũts. 
A eamoins je trompai ſon attente. Quelque beſoin que 

[uſe de manger, ; morceaux me reſtoient dans la 


wie, tant J avois le cœur ſerrẽ de ma condition pr6- 

de. Pour ecarter de mon eſprit les images cruelles 

dub P\enoient ſans ceſſe PaſMiger, mon chätelain avoit 

yo n à boire, & vanter Pexcellence de ſon vin; 
bY! -Udonne du near, je Paurois alors bu ſans plaiſir. 

en appergut, & s'y prenant d'une autre fagon, il 

| name conter d'un ſtyle Egaye Phiſtoire de ſon ma- 

, (ff + p)drida eſt un compoſe de toutes ſortes de viandes. 


1 Nieugena, petite citrouille apellée pomme d' ameur. | 


A 1 
rlage. 


es, deux bouteilles, & trois 


Anmengons, me dit-il, par le plus preſſe. Vous de- 
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peète, il ne ſera pas de longue durẽe. Le Roi 
naturellement. Quand ſa colere ſera paſſèe, & N 


166 l 
riage. Il y. rẽuſſit encore moins par-la. Peconglhy. par 
recit avec tant de diſtraction, que je n'aurois ent 

lorſqu'il Peut fini, ce qu'il venoit de me race 3 
Jugea bien qu'il entreprenoit trop, de vouloir ei 
faire quelque diverſion à mes chagrins. 11 ſel 
table apres avoir acheve de ſouper, & me dit: & 
de Santijlane, je vais vous laiſſer repoſer, ou 
rever en libertẽ à votre malheur. Mais je vou 


reprẽſentera la ſi tuation deplorable oh il croit q 1 
Etes, vous lui paroitrez aſſez puni. A ces moliih. 
Seigneur Chatelain deſcendit, & fit monter (nl 


pour deſſervir. Ils emporterent juſqu' aux flambeſ com 


Je me couchai a la ſombre clarte d'une lampe te ſ 


— 


pour un gentilhomme plein d'humanite, jep 


Tordbſillas continuoit de me combler d ho pri 


jn la paròle en ces termes. Seigneur Gil Blas, ji 


toit fort de ſavoir. J'attendis avec impatienceW 


attachee au mur. | 


Une apres-dinee il entra dans ma chambre, & m'Wllitires 


de parler à un jeune-homme qui s'eſt preſents à 


d ve 
de cette priſon. II m'a demande ſi vous nur 
priſonnier, & ſur le refus que j'ai fait de con we 


carioſite, il m'a paru fort mortifie, Noble CM. 
m' a-t- il dit les larmes aux yeux, ne rejettez pas 
humble prière que je vous fais de m'apprendre kn 
gneur de Santillane eſt ici, Je ſais ſon prema 
meſtique, & vous ferez une action charitable, WW: 
me permettez de le voir. Vous paſſez dans W 


vous ne me refuſerez pas la grace d'entretenir un 
mon cher maitre, qui eſt plus malheureux que counia r 
Enfin, continua Don Andre, ce gargon m'a tnt 
tant d'envie de vous parler, que j'ai promis de lu 
ner ce ſoir cette ſatis faction. _ 

Paſſurai Tordefillas qu'il ne pouvoit me faire wh 
grand plaiſir que de m'amener ce jeune-homlls 
probablement avoit à me dire des choſes qu'il mint 


ment qui devoit offrir à mes yeux mon fidele IM 
car je ne doutois pas que ce ne füt lui, & 3e 
trompois point. On le fit entrer ſur le foir 8s 
tour; & 1a joie, que la mienne ſeule pcuvoit Cue 


— 


thy 
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in par des tranſports extraordinaires, lorſqu'il m' ap- 
ut. De mon c0te, dans le raviſſement od je me 
1 ſa vie, je lui tendis les bras, & il me ſerra 
hs facon entre les ſiens. Le maitre & le ſecretaire ſe 


revoir. aa ig 

ind nous nous fümes un peu demeles tous deux, 
xerrogeai Scipion ſur Petat od il avoit laifſe mon hö- 
Wl Vous n'avez plus d'hotel, me repondit-1] ; & pour 


4 nis vous dire en deux mots ce qui $eſt-paſſe chez 


comme un homme entièrement perdu, ont pris a 
iWpte ſur leurs gages tout ce qu'ils ont pu emporter. 
bonheur pour vous, j'ai eu l'addreſſe de ſauver de 
þ griffes deux grands ſacs de double- piſtoles, que 
tires de votre coffre- fort, & qui ſont en ſurete. Sa- 
Ps, que j'en ai fait depoſitaire, vous les remettra 
i vous ſerez ſort de cette tour, où je ne vous crois 


Ven cte arrete ſans la participation du 
Wh demandai à Scipion, comment il ſavoit que ſon. 

llence n'avoit point de part à ma ay ag Oh 
Went, me répondic-il, c'eſt une choſe 


b epargner la peine de me faire queſtion ſur queſtion, 


Vos effets ont ete pilles, tant par des archers 
or vos propres domeſtiques, qui vous regardant 


in pour long- tems pen ſionnaire de ſa Majeſtẽ, POTS : 
ic de 


. ont je ſuis 
itruit! Un de mes amis, qui a la confiance du 
aozede, m'a conté toutes les circonſtances de 


ondirent dans cette embraſſade, tant ils Etoient aiſes 


empriſonnement. Caldérone, m'a-t-il dit, 244 


wert par le miniſtère d'un valet, que la Segnora 
u receyoit ſous un autre nom le Prince d'Eſpagne 
ant la nuit, & que c'etoit le Comte de LEmos qui 
oit cette intrigue par l'entremiſe du Seigneur 5 
lane, rẽſolut de ſe venger d'eux & de ſa maitrefle. 
Ty reuflir, il va trouver ſecretement le Duc d' U- 


une ſi belle occaſion de perdre ſon ennemi, ne 


e lui apprendre, & lui repreſente vivement les 
F 2xquels le prince a ẽtẽ expoſe. Cette nouvelle 
ela colere de {a Majeſté, qui fait enfermer ſur le 


hy 


Comte 


W & Ini decouvre tout. Ce Duc, ravi d'avoir en 


Mie pas d'en profiter. Il informe le Roi de ce qu'on 


Lirena dans la maiſon des Nepenties, exile le 


IS 


168. EE CUE 1:3 
Comte de Lemos, & condamne Gil Blas & une pin er 
perpetuelle. | e 
Voila, pourſuivit Scipion, ce que m'a dit mon u 
Vous voyez par-là que votre malheur eſt Louvnge f 
Duc d' Uzeède, ou pour mieux dire, de Caldérone Mu! 

Je jugeai par ce diſcours que mes affaires pom ier 
ſe rẽtablir avec le tems; que le Due de Lerme, pin 
de l'exil de ſon neveu, mettroit tout en urn pu 
faire revenir ce Seigneur à la cour; & je me flattai que 
Excellence ne m'oublieroit point. La belle cha 
Peſperance ! Elle me conſola tout- A- coup de la pem 
mes effets voles, & me rendit auſſi gai que fi j eu 
ſujet de l'ètre. Loin de regarder ma priſon comme era 
de meure malheureuſe od je finirois peut- tre mes jo" * 
elle me parut plutot un moyen dont la fortune wal, 
ſe ſervir pour m' lever a quelque grand poſte. Mn. 
vor ci de quelle maniere je raiſonnois en moi-meme, 1 

remier miniſtre a pour partiſans Don Fernand Bog 

e Pere Jerome de Florence, & ſur-tout le frere H 
d'Aliaga, qui lui eſt redevable de la place qu'il oN 
aupres du Roi. Avec le ſecours de ces amis puilluy 
ſon Excellence coulera tous ſes ennemis a fond, ou 
FEtat pourra bien-tot changer de face. Sa Majeſi 
fort valetudinaire, Des qu'elle ne ſera plus, le H 
' ſon fils commencera par rappeller le Comte de Lew 
qui me tirera auſfitot d'ic1, pour me preſenter aun! 
veau monarque, qui m'accablera de bienfaits. © 


ls 


deja pou des plaifirs de Pavenir, je ne ſentois p lu It 
plus les maux preſens, Je crois bien que les dem ne 
de doublens que mon ſecretaire diſoit avoir mis en dr! *" 


chez l'orfevre, contribuèrent autant que lep 0 
changement ſubit qui ſe fit en moi. —_ 6 
J Petois trop content du zele & de Vintegrite dem 3 me 
pion, pour ne le lui pas téẽmoigner. Je lui off 15 nl 
moitié de Pargent qu'il avoit preſerve du pillag t a 
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qu'il refuſa. J'attends de vous, me dit-il, une M 
marque de reconnoiſſance. Auſſi ẽtonnẽ de ſon dil mk 
que de ſes refus, je lui demandai ce que je pouvosul - 
pour lui. Ne nous ſéparons point, me reponaba ag 
Souffrez que j'attache ma fortune à la votre, Jem Ap 
pour vous une amitie que je n'ai jamais eue pour we 6 : 


maitre. Et moi, lui dis-je, mon enfant, je pu- * 4 


(11417 
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Ir que tu n'aimes pas un _ Du pemier mo- 
n que tu vins t'offrir a mon ſervice, tu me plus, II 
J que nous ſoyons nes Pun & Pautre ſous la Balance 
bos les Gemeaux, qui ſont, à ce qu'on dit, les deux 
1 anſtellations qui uniſſent les hommes. J'accepte vo- 
ers la ſociete que tu me propoſes, & pe eee 
acer je vais prier le Seigneur Chatelain e t'enfermer 
moi dans cette tour. Cela me fera plaiſir, s'ecria- 
A wus me prévenez. bee vous conjurer de luĩ 
ander cette grace. otre compagnie nvelt plus 
re que la liberté. Je ſortirai ſeulement quelquefois, 
leer prendre a Madrid Pair du bureau, & voir sil 
ſera point arrive a la cour quelque changement qui 
vous etre favorable. De ſorte que vous aurez 
roi tout enſemble un confident, un courier, & un 


WIVIL, 


es avantages Etotent trop confiderables pour m'en 
er. ſe retins donc aupres de mot un homme ſi utile 
a permiſſion de l'obligeant Chatelain, qui ne voulut 
ne refuſer une fi douce conſolation, N 
i nous diſons ordinairement que nous n'avons pas 
as grands ennemis que nos domeſtiques, nous de- 
die auſſi que ce ſent nos meilleurs amis, quand 
It fdeles & bien affectionnéẽs. Aprés le zele que 
in avoit fait paroitre, je ne pouvois plus voir en 
nm autre moj-meme. Ainfi plus de ſubordination 
Sil Blas & ſon ſécretaire, plus de fagons entre 
ls chambrerent enſemble, & n'eurent qu'un lit 
** Pune table. | | | 10 
woit beaucoup de gayeté dans l'entretien de Sci- 
On auroit pu le ſurzommer à juſte titre le Garcon 
au bumeur. Outre cela, il etoit homme de tete, 
ene trouvois bien de ſes conſeils. Mon ami, lui 
en jour, il me ſemble que je ne ferois point mal 
"we Duc de Lerme, cela ne ſauroit produire un 
effet, quelle eſt là-deſſus ta penſée? Eh mais, 
it il, les grands ſont fi differents d'eux-memes 
is ment a l'autre, que je ne fais pas trop bien com- 
ore lettre ſera recue. Cependant je ſuis d'avis 
e as écriviez toujours a bon compte. Quoi- 
„ © mninifire vous aime, il ne faut pas vous repoſer 
n amitie, du ſoin de ” faire ſouvenir de vous, 
"4; Wt | Ces 
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Ces ſortes de protecteurs oublient aiſẽment le Mt 
nes dont ils n'entendent plus parler. n 
© Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui repliqui Init 
juge mieux de mon patron. Sa bonté m'eſt er 
_ - Je ſuis perſuade qu'il compatit A mes peines, 4 qilihren 
le preſentent ſans ceſſe a ſon eſprit. Il attend app nei 
ment, pour me faire ſortir de priſon, que la coliiati 
Roi ſoit paſſee. Ala bonne heure, reprit-il, jel 
que vous jugiez ſainement de ſon Excellence. Inalths 
donc ſon ſecours par une lettre fort touchante, M 
porterai, & je vous promets de la lui remett mn er i 
propre. Je demandai auſfli-tot du papier & de 
Je compoſai un morceau d*eloquence, que de 
trouva pathetique, & que Tordefillas mit au-de 
: homelies memes de T Archeveque de Grenade. 
le me flattois que le Duc de Lerme ſeroit emu deli 
: paſſion, en liſant le triſte detail que je lui feſois ul 
tat miſerable od je n'etois point; &, dans cett 
- ance, je fis partir mon courier, qui ne fut p 
Madrid, qu'il alla chez ce miniſtre. II rene 
valet de chambre de mes amis, qui lui mẽnagea t 
on de parler au Duc. Monſeigneur, dit Scipional 
Excellence, en lui prẽſentant le paquet dont il tat 
geé, un de vos plus fideles ſerviteurs, qui eſt con 
Ia paille dans un ſombre cachot de la tour de 
vous ſoupplie très-humblement de lire cette let 
guichetier par pitiẽ lui a donn le moyen d νẽↄ‚ 
- miniſtre ouvrit la lettre, & la parcourut des em 
quoiqu'il y vit un tableau capable d' attend 
us . loin d'en paroitre touch, il de 
& dit d'un air furieux au courier devant quei 
ſonnes qui pouvotent Pentendre : Ami, dates 1. 
tillaneque je le trouve bien hardi d'oſer s'addrellerav 
apres l'indigne action qu'il a faite, & pour laquellel q 
| juſtement chatie. C'eſt un malheureux, q] 
plus compter ſur mon appui, & que j*'abandonnewn 
ſentiment du Rot. r 
Scipion, rout effrontẽ qu'il toit, fut trouble 
cours. II ne laiſſa pourtant pas, malgre ſon turn 
.vouloir interceder pour moi. Monſeigneut, rep * 
Al, ce pauvre priſonnier mourra de douleur quand ww 
Prendra la rẽponſe de votre Excellence. Le hung e 


ir Fi ks Lv 18. 19+. 
+ mon interceſſeur, qu'en le regardant de travers 
J tournant le dos. C'eſt ainſi que ce miniſtre me 
ſuit, pour mieux cacher la part qu'il avoit eue a-Pa- 
Leaſe intrigue du Prince d*Eſpagne ; & c'eſt a quoi 
Went s/attendre tous les petits argens, dont les grands 
b Wneurs ſe ſervent dans leurs ſecretes & perilleuſes nẽ- 
ons. : TREES 
naue mon ſécretaire fut de retour Segovie, & qu'il 
Wit appris le ſucces de fa commiſſion, me voila re- 
ee dans l'abime affreux od je m'ẽtois trouve le pre- 
bor de ma priſon. Je me crus mEme encore plus 
ereux, puiſque je n'avois plus la protection du 
de Lerme. Mon courage &abattit, & quelque choſe 
ne pit dire pour le relever, je redevins la proie 
Ils vifs chagrins, qui me cauſerent inſenſiblement 
rae naladie aigue. | | — uk 
ſug Seigneur Chatelain, qui'sintereſſoit a ma conver- 
on, {1maginant ne pouvoir mieux faire que d'appel- 
nmedecins a mon ſecours, m'en amena deux qui 
cc tout l'air d'etre de grands ſerviteurs de la Deeſle 
ine. Seigneur Gil Blas, dit-il en me ies préſen- 
ici deux Hippocrates qui viennent vous voir, & 
vas remettront en peu de tems ſur pie. Petois ſi 
a contre tous les Docteurs en médecine, que j'au- 
ns certainement fort mal regu ceux-la, pour peu que 
Cal etc attache à la vie; mais je me ſentois alors ſi 
ere, que je ſus bon gre a Tordeſillas de me vou- 
rette entre leur mains. | 
eur Cavalier, me dit un de ces médecins, il faut, 
LU toute choſe, que vous ayiez de la confiance en 
en ai une parfaite, lui repondis-je : avec votre 
ee, je ſuis ſur que je ſerai dans peu de jours gueri 
mes maux. Oui, Dieu aidant, reprit-il, vous le 
os ferons du moins ce qu'il faudra faire pour ce- 
teadivement ces Meſſieurs s'y prirent a merveille 
eenerent fi bon train, que je m'en allois dans l'au- 
ale a vie d'œil. Deja Don André, dé ſeſperant 
cen pueriion, avoit fait venir un religieux de St, Fran- 
Lor me diſpoſer a bien mourir. Deja ce bon père, 
Un! ere acquitté de cet emploi, s'Etoit retire. Et 
gere, croyant que je touchois à ma derniere heure, 
gar la Deeſfe qui prefidoit aux funerailles. 
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je fis ſigne à Scipion de s'approcher de mon li Mes 
cher ami, lui dis- je d'une voix preſque ẽteinte et 
medecines & les ſaignees m'avoient affoibli, je ties tr 
un des ſacs qui ſont chez Gabriel, & te conjut 
ter l'autre dans les Aſturies a mon pere & a ma 
doivent en avoir beſoin, s'ils ſont encore vivantz 
helas ! je crains bien qu'ils n'ayent pu tenir contin 
ingratitude. Le rapport que Muſcada leur auta i 
doute de ma durete, leur a peut- tre cauſe la woull 
le Ciel les a conſerves malgre Vindifference dont i 
leur tendreſſe, tu leur donneras le ſac de double | 
les priant de ma part de me pardonner ſi je n 
mieux uſẽ avec eux: & s'ils ne reſpirent plus, jet 
d' employer cet argent A faire prier le Ciel pouπ] f 
de leur ames & de la mienne. En diſant cf, 
tendis une main qu'il mouilla de ſes larmes, ſang 
voir me repondre un mot, tant le pauvre gaꝶ ee 
affige de ma perte. Ce qui prouve que les pleur 
ritier ne ſont pas toujours des ris caches ſous un malt 
ſe m'attendois donc à paſſer le pas, neanmoiniwl 
attente fut trompte. Mes DoQeurs m' ayant aba 
& laiſſè le champ libre à la nature, me ſauvèrem 
moyen. La fièvre, qui ſelon leur pronoſtic dexr]Ʒ 
porter, me quitta comme pour leur en donner leap 
ti. Je me retablis peu a peu, & par le plus gf 
heur du monde, une parfaite tranquillite dee ur 
le fruit de ma maladie. Je n'eus point alors be 
tre con{ole. Je gardai pour les richeſſes & po 
neurs tout le mepris que Popinion d'une mort W 
m''en avoit fait concevoir, & rendu a moi-mèeme 
mon malheur, Jen remereiai le Ciel comme d 
particulière qu'il m'avoit faite, & je pris une Ins 
ſolution de ne plus retourner A la cour, quand le Dan Ny 
Lerme voudroit m'y rappeller. Je me propoſapum 1 
i jamais je ſortois de priſon, d' achetter une hg 
& d'y aller vivre en philoſophe. - 

Mon confident 2 à mon deſſein. & meWnyn 
pour en hater Pexecution, il pretendoit retoum * f 
drid pour y ſoliciter mon élargiſſement. 11 mon * 8 
uneidee, ajouta-t-il. Je connois une perſonnequpmanes 
vous ſervir. C'eſt la ſuivante favorite de la u; 
Prince, une fille d'eſprit. Je veux la faire agi Papi | 
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ede fa maitreſſe. Je vais tout tenter pour vous tirer 
ettte tour, qui n'eſt toujours qu'une priſon, N 
naitement qu'on vous y faſſe. Tu as raiſon, lui 
üs-je. Va, mon ami, ſans perdre de tems, com- 
es cette nẽgociation. Plat au Ciel que nous fuſſi- 
aaa dans notre retraite ! * 
oion partit donc encore pour Madrid; & moi, en 
n th retour, je m' attachai à la lecture. Tordẽ- 
ne fourniſſoit plus de livres que je nten voulois. 
e empruntoit d'un vieux commandeur qui ne ſavoit 
be, & qui ne laiſſoit pas d'avoir une belle biblio- 
ee, pour ſe donner un air de ſavant. Paimois ſur- 
ees bons ouvrages de morale, parce que jy trouvois 
moment des paſſages qui flattoient mon averſion 
Or 1a cour, & mon gout pour la ſolitude. Te 
| paſſai trois ſemaines ſans entendre parler de mon- 
aateur. qui revint enfin, & me dit d'un air gat : 
ur le coup, Seigneur de Santillane, je vous apporte de 
eee nouvelles, Madame la nourice s'intéreſſe pour 
sda ſuivante, a ma prière, & pour une centaine 
ooles que j'ai conſignées, a eu la bonte de l'engager 
ale Prince d'Eſpagne de vous faire relacher ; & ce 
qui, comme je vous Tai dit ſouvent, ne peut 
ui refuſer, a promis de demander au Roi ſon pere 
tee clargiſſement, Je ſuis venu au plus vite vous en 
, & je vais retourner ſur mes pas pour mettre la 
ee main a mon ouvrage. A ces mots, il me quitta 
ler reprendre le chemin de la cour. = 5 
een troifieme voyage ne fut pas long. Au bout de 
+ lt jours je vis revenir mon homme, qui m'apprit que 
ice avoit, non ſans peine, obtenu du Roi ma li- 
1. . Ce qui me fut confirme dts le meme jour par le 
ear Chatelain, qui vint me dire en m'embraſſant : 
ber Gil Blas, graces au Ciel, vous Etes libre. Les 
e cette priſon vous ſont ouvertes; mais c'eſt A. 
conditions, qui vous feront peut-etre beaucoup de 
E & que je me vois à regret oblige de vous faire ſa- 
BE. da Majeſte vous defend de vous montrer à la cour, 
11 us ordonne de ſortir des deux Caſtilles dans un mois. 
n tres-mortifie qu'on vous interdiſe la cour. Et 
Iſes ſuis ray, lui rẽpondis- je; Dieu fait ce que j'en 
=—_ „ penſe. 
ae : 
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penſe, Je n'attendois du Roi qu'une grace, il m'er{ 
; X. | g «oh 
Etant donc aſſure que je n'etois plus priſonnier, jy 
louer deux mules, ſur leſquelles nous montames le 
demain, mon confident & moi, apres que j'eus rene 
mille fois Tordefillas de tous les temoignages dani 
. 2 J avois recus de lui. Nous primes gaiement la um 
de Madrid, pour aller retirer des mains du Seigneur 
briel nos deux ſacs, od il y ayoit dans ehacun cing cn 
doublons. Chemin feſant, mon aſſociẽ me dit: Anu 
ne ſommes pas aſſez riches pour achetter une terre ny 
gnifique, nous pourrons en avoir du moins une raiſonmt 
ble. Quand nous n'aurions qu'une cabane, lui reponds 
je, j'y ſerois ſatisfait de mon ſort. Quoique je foi 
peine au milieu de ma carrière, je me ſens revenu 
monde, & je ne pretends plus vivre que pour moi. O. 
tre cela je te dirai que je me ſuis forme des agremens| 
la vie champetre une idée qui m'enchante, & qui na 
fait joüir par avance. Il me ſemble deja que je wit 
mail des prairies, que j*entends chanter les roſligno4 
murmurer les ruiſſeaux. Tantot je crois prendre lech 
tiſſement de la chaſſe, & tantòt celui de la peche, Im 
gine-toi, mon ami, tous les différents plaiſirs qui nm 
attendent dans la ſolitude, & tu en ſeras charme conm 
moi. A Pegard de notre nourriture, la plus fimpleſrn 
la meilleure. Un morceau de pain pourra nous contet 
ter, quand nous ſerons preſies de la faim: nous le u 
gerons avec un appetit qui nous le fera trouver excellat 
La volupte n'eſt point dans la bonte des alimens exquy 
elle eſt toute en nous; & cela eſt ſi vrai, que mes i 
les plus délicieux ne ſont pas ceux od je vois reg 
dẽlicateſſe & Pabondance; la frugalite eſt une ſoured 
delices, & merveilleuſe pour la ſanté. 
Avec votre permiſſion, Seigneur Gil Blas, interoll 
pit mon ſẽcretaire, je ne ſuis pas tont-à- fait de wc 
n ſar la pretendue frugalitẽ dont vous vonn 
faire fete. Pourquoi nous nourir comme des Diogets 
Quand nous ne 3 as fi mauvaiſe chere, nown 
nous en porterons pas plus mal. Croyez- moi, pul 
nous avons, Dieu merci, de quoi rendre notre eta 
agreable, n'en feſons pas le ſéjour de la faim & c 


pauvrete. Si- tot que nous aurons une terre, il ＋ 
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air de bons vins, & de toutes les autres proviſions 
avenables A des gens d'eſprit, qui ne quittent pas le 
mmerce des hommes pour renoncer aux commodites 
ela rie, mais plutöt pour en joüir avec plus de tranquil- 
Wc Cg a dans ſa maiſon, dit Hehode, ne nuit pas; 
| len que ce gon Ny a point, peut nuire. Il vaut mieux, 
oota-t-il, peſſeder chez ſoi toutes les chojes neceſſaires, 
* de ſeubaiter de les avoir. N | 

| Comment diable, Monſieur Scipion, interrompis-je a 
on tour, vous connoiſſez les poetes Grecs? Eh où a- 


ant, me rẽpondit-il. Jai ſervi quelque tems a Sala- 
Panque un pedant, qui Etoit un grand commentateur, 
| vous feſoit en moins de rien un gros volume, II le 
ompoſoit de paſſages Hebreux, Grecs & Latins, qu'il 
toit des livres de ſa bibliotheque, & traduiſoit en Ca - 
lan, Comme j'ẽtois ſon copiſte, j'ai retenu je ne ſais 
ombien de ſentences auſſi remarquables que celle que je 
Wiens de citer. Cela étant, lui repliquai-je, vous avez 


rojet, dans quel royaume d' Eſpagne jugez- vous a pro- 


'opine pour l' Arragon, repartit mon confident. Nous 
trouverons des endroits charmants, od nous pourrons 
tener une vie delicieuſe, He bien, lui dis-je, ſoit; ar- 
Etons-neus a PArragon, j'y conſens. Puiſhons-nous 
deterrer un ſẽjour qui me fourniſſe tous les plaiſirs 
ont ſe repait mon imagination. 8 

Lorſque nous fümes arrives a Madrid, nous allämes 
eſoendre à un petit hotel garni, od Scipion avoit logé 
ans ſes voyages; & la premiere choſe que nous fimes, 
t de nous rendre chez Salero, pour retirer de ſes mains 
0s doublons. II nous recut parfaitement bien, & me 
moigna beaucoup de joie de me voir en liberté. Je 
dus proteſte, ajouta-t-il, que j'ai ẽtẽ fi ſenſible a votre 
grace, qu'elle m'a degoute de l'alliance des gens de 
ur, Leurs fortunes ſont trop en l'air. J'ai marie 
Þa fille Gabriela à un riche negociant. Vous avez fort 
en fait, lui repondis-je : outre que cela eſt plus ſolide, 
ru el qu'un bourgeois, qui devient beau-pere d'un hom- 


ee de qualité, n'eſt pas toujours content de Monfieur 
1 Puis 


gez · vous fait connoifſance avec Hẽſiode? Chez un ſas © 


| memoire bien ornee. Mais pour revenir à notre 


5quenous allions etablir notre rẽſidence philoſophique? 
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1 28 Gabriel, pourſuivis-je, ayez, sil vous plait, 1 


Ces facs de doublons appartiennent au Seigneur Gil Bla d 


giſſement. Nous ne ſongeames plus qu'a nous mettre 
mules, De mon cote, je fis proviſion de linge & dh. 


bach, cet officier de la Garde Allemande chez qui Don 


ſer la valeur. 


een 


Puis changeant de diſcours, & venant au fait: 80. 


zonte de nous remettre les deux mille piſtoles que. 
Votre argent eſt tout pret, interrompit Porfevre, gy, 
nous ayant fait paſſer dans ſon cabinet, nous montn 
deux ſacs, où ces mots-etoient-Ecrits ſur des Etiquette; 


Santillene. Voila, me dit-il, le depot, tel qu'il n 
oe conhe.. 5 - . 

le rendis graces a Salero du plaiſir qu'il m' avoit fit; 
& fort conſole d'avoir perdu ſa fille, nous emporting 
les ſacs A notre hotel, on nous nous mimes & viſe 
nos double- piſloles. Le compte s'y trouva à cingquant 
Pres, qui avoient etE employees aux frais de monelar- pr 


en ẽtat de partir pour PArragon, Mon ſecretaire & | 
chargea du ſoin d' achetter une chaiſe roulante & deu 


bits. Pendant que j'allois & venois dans les ruesen 
feſant mes emplettes, je rencontrai le Baron de Steins 


Alphonſe avoit ete Cleve. | 
Je ſalüai ce Cavalier Allemand, qui m'ayant aufir 
connu, vint a moi & m' embraſſa. Ma joie eſt extreme; 
lui dis-je, de revoir votre Seigneurie dans la meilleur 
ſante du monde, & de trouver en meme tems L'occa 
d'apprendre des nouvelles des Seigneurs Don Ceſar l 
Don Alphonſe de Leyva. Je uis vous en dire de ca 
taines, me répondit-il, puiſqu'ils ſont tous deux aduc. 
lement a Madrid, & de plus loges dans ma maiſon, I 
y a pres de trois mois qu' ils ſont venus dans cette il 
pour remercier le Roi d'un bienfait que Don Alphoul 
A regu, en reconnoiſſance des ſervices que ſes ay eu lt 
rendus a VEtat. Il a ẽtẽ fait gouverneur de la vile 
Valence, fans qu'il ait demande. ce poſte, ni prie pa 
ſonne de le ſoliciter pour lui. Rien n'eſt plus graciew 
& cela fait voir que notre Monarque aime a recompel 


Quoique je ſuſſe mieux que le Baron de Steinbach . 
qu'il en faloit penſer, je ne ſis pas ſemblant d'avoir 
moindre connoiſſance de ce qu'il me contoit. Je 
tẽmoignai une ſi vive impatience de falier mes 
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maitres, que pour la ſatisfaire il me mena chez ſui ſur | 
le champ. J'etois curieux d'eprouver Don Alpbonſe, 
& de juger, par la reception qu'il me feroit, s'il lui 
reſtoit encore quelque affection pour moi. Je le trouvai 
dans une ſalle od il joüoit aux echecs avec la Baronne 
de Steinbach. II quitta le jeu, & ſe leva des qu'il m'ap- 
pergut. II s'avanęa vers moi avec tranſport, & me preſ- 
{nt la tete entre ſes bras: Santillane, me dit-1] d'un 
air qui marquoit une veritable joie, vous m'etes done 
enn rendu. Jen ſuis charme, 11 n'a pas tenu a moi 
que nous n'ayions toujours Ete enſemble. Je vous avois 
prie, s'il vous en ſouvient, de ne vous pas retirer du 
chiteau de Leyva. Vous n'avez point eu d'ègard a ma 
priere, Je ne vous en fais pourtant pas un crime. Je 
vous ſais meme bon gre du motif de votre retraite. Mais 
depuis ce tems-la vous auriez du me donner de vos 
nouvelles, & m*Epargner la peine de vous faire chercher 
inutilement 3 Grenade, od Don Fernand mon beau-frere 
m'ayoit.mande que vous Ctiez, | 0 a 

Apres ce petit reproche, continua-t-il, apprenez- moi 

ce que vous faites a Madrid. Vous y avez apparem- 
Wnent quelque emploi. Soyez perſuade que je prens 
plus de part que jamais à ce qui vous regarde. Seigneur, 
Lui rẽpondis-je, il n'y a pas quatre mois que j occupois 
| 1a cour un poſte aſſez conſiderable. J'avois Phonneur 
etre ſecretaĩre & confident du Duc de Lerme. Seroit- 
poſſible, 8*ecria Don Alphonſe avec un extreme Eton- 
gement! Quoi! vous auriez été dans la confidence de 
e premier miniſtre ! J'ai gagne ſa faveur, repris-je, 
je Pai perdue de-la maniere que je vais vous le dire. 
plors je lui racontai toute cette hiſtoire, & je finis mon 
Feat par la reſolution que javois priſe d'achetter, du peu 
e bien qui me reſtoit de ma proſperite paſlee, une 
haumiere, pour y aller mener une vie retiree. 

Le fils de Don Cefar, après m' avoir Ecoute avec 
kaucoup Mattention, me repliqua, Mon cher Gil 
las, vous ſavez que je vous ai toujours aime. Vous 
e ſerez plus le jouet de la fortune. Je veux vous af- 
anchir de ſon pouvoir, en vous rendant maitre d'un 
den qu elle ne pourra vous õter. Puiſque vous Etes dans 
 Cefſein de vivre A la campagne, je vous donne une 
Fre terre que nous avons aupres de Lirias, a _ 

| _ * heues 
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 releva dans le moment. Je lui baiſai la main, & plus 


deux mille ducats de penſion. 
cet endroit. Ne reveillez pas mon avarice. Les biens 


que trop Eprouve. Paccepte volontiers votre terre de li. 
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lieues de Valence. Vous la connoiſſez. C'eſt un pre. 
ſent que nous ſommes en état de vous faire ſans nous 
incommoder, Joſe vous repondre que mon pere ne 
me dẽſavouera point, & que cela fera un vrai plaiſr z 
Séraphine. e 9 

Je me jettai aux genoux de Don Alphonſe, qui ne 


1 
charme de ſon bon cœur que de ſon bienfait: Seigneur f 
lui dis-je, vos manieres m*enchantent. Le don que { 
vous me faites m'eſt d'autant plus agreable, qu'il pre. i 
cede la connoiſſance d'un ſervice que je vous ai rendy; p 
& j'aime mieux le devoir a votre generofite qu'a vo n 
reconnoiſſance. Mon gouverneur fut un peu furpri d 
de ce diſcours, & ne manqua pas de me demander ce f 
que Cc*etoit que ce prẽtendu ſervice. Je le lui appris, & 
lui fis un detail qui redoubla ſon etonnement. 1! etait 
bien Eloigne de penſer, aufſi-bien que le Baron de Stein- 
bach, que le gouvernement de la ville de Valence lui 
eüt ẽtẽ donne par mon credit.. Neanmoins ren pou. 
vant plus douter ; Gil Blas, me dit-il, puiſque c'e } 
vous que je dois mon poſte, je ne pretends point mien 
tenir a la petite terre de Lirias, je vous offre avec cela 


-Halte-1a, Seigneur Don Alphonſe, interrompis-jeen 


ne ſont propre qu'a corrompre mes mœurs, je ne la 


rias, j'y vivrai commodement avec le bien que ja m' 
d'ailleurs. Mais cela me ſuffit ; & loin d'en deſirer da- ten 
vantage, je conſentirois plut6t de perdre ce qu'il y ade bn 
ſuperflu dans ce que je pofſede. Les richeſſes font u le 
fardeau dans une retraite oh Pon ne cherche que la tra- lu 


quilbte. | | 

Pendant que nous nous entretenions de cette forte 
Don Ceſar arriva. II ne fit guères moins paroitre de 
joie que ſon fils en me voyant; & lorſqu'il fut informs 
de Pobligation que ſa famille m'avoit, il me preſſa da- 
cepter la penſion, ce que je refuſai de- nouveau. En- 
fin, le pere & le fils me mentrent ſur le chsmp che 
un notaire, od ils firent dreſſer la donation, qui 
ſignerent tous deux avec plus de plaifir qu'ils n'auron 


ſignẽ un acte 2 leur profit. Quand le contrat ee 
N N 1 ; PE le, l 
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die, ils me le remirent entre les mains, en me diſant 
que la terre de Lirias n'etoit plus à eax, & que j'en 
pourrois aller prendre poſſeſſion quand il me plairoit. Ils 
ven retournerent enſuite chez le Baron de Steinbach, & 
moi je volai vers notre hotel, où je ravis d'admiration 
mon ſecretaire, lorſque je lui annongai.que nous avions 
une terre dans le royaume de Valence, & que je lui 
| contai de quelle maniere je venois de faire cette acqui- 
| ſition, Combien peut valoir ce petit domaine, me dit- 
il? Cinq cens ducats de rente, lui repondis-je, & je 
puis t aſſurer que c'eſt une aimable ſolitude, Je la con- 
nois, pour y avoir ete pluſteurs fois en qualité d' inten- 
dant des Seigneurs de Leyva. C'eſt une petite maiſon 
ſur les bords du Guadalaviar, dans un hameau de cinq 
ou ſix feux, & dans un pays charmant. ; 
Ce qui m'en plait d'avantage, gecria Scipion, c'eſt 
que nous aurons [a de bon gibier avec du vin de Beni- 
carlo & d' excellent muſcat. Allons, mon patron, ha- 
tons-nous de quitter le monde, & de gagner notre her- 
mitage. Je n'ai pas moins d'envie d'y etre que toi, 
lui repartis-je; mais il faut auparavant que je faſſe un 
tour aux Aſturies. Mon pere & ma mere n'y ſont pas 
dans une heureuſe ſituation. Je pretends les aller cher- 
cher, pour les conduire a Lirias, od ils paſſeront en re- 
| pos leurs derniers jours. Le Ciel ne m'a peut-etre fait 
trouver cet aſyle que pour les y recevoir, & il me puni- 
toit i j'y manquois. Scipion loua fort mon deſſein, il 
mexcita meme a Pexecuter. Ne perdons point de 
tems, me dit-i}, je me ſuis aſſurẽ deja d'une chaiſe rou- 
lante. Achettons vite des mules, & prenons le chemin 
d Oviedo. Oui, mon ami, lui repondis-je, partons le 
plutöt qu'il nous ſera poſſible. Je me fais un devoir in- 
Uſpenſable de partager les douceurs de ma retraite avec 
ls auteurs de ma naiſſance. Notre voyage ne ſera pas 
long. Nous nous verrons bien-tot dans notre hameau. 
kt je veux, en y arrivant, Ecrire ſur la porte de ma 
maiſon ces deux vers Latins en lettres d'or, ; 


 Inveni portum. Spes & fortuna valette. 
"il bat me luſiftis, ludite n inc a obs. 
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-LL1VRE DIXIEME. 
Ans le tems que je me diſpoſois a partir de Madad 


F_# avec Scipion pour merendre aux Aſturies, Paul), 
nomma le Duc de Lerme au Cardinalat. Ce Pape yy. 
lant etablir l'inquiſition dans le royaume de Naples, tx. 
vetit de la pourpre ce miniſtre, pour Pengager à fun. 
grẽer au Roi Philippe un fi lovable deſſein. Tous cen 
2 connoiſſoient parfaitement ce nouveau membre di 

acre college, trouverent comme moi, que Vegliſey. 
noit de faire une belle acquiſition. | 
Scipion-qui auroit mieux aime me revoir dans un poſt 
brillant a la cour, qu'enterre dans une ſolitude, me col. 
ſeilla de me preſenter devant le Cardinal: peut-etre, ne 
dit-il, que ſon Eminence vous voyant hors de priſon pu 
. ordre du Roi, necroira plus devoir affecter de paroitr 
irritè contre vous, & pourra vous reprendre à ſon ſer. 
vice, Monſieur Scipion, luirepondis-je, vous onblier 
apparemment que je n' ai obtenu la liberte qu'a condition 
que je ſortirat inceſſamment des deux Caſtilles. Dail. 
leurs, me croyez-vous deja degoute de mon chateau dt 
_ Lirias? Je vous Vai dit & je vous le repete, quand |: 

Duc de Lerme me rendroit {es bonnes graces, quandil 

m*offriroit la place meme de D. Rodrigue - Calderone, 
je la refuſerois. Mon parti eſt pris; je veux allera0- 

'viedo chercher mes parens, & me retirer avec eu 
aupres de la ville de Valence. Pour toi, mon ami, f 
tu te repens d'avoir lie ton ſort au mien, tu nas qui 
parler; je ſuis-pret à te donner la moitie de mes eſpèces 
& tu demeureras a Madrid, ot tu pouſſeras ta fortunt 
le plus loin qu'll te ſera poſſible. 5 

Comment donc, reprit mon ſecretaire un peu touch 
de ces paròôles? pouvez- vous me ſoupgonner d'or 
quelque repugnance a vous ſuivre dans votre retratte! 
cee ſoupgon+bleſſe mon zèle & mon attachement. C 
Scipion ce fidele ſerviteur, qui pour partager vos pews 
auroit volontiers paſſe le reſte de ſes jours avec von 
dans la taur de Segovie, ne vous accompagnerolt qu! 
regret dans un ſẽjour qui lui promet mille delices! Non, 
non, je nai pas envie de vous detourner de votre ie 
lution. II faut que je vous avoue ma malice: lorlgs 
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e vous a conſeille de vous montrer au Duc de Lerme, 
ef; que j'ai ẽtẽ bien-aiſe de vous ſonder, pour ſavoir 
il ne reſtoit point encore en vous quelques ſemences 
pambition. He bien, puiſque vous-etes fi detache des 
WE randeurs, abandonnons donc promptement la cour, pour 
ler joiiir de ces plaiſirs innocents &*delicieux dont 
jous nous formons une ſi charmante ide. 
Nous partimes en effet bien- tõt après, tous deux dans 
ine chaiſe tirẽe par deux bonnes 2 eee par 
n parcon dont je jugeai apropos d' augmenter ma ſuite. 
— — le ——— jour a Alcala de:Henares, 
le ſecond à Segovie, d' on, ſans m'arreter à voir le 
encreux Chätelain Tordéfillas, je gagnai Penafiel ſur 
Duero, & le lendemain Valladolid. A la vie de 
tte dernière ville je ne pus m'empecher de pouſſer un 
rofond ſoupir. Mon compagnon qui l'entendit, m' en 
manda- la cauſe. Mon enfant, lui dis- je, c'eſt que 
ai long- tems exercẽ ici la mẽdecine. Ma conſcience 
ven fait de ſecrets reproches dans ce moment; il me 
mble que tous les malades que j'ai tuẽs, ſortent de 
purs tombeaux pour venir me mettre en pieces. Quelle 
agination ! dit mon ſecretaire. En yerite, Seigneur 
vantillane, vous '©tes trop. bon. Pourquci vous re- 
atir d'avoir fait votre mẽtier? Voyez les plus vieux 
b ecins: ont-ils de pareils remords? Oh que non! 
} vont toujours leur train le plus tranquillement du 
onde, rejettant ſur la nature les accidens funeſtes, & 
klant honneur des EvEnemens heureunx. 
De Valladolid nous nous rendimes en quatre jours a 
Nedo, ſans avoir fait en chemin aucune mauvaiſe ren- 
tre, * le proverbe qui dit que les voleurs ſen- 
It de loin Pargent des voyageurs. II y auroit eu pour- 
it un afſez beau coup à faire; & deux habitans ſeule- 
at d'un ſouterrain nous auroient ſans peine enlevẽé 
doublons; car je n'avois pas appris à la cour à de- 
fir brave, & Bertrand mon mogo de mulas ne paroiſſoĩt 
humeur à ſe faire tüer pour dẽfendre la bourſe de 


A 


uw Il n'y avoit que Scipion qui füt un peu 


5 


l oit_guit quand nous arrivames dans la ville. 
1 allames loger dans une hòôtélerie tout aupres de 
mon oncle le Chanoine Gil Perez. J'ẽtois bien- 
| | Q ; aiſe 


mais de grace, apprenez-moi des nouvelles de maſt 


m XR G Ur 
aiſe de m informer dans quel état fe trouvoient mes 
rens avant que de me preſenter devant eux; & pour y 
ſavoir je ne pouvois mieux m' addreſſer qu ' Phite ay 
qu'a Photeſ e de ce cabaret, que je connoiſlois pour dy 
qui ne pouvoiĩent ignorer les affaires de leur w 

En „ l'hote m'ayant reconnu apres md 
enviſage avec attention, $*ecriay Par St. Antoine dt 
Pade! voici le fils du bon Ecuyer Blas de Santillus 
Oui vraiment, dit l'hoteſſe, ceſt lui=meme ; il nah 
que point change. C eſt ce petit ẽveillẽ de Gil Blasgi 
avoit plus d' eſprit qu'il nꝰẽtoĩt gros. II me ſemble cu 
ze le vois encore, qui vient avec fa bouteille — 
ici du vin pour le ſouper de ſon oncle. 
Madame, Jui dis. je, vous avez une heureuſe memo 


mille; mon père & ma mere ne ſont pas ſans doute day 
une agrẽable ſituation, Cela n' eſt que trop veritably 
rEpondit l' hõteſſe; dans quelque ẽtat facheux que voy 
puiſſiez vous les repreſenter, vous ne ſauriez vous in 
giner des perſonnes qui ſoient plus à plaindre qu eu 

e bon homme Gil Perez eſt devenu paralytique deli 
moitiẽ du corps, & n'ira pas loin ſelon toutes les apt 
rences: votre pere, qui demeure depuis peu chez cell 
none, a une fluxion de poitrine, ou pour mieux di 
A eſt dans ce moment entre la vie & la mort; & wth 
more, qui ne fe porte pas trop bien, eſt obligee de i 
vir de garde a Pun & A autre. 
Baur ce rapport, qui me fit ſentir que j ẽtois fi, 
laiffai Bertrand avec mon ẽquipage a Vhotelerie! & fü 
vi de mon ſẽcretaire qui ne voulut point m'abandonne 
je me rendis chez mon oncle. D'abord que je pi 
devant ma mère, une Emotion que je lui cauſai [ud 
nonga ma preſence avant que ſes yeux euſſent dent! 
mes traits. ' Mon fils, me dit-elle triſtement, 9 
m' avoir embrafle, venez voir mourir votre pere; 90 
venenz aſſez à tems pour etre frappẽ de ce cruel ſpettacl 
En achevant ces paroles, elle me mena dans une chamb 
od le malheureux Blas de Santillane, couche dans u 
guy marquoit bien la pauvrete d'un ecuyer, touchol 
ſon dernier moment. Quoiqu'environne des ombre 

la mort, il avoit encore quelque connoiſſance,. 
cher ami, lui dit mameze, voici Gil Blas votre * 
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as prie de lui pardonner les chagrins, qu'il vous a cau- 
ts, — demande votre bensdidlon. A ce diſ- 
ours) mon pere ouvrit ſes yeux qui commengoient a ſe 
vr mer pour jamais, il les attacha ſur moi, & remarquant 
alert Paccablement od il ſe trouvoit que j'ẽtois touche 
e fa perte, il fut attendri de ma douleur. II vouloit 
varler, mais il n'en eut pas la force. 15 pris une de ſes 
uins; & tandis que je la baignois de larmes fans pou- 
vir prononcer un mot, il expira comme s'il n'eũt at- 
ndu que mon arrivee pour rendre le dernier ſoupir. 
Ma mere Etoit trop preparee à cette mort pour s'en 
liver ſans moderagion, j'en fus peut-etre plus 3 
tle, quoique mon pere ne m'eũt donne de fa vie la 
poindre marque d*amitie. Outre qu'il ſuffiſoit pour le 
eurer que je fuſſe ſon fils, * me hois de ne l'a- 
oir point ſecouru; & quand je — que j*avois eu 
eite durete, je me regardois comme un monſtre d'ingra- 
ide, ou plutot comme un parricide. Mon oncle que 
vis enſuite Etendu fur un autre grabat, & dans un E- 
it pitoyable, me fit Eprouver de nouveaux remords. 
ils denature, me dis- je a moi-meme, conſidère pour 
in ſupplice la misere od ſont. tes _ Si tu leur a- 
dis fait quelque part du ſuperflu des biens _ tu poſſẽ · 
lis avant ta priſon, tu leur aurois ure des commo- 

tes que le revenu de la Prebende ne peut leur fournir, 
tu aurois peut- tre prolongè la vie de ton pere. ? 
Linfortune Gil Perez ẽtoĩt retombe en enfance. II 
avoit plus de memoire, plus de jugement. Il ne me 
nit de rien de le preſſer entre mes bras, & de lui don- 
er des temoignapes de ma tendreſſe, il n'y parut pas 
ble. Ma mere avoit beau lui dire que j*etois ſon ne- 
„il Blas; il m*enviſageoit d'un air imbecille fans rẽ- 

dre rien. Quand le ſang & la reconnoiffance ne 
Faroient pas oblige a plaindre un oncle à qui je de- 
da tant, je n'aurois pu m'en defendre en le voyant 
as une ſituation fi digne de pitice. De 

Pendant ce tems-1a Scipion gardoit un morne filence, 
pMageditmes peines, & confondoit par amitié ſes ſoupirs 
ee les miens. Comme je jugeat que ma mere apres 
le fl longue abſence voudroit m'entretenir, & que la 
Fence d'un homme qu'elle ne connoiſſoĩt pas pourroit 

ener, Je Je tirai à part & lui dis: Va, mon enfant, 
| i 2. | Ya. 
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va te repoſet a Photelerie, & me laifle ici avec ma mere; 
elle te croiroit peut · ètre de trop dans une converſation 
qui ne roulera que ſur des affaires de famille. Scipio 
te retira de peur de nous contraindre; & jᷣ' eus effedtire. 
ment avec ma mere un entretien qui dura toute la nut 
Nous nous rendimes mutuellement un compte fidile de 
ce qui nous Etoit arrivea l'un & à l'autre depuis ma fer. 
tie d' Oviedo. Elle me fit un ample detail des chagrin 
. avoit eſſuyẽs dans les maiſons od elle avoit ct 
Duegne, & me dit là-deſſus une infinite de choſes qus 
je n'aurois pas Ete bien-aiſe que mon ſecretaire eüt en. 
- tendues, quoique je n' euſſe rien de cache pour lui. 4; 
vec tout le reſpect que je dois a la memoire de ma min 
la bonne Dame ẽtoit un peu prolixe-dans ſes recits; ele 
m'auroĩt fait grace des trois quarts de ſon hiſtoire, ſi ele 
et — 2 circonſtances inutiles. | 
Elle finit enfin ſa narration, & je commencai ls 
mienne, Je paſſai legerement ſur toutes mes avanturz 
mais lorſque je parlai de la viſite que le fils de Berta 
Muſcada ẽpicier d'Oviedo m'etoit venu faire a Madrid, 
je m'etendis fort ſur cet article. Je vous Payoiiera, dis 
je à ma mere, je regus tres-mal ce gargon, qui pours 
venger vous aura fait ſans doute un affreux portrait > 
moi. II n'y a pas manque, rẽpondit-elle. II you 
trouva, nous dit-il, ſi fier de la faveur du. premier ni 
niſtre de la monarchie, qu'a peine daignates-vous le r- 
connoitre ; & quand il veus detailla nos miseres, vow 
Pecoutites d'un air glace. Comme les peres & ts 
merxes, ajouta-t-elle, cherchent toujours à excuſer lei 
enfans, nous ne piimes croire que vous euſſiez un f 
mauvais cœur. Votre arrivee a Oviedo juſtifie la bonne 
opinion que nous avions de vous, & la douleur dont | 
vous vois faifi acheve de faire votre apologie. 
Vous jugez de moi trop favorablement, lui repliqu 
je; il y a du vrai dans le rapport du jeune Muſcady 
Lorſqu'll vint me voir, je n'ẽtois occupe que de maſd 
tune, & Vambition qui me dominoit ne me permet 
gueres de penſer a mes parens. II ne faut donc pas? 
tonner fi dans cette diſpoſition je fis un accueil pei gi 
cieux à un homme qui m'abordant d'un air groſirr, 
dit brutalement qu'ayant appris que j'etois plus nl 
qu'un Juif, il venoit me conſeiller de vous £24 
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+ Pargent, attendu que vous en aviez grand beſoin; if 
ne reprocha mème dans des termes pen meſures mon 
ki diference pour ma famille. Je fus choque de fa fran- 
thiſe, & perdant patience je le pouſſai par les Epaules 
ors de mon cabinet. Je conviens que Peus tort dans 
bette rencontre; J'aurois dũ faire reflexion que ce n'ẽ- 
hit pas votre faute fi Pepicier manquoit de politeſſe, & 
ue fon conſeil ne laiſſoĩt pas d' etre bon a ſuivre, quoi- 
il efit ete donne malhonnetement. „ 
| C'eſt ce que je me repreſentai un moment apres que 
en chat Muſcada. La voix du ſang ſe fit entendre; 
ene rappellai tous mes devoirs envers mes parens; & 
vuoifſant de honte de les remplir fi mal, je ſentis des re- 
rds dont je ne puis nẽanmoins me faire honneur au- 
ns de vous, purfqu'ils furent bien-tot etouffes par Pa- 
nice & par Pambition. Mais dans la ſuite ayant ẽtẽ 
{ferme par ordre du Roi dans la tour de Segovie, 57 
mbai dangereuſement malade, & c'eſt cette heureuſe 
aladie qui vous a rendu votre fils. Oui, c' eſt ma ma- 
tie & ma priſon qui ont fait reprendre à la nature tous 
droite, & qui m'ont entièrement᷑ dEtache de la cour. 
ne reſpire plus que la ſolitude, & je ne ſuis venu aux 
Maries que pour vous prier de vouloir bien partager a- 
moi les douceurs d'une vie retiree, Si vous ne re- 
er pas ma priere, je vous conduirai à une terre que 
i dans le royaume de Valence, & nous vivrons la très- 
mmodement: Vous jugez bien gon je me propoſois 
mener auſſi mon père; mais puiſque le Ciel en a or- 
june autrement, que j'aie du moins la ſatis faction de 
Meder chez moi ma mere, & de pouvoir reparer par 
utes les attentions imaginables, le teme que j'ai paſſe 
bs lui etre utile. 1 Leach 
Je vous ſais trds-bon gre de vos loüables intentions, 
dit alors ma mere ; & je m'en irois avec vous ſans | 
kancer, fi je n'y trouvois des diflicultes, Je n'aban- 
Meral pas votre oncle mon frere dans Vetat od il eſt; 
| ſuis trop accoutamee à ce pays-ci pour m'en Eloi- 
ar: cependant comme la choſe merite d'ètre mure- 
pr examinee, je yeux y rever à loifir. Ne nous oc 
p03 prefentement que du foin des funerailles de votre 
. Chargeons-en, lui dis-je, ce jeune homme que 
a W-4 : : fa 3. £5 a ; 8 * | * vous 
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vous avez vu avec moi: . c'eſt mon ſecretaire, il a del 
ſprit & du zele, nous pouvons nous en repoſer ſur ll. 
A peine eus-je prononcẽ ces pardles, que Scipien k. 
vint ; il Etoit deja jour. Il nous demanda fi nous 1 
vions pas. beſoin de ſon miniſtere dans l'embaras 0 
nous Etions, Je rẽpondis qu'il arrivoit fort à propy 
pour recevoir un ordre important que.j*avois à lui don. 
ner. Des qu'il ſut dequoi il agileit: Cela ſuffit, ne 
-dit-il, Pai deja toute cette ceremonie arrangee dans m 
tete, vous pouvez vous en fier 3 moi. Prenez gad, 
lui dit ma mere, de faire un enterrement qui ait una 
pompeux: il ne ſauroit etre trop modeſte pour mane. 
Poux, que toute la ville a connu pour un écuyer da 
plus mal-aiſes. Madame, repartit Scipion, quand il u 
roĩt ẽtẽ encore plus pauvre, je n' en rabattrois pas deu 
maravẽdis. Je ne regarde là-dedans que mon maittre, 
a ẽtẽ favori du Duc de Lerme, ſon pere doit etre enten 


J'approuvai le deſſein de mon ſecretaire, je lui n 
commandai meme de ne point ẽpargner I'argent; 1 
reſte de vanitẽ que je conſervois encore, ſe reveilla du 
cette occaſion, Je me flattai qu'en feſant de la depenl 
Pour un pere qui ne me laifſoit aucun heritage, je k l 
admirer mes manieres genereuſes. De ſon cote, 0 
mere, quelque contenance de modeſtie qu'elle affe 
a 16 at fachee que ſon mari füt inhume avec eck 
Nous donnàmes donc carte-blanche A Scipion, qui ſn 
perdre de tems alla prendre toutes les meſures.necei 
res pour rendre les funerailles ſuperbes. 
II n'y reuſſit que trop bien. Il fit des obſcquel 
magnifiques, qu'il reyolta contre moi. la ville & 
faux-bourgs ; tous les habitans d*Oviedo, depuis le 
grand juſqu'au plus-petit, furęent choquẽs de mon oli 
tation. Ce miniſtre fait à la hate, diſoit Pun, 26 
Pargent pour enterrer ſon pere, mais il n'en avoit pan 
pour le nourir.; IL, aureit mieux valu, diſeit! i 
u' il edt fait plaiſir à ſon gere vivant, que de lui farm 
e apres ſa mort. Enfin, les coups de. lang 
ne me furent point ẽpargnes, chacun langa fen u 
Ils n'en demeurerent pas là: ils nous inſulterent dc ) 
on, Bertrand, & moi, quand nous ſortimes de egg t 
ils nous chargerent d' injures, nous accablerent debut Ne. vc 


— 


conduiſirent Bertrand a l' hõtẽlerie a coups de pierres. 
Pour diffiper 1a canaille qui s'etoĩt attroupee devant la. 


proteſtat publiquement qu'elle etoit. fort contente de. 
bol. II y en eut d'autres qui coururent au cabaret od 
it ma chaiſe, dans le deſſein de la briſer; ce qu'ils 
dient fait indubitablement, fi l'hõôte & I'h0teſle n euſ- 
es detourner de leur reſolution, = 

Tous ces. affronts qu'on me feſoit, & qui etoient 

ant.d'effets des. diſcours que le jeune epicier avoit: 


our mes compatriotes, que je me determinai a quitter- 
ien-tot Oviedo, od ſans cela j:aurois fait peut-etre un, 
ſez long ſcjour, Je le declarai tout net à ma mere, 

ui ſe ſentant elle-meme tres-mortifice de l'accueil dont; 
e peuple m'avoit. regale, ne s'oppoſa point à un fi. 


pelle forte j'en uſerois avec elle. Ma mere, lui dis-je, 
mſque mon oncle a beſoin de votre aſſiſtance, je ne vous. 
peſſe xai plus de m'accompagner ; mais comme il ne pa- 


joundre a ma terre auſſi-tòõt qu'il ne ſera plus. 


es, & dans une parfaite independance. Ne ſerez- vous. 
ps toujours, lui repliquai- je, maitreſſe abſolue dans 
jon chateau ? je n'en ſais rien, repartit- elle; vous n'a- 
2.quadeyenir.amoureux de quelque petite fille, vous. 
epoulſerez, elle ſera. ma. bru, je ſerai ſa belle-mere,. 
dus ne pourrons vivre enſemble. Vous prevoyez, lui 
Je, les malheurs de trop loin. Je n'ai aucune envie 
me marier; mais quand la fantaiſie m'en prendroit, je 
busreponds que j*obligerois bien ma femme à ſe ſoumet-. 
ge aveuplement.a vos volontẽs. C*eft repondre teme-. 
tha caution. Je ne voudrois pas meme jurer que dans 
05 brouilleries vous ne priſſiez plutdtle parti de votre 
due le mien, quelque tort qu'elle pit avoir. 


Ol. 


lure, en ſe mèlant à la converſation ; je crois, com- 


naiſon de mon oncle, il falut que ma mere ſe montrat, 
ont trouvẽ moyen l ces eſprits furieux, & de 


eus de moi dans la ville, m'inſpirèrent tant d'averſion. 


rompt depart. II ne fut plus queſtion que de ſavoir de. 


pit pas eloigne de ſa fin, promettez-moi de venir me 


Je. ne vous ferai point cette promeſſe, repondit ma 
dere, je veux paſſer le reſte de mes jours dans les Aſtu- 


ment, reprit ma mere, & je demanderois caution , 


Vous parlez a merveille, Madame, $'ecria mon ſẽ- 


hu queles brus dociles font bien rares. Cepen-, 
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autre. Les deux parties intereſſees approuverenth 


d'attention tous les chateaux qui s'offroient a ſa viel 
droite & à gauche dans la campagne. Lorſqu' il en 
percevoit un de grande apparence, il ne manquoit ps 


pays des Sabins pres de Tibur, & qui lui füt donnee pu 


Meécenas. D. Alphonſe m'a fait a pres le mem 
preſent, Je ne dois done m' at ; voir uf 
chaumière, g*cria. Scipion. Souviens-toi, lui repliqui 


deſte, & des ce moment tu peux juger par toi-meme | 
j'en ai fait une fidele peinture : — les yeux du cott 


tts pavillons, c'eſt mon chateau. 


_ 0m — 
"_ ———— 
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dant pour vous accorder vous & mon maitre, puiſqs 
vous voulez abſolument demeurer, vous dans les Alu 
ries, & lui dans le royaume de Valence, il faut qul 
vous faſſe une penſion de cent piſtoles, que je vous y. 
porterai 1ci tous les ans. Par ce moyen la mere & 
fils vivront fort ſatisfaits à deux cens Heues Pun d 


convention ſee,” apres quoi je payai la premike 
annee F Þ Je ſortis POviedo e — 
le jour, de peur d' etre traĩtẽ par la populace comme u 
St. Etienne. Telle fut la reception que l'on me fit du 
ma patrie. Belle legon pour les hommes du commm 
qui après s*etre enrichis hors de leur pays, y veulet 
retourner pour y faire les gens d' importance. 
Nous primes le chemin de Leon, enfuite eelui de 
lencia; & continuant notre voyage A petites journie 


nous arrivames au bout de la dixième a la ville de 5. * 


rbe d' od le lendemain dans la matinee nous nous ren- 
imes a ma terre, qui wen eſt eloignee que de uud 
lieues. A meſure que nous nous en approchions, je u. 
marquois que mon ſecretaire obferyont- avee beaucoꝶ 


de me dire en me le montrant du doigt : Je voudray 
bien que ce fit-1a notre retraite. | | 

Je ne fais, lui dis-je, mon ami, quelle idẽe tu a5 & 
notre habitation ; mais fi tu t'imagines que c'eſt cit 
maiſon-magnifique, une terre de grand Seigneur, je tt 
vertis que tu te trompes furieuſenent. 
Si tu veux n'etre pas la dupe de ton imagination, x. 
preſente-toi la petite maiſon qu Horace avoit dans | 


je, que je t'en ai toujours fait une deſcription tres ut 


du Guadalaviar, & e ſur ſes bords aupres de ce l. 
meau de neuf a dix feux, cette maiſon qui a quatre p- 


Comment 
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Comment diable, dit alors mon ſecretaire d'un ton 
e voix admiratif, c'eſt un bijou que cette maiſon! 
utre Lair de nobleſſe que lui donnent ſes pavillons, on 
tet dire qu elle eſt bien batie, & entourẽe de pays plus 
\armants que les environs meme de Seville, apelles par 
xcellence Paradis terreſtre. Quand nous aurions choiſi 
 ſcjqur, il ne ſeroit pas plus de mon goũt; une ri- 
jere Parroſe de ſes eaux, un bois Epais prete ſon om 
Inge quand on veut ſe promener au milieu du jour. 
noble ſolitude ! Ah, mon cher maitre, nous avons 
ien la mine de demeurer ici long-tems. Fe ſuis ravi, 
uw repondis-je, que tu fois fi content de notre aſyle, dont 
u ne connois pas encore tous les agremens, Tag 
En nous entretenant de cette forte, nous nous avan- 
mes vers la maiſon,” dont la porte nous fut ouverte 
ui. tot que Scipion eut dire que c'Etoit le Seigneur Gil 
las de Santillane, qui venoit prendre poſſeſſion de ſon 
ateau. A ce nom fi reſpeQe des perſonnes qui l' en- 
ndrent prononcer, on laiſſa entrer ma chaiſe dans une 
ande cour od je mis pie à terre; puis m*appuyant 
lamment ſur Scipion, & feſant le gros dos, je gagnai 
e falle, od je fus a peine arrive que ſept A huit dome- 
uques parurent. Ils me dirent qu'ils venoient me prẽ- 
iter leurs hommages, comme a leur nouveau patron: 
de D. Cefar & D. Alphonſe de Leyva les avoient choi- 
pour me ſervir, Pun en qualite de cuiſinier, l'autre 
ude de cuiſine, un autre de marmiton, celui-ci de por- 


01 aucun argent, ces deux Seigneurs pretendant faire 
bus les frais de mon menage. Le cuifinier, nommẽ 
altre pear; Etoit le principal de ces domeſtiques, & 
toit la parole. II m'apprit qu'il avoit fait. une ample 
yiſton des vins les plus eſtimés en Eſpagne, & me 
{que pour la bonne chere, il eſpẽroit qu'un gargon- 
pame lui, qui avoit été fix ans cuiſinier de Monlſei- 
dear PArcheyeque de Valence, ſauroit compoſer des 
bouts qui piqueroient ma ſenſualite: je vais, ajouta- 
me p eparer A vous donner un échantillon de mon 


er, Viſitez votre chateau, voyez fi vous le trouvez 
tat Metre habitẽ par votre eigneurie. | 


er, & ceux-lade laquais, avec defenſe de recevoir de 


dir. faire. Promenez- vous, Seigneur, en attendant le 


| laifle I penſer fi je negligeat cette viſite 3. & Sei- 
pion, 


_ 
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| traina de chambre en chambre. Nous parcouring 


mai. je fus frappe, entre autres choſes, de deux apparte. 
mens, qui etotent auffi hien meubles qu' ils pourdien 


Wn lit & des fauteuils de la meme ẽtoffe garnis de fray 


auroient ẽtẽ peu priſes, pardiſſoient là tres-confiderable, 


chevẽque de Valence de n' avoir plus le cuifinier qui li 


mangẽ comme deux affamés & bu a proportion, 10 


le jardin. Il le trouva comparable à celui de! cut 


uo R FPE Cu E I E. 
dion, encore plus curieux que moi de la faire, wa 


toute la maiſon depuis le haut juſqu'en bas; il n'echapy 
Pas, du moins à ce que nous crimes, le moindre end 
2 notre curioſite intereflce ; & j eus par-tout occaig 
d&admirer la hontẽ que D. Ceſar & ſon fils avoient pour 


Vetre fans magnificence. II y avoit dans Pun une, 
piſſerie des Pays-Bas avec un lit & des chaiſes de velom 
le tout propre encore, quoique fait du tems que la 
Maures occupoient le royaume de Valence. Les meubly 
de l'autre appartement etoient dans le meme goiit ; &% 
toit une vieille tenture de damas de Genes jaune, ar 


foie bleye. Tous ces effects, qui dans un inventan 


_ Apres avoir bien examine toutes choſes, nous we 
vinmes mon ſécretaire & moi dans la ſalle, od Gi 
dreſſẽe une table ſur laquelle il y avoit deux couvert 
nous nous y aſsimes, & dans le moment on nous fenit 
une alla podrida ſi delicieuſe, que nous plaignimes V Ar 


voit faite, Nous avions à la verite beaucoup d'appiti, 
ce qui ne nous la feſoit pas trouver plus mauvaiſe. | 
chaque morceau que nous mangians, mes laquais ( 
nouvelle date nous preſentoient de grands verres, qui 
rempliſſoient juſqu' aux bords d'un yin de la Manche er 
is. Scipion n oſant devant eux faire eclater la ür 
ga interieure qu'il refſentoit, me la temoignolt p 
es regards parlants, & je lui feſois connoitre park 
mĩens que j*etois auſſi content que lui. Un plat de rut 
compoſẽ de deux cailles graſſes qui ſtanquoient un pet 
levraut d'un fumet admirable, nous fit quitter le p 
pouri, & acheva de nous raſſaſier. Lorſque nous cums 


nous levames de table pour aller au jardin, faire vol 
ptueuſement la ſieſte dans quelque endroit frais &. 
rreable. | A 1 N 2 : 7 

8 Si mon ſecretaire avolt paru juſques-la fort (av i 
ce qu'il avoit vu, il le fut encore davantage quand il u 
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vrai que D. Cefar, qui venoit de tems en tems I 
prenoit plaiſir a le faire cuitiver & embellir. 
Toutes les allees bien fablees & berdées d'orangers, un 
rand bafſm de marbre blanc, au milieu duquet un lion 
le bronze vomiſſoit de l'eau à gros bouillons, la beauté 
es flears, la diverfite des fruits, tous ces objets ravi- 
nt Scipion; mais il fut partieulièrement enchants 
Vane longue allée qui conduitoit en deſcendant toujours 
logement du fermier, & que des arbres touffus cou- 
wient de leur Epais feuillage. En feſant PEeloge d'un 
jeu fi propre A ſervir d'aty le contre la chaleur, nous 
us y arretames, & nous nous aſsimes au pie d'un 
meau, od le ſommeil eut peu de peine a ſurprendre deux 
allards qui venoient de bien diner. 333 
Nous nous reveillames en ſurſaut deux heures apres, 
y bruit de pluſteurs coups d eſeopettes, qui ſe firent en- 
tndre fi pres de nous que neus en fumes effrayés. 
ous nous levames bruſquement; & pour nous in- 
mer de ce que c*'etoit, nous nous rendimes A la mai- 
n du fermier. Nous y rencontrames huit ou dix vil- 
geois, tous habitans du hameau, qui s' étant afſem- 
les la, tirotent & dérouilloient leurs armes à feu pour 
ilebrer mon arrivee, dont ils venoient d'etre avertis. 
5 me conno;fſojent pour la plupart, m'ayant vu plus 
une fois dans le chateau exercer l' emploi d'intendant. 
ne m'appergurent pas plutot, qu'ils crierent tous en- 
mble : Vive notre nouveau Seigneur! qu'il ſoit le bien 
au Lirias, Enſuite ils rechargerent leurs eſcopettes, 
me regalerent d'une decharge generale. Je leur fis 
reueil le plus gracieux qu'il me fir poſſible, avec gra- 
x pourtant, ne jugeant pas devoir trop me familiariſer 
ee eux. je les aſſuraĩ de ma protection, je leur lachai 
eme une vingtaine de piſtoles, & ce ne fut pas, je 
dis, celle de mes manieres qui leur plit le moins, A- 
6s cela je leur laiſſai la liberte de jetter encore de la 
udre au vent, & je me retirai avec mon ſécretaire 
bs le bois od nous nous promenimes juſqu'à la nuit 
Is nous laſſer de voir des arbres: tant la poſſeſſion 
in dien nouvellement acquis a d'abord des charmes 
UW nous. : ö „ 5 
Le cuiſinier, Paide de cuiſine & le marmiton n'ctoizat 
 018fs pendant ce tems-là; ils travaillotent à nous 
| Preparer | 
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& du chocolat à la creme, Nous bimes copieuſemey 


excellents; & quand 1 * ſentimes que nous ne poy 


prenant des flambeaux, me conduiſirent au plus bel a. 
quand ils m'eurent donnẽ ma robe de chambre & n 
de maitre : Retirez- vous, Memheurs, je nat pas beſc 


tretenir un peu avec lui, je lui demandai ce qu'il penſait 
du traitement qu'on me fe oit par ordre des Seigneum dt 


 n'etre pas dans ma maiſon. D'ailleurs, je ne ſuis pon 
venu ici pour vivre avec tant de fracas; avons. 


eee 1:14 
Preparer un repas ſuperieur à celui que nous avion; fut 
& nous fumes dans le dernier ẽtonnement, lorſqu tum 
rentres dans la meme ſalle od nous avions dine, ngy 
vimes mettre ſur la table un plat de quatre perdrey 
rotis, avec un civẽ de lapin d'un cote & un 
en ragoũt de l'autre. IIs nous ſervirent enſuite pon 
entremets des oreilles de cochon, des poulets marin 


du vin de Lucene, & de pluſieurs autres ſortes de im 


vions boire davantage ſans expoſer notre ſanté, noy 
ſongeämes a nous aller coucher. Alors mes laquay 


partement, od ils s empreſſerent à me deſhabiller; may 
bonnet. de nuit, je les renvoyai en leur diſant dun d 


de vous pour le reſte, | 


_ Je les ſis ſortir tous, & retenant Scipion pour wer 


Leyva. Ma foi, me rẽpondit-il, je penſe qu'on ne pa 
vous en faire un meilleur, je ſouhaite ſeulement que 

la ſoit de longue duree. Je ne le ſouhaite pas moi, lu 
repliquai-je; il ne me convient pas de ſouffrir que me 
bienfaiteurs faſſent pour moi tant de dépenſe, ce { 
roit abuſer de leur .generofite. De plus, je ne m'accom 
moderoiĩs point de valets aux gag es d'autrui, je croir 


befoin d'un fi grand nombre de domeſtiques ? Nonzi 
ne nous faut avec Bertrand qu'un cuiſinier, un mat 
mitan, & un laquais. Quoique mon ſecretaire n'eut pu 
ẽtẽ fache de ſubſiſter toujours aux depens du gouvernl 
de Valence, il ne combattit point ma délicateſſe la-d 
ſus ; & fe conformant a mes ſentimens, il approua i 
re forme que je voulois faire. Cela etant decide, il Wt 
tit de mon appartement, & ſe retira dans le ſien. 
J'achevai de me deſhabiller & je me mis au lit, 
ne me ſentant aucune envie de dormir, je m'abandont 
A mes reflexions. Je me repreſentai Vamitie dont 


Seigneurs de Leyva payoient Vattachement que jd 


our küx; & pẽnẽtrẽ des nouvelles marques u ils m' en 
ſonnoient, je pris la rẽſolution de les aller trouver 
B: le lendemain, pour ſatisfaire Pimpatience que j'avois 
les en remercier. Je me feſois auſſi par avance un 
Iaifir de revoir Séraphine; mais ce plaifit n'etoit pas 
ur; je ne pouvois penſer ſans peine W. Paurois en 
heme tems A ſoutenir les regards de la Dame Lorenga 
eohora, qui ſe ſouvenant peut - tre de fon amour 
epriſe, ne ſeroit pas fort rẽjouie de ma vie. L'eſprit 
kuigne de toutes ces idées differentes, je m'aſſoupis en- 
„, & ne me reveillat le jour ſuivant qu'après le lever 
ſe fus bien-tot ſur pies & tout occupe du voyage 
e je méditois, je m'habillai a la hate. Comme j'a- 
keyois de m'ajuſter, mon ſecretaire entra dans ma 
umbre. Scipton, lui dis-je, tu vois un homme qui ſe 
poſe 2 partir pour Valence: je ne puis aller trop tot 
ver les Seigneurs a qui je dois ma petite fortune 3 
uque moment que je differe m'acquitter de ce devoir, 
Imble m'accuſer d'ingratitude. Pour toi, mon ami, je 
Wſpenſe de m'accompagner, demeure ici pendant mon 
lence, je reviendrai te joindre au bout de huit jours. 
lle, Monſieur, rẽpondit-il, faites bien votre cour I 
, Alphonſe & à ſon pere ; ils me paroiſſent ſenſibles 
ne qu'on a pour eux, & très-reconnoiſſants des 
mices qu'on leur a rendus; les perſonnes de qualite de 
caraRere-la ſont fi rares, qu'on ne peut aſſez les 
ger. je fis avertir Bertrand de ſe tenir pret à 
ur; & tandis qu'il preparoit les mules, je pris mon 
Nolat. Enſuite je montai dans ma chaiſe, après a- 
r recommande a mes gens de regarder mon fecre- 
e comme un autre moi-méme, & de ſuivre ſes ordres 
que les miens. : 
ye me rendis à Valence en moins de quatre heures, 
la deſcendre tout droit aux Ecuries du gouverneur. 
[huſſar mon Equipage, & je me fis conduire a 1'a parte- 
u de ce ſeigneur, qui y ᷑toit alors avec D. Cꝭ lar ſon 
»  Jouvris la porte ſans fagon, j'entrai, & les abor- 
tous deux: Les valets, leur dis- je, ne ſe font point 
cer à leurs maitres : voici un de vos anciens ſer- 
"5 qui vient vous rendre ſes reſpects. A ces mots, 
Julus me proſterner devant eux; mais ils m'en em- 
EE” - pecherent, 
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pecherent, & m'embraſſerent l'un & l'autre avec tous le 
temoignages d'une veritable affection. He bien mon 
cher Santillane, me dit D. Alphonſe, avez-you: tte] 
Lirias prendre poſſeſſion de votre terre ? Oui Seignemt 
lui N & je vous prie de trouver bon qu i 
vous la rende. Pourquoi done cela? repliqua-t.i}, J. 
t· elle quelque dẽſagrẽment qui vous en degoiite? Ny 
par elle-meme, lui repartis-je; au contraire, jen fil 
enchante : tout ce qui m'en deplait, c'eſt d'y voir de 
cuiſiniers d*Archeveque avec trois fois plus de dane. 
fiques qu'il ne m'en faut, & qui ne ſervent- Ià qu'i vo 
faire une depenſe auſſi conſiderable qu'inutile. 

Si vous euſſiez, dit D. Ceſar, accepte la penſion de 
deux mille ducats que nous vous offrimes a Madrid 
nous nous ferions contentes de vous donner le chaten 

meublẽ comme il eſt ; mais vous ſavez que vous lauft 
sates, & nous avons cru devoir faire en récompenſe c 
2 nous avons fait. C' en eſt trop, lui rẽpondis. je, w 
nte doit s' en tenir au don de cette terre, qui a de qui 
combler mes deſirs. Independamment de ce qu'il uu 
en coũte pour entretenir tant de monde à grands fras 
je vous proteſte que ces gens-la me genent & m'incon. 
modent. En un mot, ajoutai- je, Meſſeigneurs, repre 
nez votre bien, ou daignez m'en laiſſer joüir a ma fa 
taiſie. Je prononcai d'un air fi vif ces dernieres parole 
que le pere & le fils, qui ne pretendoient nullement me 
contraindre, me permirent enfin d'en uſer comme 
me plairoit dans mon chateau. _— 
ſe les remerciois de m*avoir accorde cette liberte, la 
laquelle je ne pouvois Etre heureux, lorſque D. Alphoul 
m'interrompit en me diſant: Mon cher Gil Blas, jew! 
vous preſenter a une dame qui ſera charmee de vous vt 
En parlant de cette ſorte, il me prit par la man & 
mena dans Pappartement de Séraphine, qui poufſa ut 
cri de joie en m*appercevant : Madame, lui dit le g 
verneur, je crois que J arrive de notre ami Santillane 
Valence ne vous eſt pas moins agreable qu'à moi. © 
de quoi, repondit-elle, il doit Etre bien perſuade; 
tems ne m'a point fait perdre le ſouvenir du ſervice qi 
m'a rendu ; & j'ajoute a la reconnoiſſanee que ij el? 
celle que je dois à un homme à qui vous avez obbgi 
on. Jeè dis a Madame le gouvernante, que je a7 
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op payk du peril que Pavois partagẽ avec ſes libera- 
leurs, en expoſant ma vie pour elle; & apres force com- 
limens de part & d' autre, D. Alphonſe m'emmena hors 
le appartement de Séraphine. . | 

ſe paſſai huit jours à Valence dans le grand monde, 
vivant comme les Comtes & les Marquis. Spectacles, 
als, concerts, feſtins, converſations' avec les dames ; 
uus ces amuſemens me furent procurcs par Monſieur & 


our, qu'ils me virent à regret partir pour m'en retour- 
der à Lirias. Ils m*obligerent meme auparavant a leur 
Sromettre de me partager entre eux & ma ſolitude. II 
fat arrete que je demeurerois pendant l hyver a Valence, 
pendant Pete dans mon chateau, * Apres cette con- 
ention, mes bienfaiteurs me laifſerent la liberté de les 
huitter pour aller joüir de leurs bienfaits. 
Scipion qui attendoit impatiemment mon retour, fut 
wide me revoir; & je redoublai fa jote par la fidelere- 
on que lui fis de mon voyage. Et toi, mon ami, 
u dis- je enſuite, quel uſage as-tu fait ici des jours de 
ton abſence? T'es-tu bien diverti? Autant, repondit- 
„ que le peut faire un ſerviteur qui n'a rien de fi cher 
e la preſence de ſon maitre, Je me ſuis promenẽ en 
no & en large dans nos petits etats : tantot aſſis ſur le 
ord de la fontaine qui eſt dans notre bois, j'ai pris plai- 
ra contempler la beautẽ de ſes eaux, qui ſont auſſi pures 
we celles de la fontaine ſacree dont ſe book feſoit reten- 
la vaſte foret d' Albunẽa: & tantdt couche au pis 
in arbre, j'ai entendu chanter les fauvettes & les roſſi- 
als. Enfin Pai chafle, j'ai peche; & ce qui m'a plus 
fait encore que tous ces amuſemens, j'ai lu pluſicurs 
mes auſſi utiles que divertiſſants. 
Jinterrompis avec precipitation mon ſecretaire, pour 
Ldemander od il avoit pris ces livres. je les ai trou- 
me dit- il, dans une belle bibliotheque qu'il y adans 
Chateau, & que Maitre Joachim m'a fait voir. He 
us quel endroit, repris- je, peut- elle ꝭtre cette prẽten- 
de bibliotheque? N'avons-nous pas vi its toute la mai- 
le jour de notre arrivee ? Vous vous Pimaginez, me 
Pri mais apprenez que nous ne parcourames que 
mi lons, & que nous oubliames le quatrieme. 
que D. Cefar, lorſqu'il venoit à Lirias, employ- 
R 2 e | 1 


bar Madame la gouvernante, auxquels je fis ſi bien ma 
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dit une partie de ſon tems A la lecture. II y a dans oy 
bibliotheque de tres-bons livres, qu'on vous 2 lag Wile: 
comme une reſſource aſſurẽe contre Pennui, quand 10 
jardins depauilles de fleurs & nos bois de feuilles nx, 
ront plus de quoi vous en prẽſerver. Les Seignenrs 0 
Leyva n'ont pas fait les choſes a demi: ils ont ſongs} 
la nouriture de l'eſprit, auſſi- bien qu'a celle du corps, | 
Cette nouvelle me cauſa une veritable joie. je ne ie 
conduire au quatrieme pavillon, qui m'offrit un ſpe&acls en 
bien agreable. Je vis une chambre dont je reſols it. 
Pheure meme de faire mon appartement, comme D. Ci. 
far en avoit fait le ſien. Le lit de ce Seigneur y «viii 
encore avec tous les ameublemens, c*eſt-a-dire, une ty MWiWit- 
piſſerie a perſonnages qui repreſentoient les Sabinesenle. n 
vees par les Romains. De la chambre je paſſai dans N 
cabinet où regnoient tout autour des armoires baſles rem, 
Plies de livres, & fur leiquelles ẽtoient les portraits d& 
tous nos Rois. II y avoit aupres d'une fenetre do Voufiiſ q 
decouvroit une campagne toute riante, un bureau d'ebeny 
devant un grand ſopha de maroquin noir. Mais je dats 
nai principalement mon attention a la bibliotheque, Een 
Etoit compoſe de philoſophes, de poetes, dhiſtorieny 
& un grand nombre de romans de chevalerie. je jugcuWiſWun: 
que D. Ceſar aimoit cette derniere forte d'ouvrages pu 
qu'il en avoit fait une fi bonne proviſion. Fong | 
rai a ma honte que je ne haiſſois pas non plus ces prodys 
ctions, malgre toutes les extravagances dont elles (ougſeur: 
tiſſues ; ſoit que je ne fuſſe pas alors un lecteur à warm 
garder de ſi pres, ſoit que le merveilleux rende les pay 
gnols trop indulgents. Je dirai nẽanmoins pour ma jor 
Rikcation, que je prenois plus de plaiſir aux Iivres dent 
rale enjouẽe, & que Lucien, Horace, Eraſme ceyureal 
mes auteurs favoris. 
Mon ami, dis-je à Scipion lorſque j' eus parcouruds 
eux ma bibliothè que, voila de quoi nous amuſer; a. 
if s'agit à preſent de reformer notre domeſtique. Cl 
une choſe dont je veux vous epargner le ſoin, me 16 el 
pondit-il; pendant votre abſence, j'ai bien etudie k * 
gens, & j'oſe me vanter de les connoitre. ory uh 
Fons par Maitre Joachim : je le crois un parfait ar ty 
2 je ne doute — qu'il n' ait ẽtẽ chaſſẽ de J'Arche 


che pour des fautes d' arithmetique qu'il aura faites a 
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es memoires de dẽpenſe. Cependant al faut le conſer- 
yer pour deux raiſons; la premiere, c'eſt qu'il eſt bon 

vifinier ; & la ſeconde, c'eſt que j'aurai toujours l'cœil 
fur lui, j'epierai ſes actions, & il faudra qu'il ſoit bien 
in fi j en ſuis la dupe. Je lui ai deja dit que vous AVIez 
leſſein de renvoyer les trois quarts de vos domeſtiques. 
Cette nouvelle lui a fait de la peine, & il m'a temoigne 
que ſe ſentant portẽ d' inclination à vous ſervir, il ſe con- 
tenteroit de la moitie des gages qu'il a aujourd'hui, plu- 
iat que de vous quitter : ce qui me fait i: upconner qu'il 
y adans ce hameau quelque petite fille dont il voudroit 
bien ne pas $'eloigner. Pour l'aide de cuiſine, pourſut- 
itil, c'eſt un yvrogne, & le portier un brutal dont nous 
avons pas beſoin, non plus que du tireur. Je rempli- 
ja fort bien la place de ce dernier, comme je vous le fe- 
i voir des demain, puiſque nous avons ici des fufils, de 
n poudre & du plomb. A l'ẽgard des laquais, il y en a 
un qui eſt Arragonois, & qui me paroit bon enfant. Nous 
zuderons celui-là; tous les autres ſont de fi mauvais ſu- 
jets que je ne vous conſeillerois pas de les retenir, quand 
neme il vous faudroit une centaine de valets. 

Apres avoir amplement delibere ſur cela, nous rẽſo- 
umes de nous en tenir au cuiſinier, au marmiton, à l' Ar- 
agonois, & de nous defaire honnetement de tout le reſte: 
qui fut execute des le jour meme, moyennant quel- 
Ines cog que Scipion tira de notre coffre-fort, & qu'il 

r donna de ma part. Quand nous eùmes fait cette re- 
rme, nous Etablimes un ordre dans le chateau ; nous 
izlames les fonctions de chaque domeſtique, & nous 
ommencames a vivre a nos depens, Je me ſerois vo- 
ntiers contente d'un ordinaire frugal; mais mon ſecres 
are qui aimoit les ragoũts & les bons morceaux, n'ẽtoĩt 
ks homme 2 laiſſer inutile le ſavoir-faire de Maitre Joa- 
im, It les mit fi bien.en ceuvre, que nos dines & 
n ſoupẽs devinrent des repas de Bernardins, 
jours après mon retour de Valence à Lirias, Ba- 
le le laboureur, mon fermier, vint à mon lever me de- 
under la permiſſion de me preſenter Antonia ſa fille, 
ui ſouhaitoit, diſoit-il, d'avoir Phonneur de ſaluer ſon 
eau maitre; Je lui repondis que cela me feroit plai- 
il ſortit & revint bien-t6t avec la belle Antonia. Je 
Fs pouvoir donner cette EpitheteA une fille de ſeize à 

| R 3 | | dix 
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dix-huit ans, qui joignoit à des traits reguliers le ply ou 
beau teint & les plus beaux yeux du monde. Elle 1. 
toit vetue que de ſerge; mais une riche taille, un pon 
majeſtueux, & des graces qui n'accompagnent pas to. 
jours la jeuneſſe, relevoient la ſimplicité de fon habille. 
ment. Elle n'avoit point de coefture ; ſes cheveux i. 
toient ſeulement noues par derriere avec un bouquet de 
fleurs a la fagon des Lacedemoniennes. | 
Lorſque je la vis entrer dans ma chambre, je fus a 
frappẽ de ſa beaute, que les Paladins de la cour de Chat. 
magne le furent des appas Angelique. Au lieu dere. 
cevoir Antonia d'un air aiſe, & de lui dire des choses 
flatteuſes; au lieu de feliciter ſon pere ſur le bonheurd 
voir une ſi charmante fille, je demeurai etonne, trouble, 
interdit; je ne pus prononcer un ſeul mot. Scipia, 
qui s'apperęut de mon deſordre, prit pour moi la parole 
& fit les frais des loüange que je devois à cette aimable 
perſonne. Pour elle, qui ne fut point eblouie de mak- 
gure en robe de chambre & en bonnet de nuit, elle m 
{alua ſans Etre embaraſſee de ſa contenance, & me ftu 
compliment qui acheva de m'enchanter, quoiqu'il fitds 
plus communs. Cependant, tandis que mon fecretair 
Baſile & ſa fille ſe feſoĩent reciproquement des civilite 
je revins à moi; & comme ſi j euſſe voulu compenſet 
ſtupide filence que j'avois garde juſques-la, je palla 
d'une extremite à l'autre; je me repandis en difcoursga 
lants, & parlai avec tant de vivacite que jalarma 3 
file, qui, me conſiderant deja comme un homme quill 
loit tout mettre en uſage pour ſẽduire Antonia, ſe hat 
de ſortir avec elle de mon appartement, dans la reſolut 
on peut- etre de la ſouſtraire a mes yeux pour Jamal. 
Scipion ſe voyant ſeul avec moi, me dit en ſouriant 
autre reſſource pour vous contre l'ennui; je ne ſarois 
que votre fermier eũt une fille fi jolie; je ne 1'avo1s pol 
encore vue: j'ai pourtant ẽtẽ deux fois chez lui. Ih 
qu'il ait grand ſoin de la tenir cachee, & je le lui pl 
done, Malepeſte, voila un morceau bien friand Mu 
ajouta- t- il, je ne crois pas _ ſoit nẽceſſaire qu on 
le diſe, elle vous a d'abord ebloui, Je ne m'en defen 
pas, lui répondis-je. Ah! mon enfant, ja cn 


une ſubſtance celeſte, elle m'a tout a- coup embraſe d 
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noir ; la foudre eſt moins promte, que le trait quelle 
[lance dans mon cœur. e dere 290 1 

Vous me raviſſez, reprit mon ſecretaire, en m'appre- 
nant que vous etes enfin devenu amoureux. II vous 
nanquoit une maitrefle pour joüir d'un parfait bonheur 
uns votre ſolitude. Graces au Ciel, vous y avez pre- 
entement toutes vos commodites.. Je ſais bien, conti- 
ma- t· il, que nous aurons un peu de eine à tromper la 
rigilance de Baſile; mais c'eſt mon aire, & je pretends. 
want trois jours vous procurer un entretien ſecret avec 
Antonia» Monſieur Scipion, lui dis- je, peut- etre pour - 
fer vous bien ne me pas tenir paròle, c'eſt ce que je ne 
ſuis pas curieux d' ẽprouver. je ne veux point tenter la 
erty de cette fille, qui me paroit meriter que Jaie d' au- 
tres ſentimens pour elle. Ainſi, loin d'exiger de votre 
zele que vous m'aidiez a la deſhonorer, j'ai deſſein de l ẽ- 
jouſer par votre entremiſe, pourvu que ſon cœur ne ſoit 
pas prẽvenu pour un autre, Je ne m' attendois pas, dit- 
xl, à vous voir prendre ſi bruſquement le parti de vous 
narier. Tous les Seigneurs de village a votre place n'en 
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i des vaes legitimes, qu'apres en avoir eu d'autres inu- 
tilement. Au reſte, ajouta-t-il, ne vous imaginez point 
ue je condamne votre amour, & que je cherche a vous 
ctourner de votre deſſein. La fille de votre fermier mé- 
ite Phonneur que vous lui voulez faire, fi elle peut vous 
Konner un cœur tout neuf & ſenſible a vos bontes.. C'eſt 
que je ſaurai des aujourd'hui, par la converſation que 
jarar avec ſon père, & peut-etre avec elle, 

Mon confident etoit un homme exact à tenir ſes pro- 
neſſes. II alla voir ſecrètement Baſile, & le ſoir il vint 
be trouver dans mon cabinet, od je Pattendois avec une 
mpatience melee de crainte. 1 avoit un air gai, dont 
| tical un bon augure, Si Jen crois, lui dis- je, ton vi- 
ige riant, tu viens m' annoncer que je ſerai bien- tõt au 
amble de mes deſirs. Oui, mon cher maitre, me r6- 
Jondit-l, tout vous rit. ai entretenu Baſile & a fille, 
leur ai declare vos intentions. Le pere eſt ravi que 
ous ayiez envie.d'etre ſon gendre, & je puis vous aſſu- 
que vous etes du goùt d' Antonia. O Ciel, interrom- 
füge, tout tranſporté de joie ! Quoi? j'aurois le bon- 
lar de plaire à cette aimable perſonne? N'endoutez pas, 
* | | "OY eprit- 


1 
4 5 > 


woo A EIS Hs 
2. 22 Fa 7 = 


>>” Bo 


uſeroient pas fi honnetement ; ils n'auroient ſur Anto- 
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reprit-il, elle vous aime deja. Je nai pas, à la verit 
tire cet aveu de ſa bouche; mais je men fie à la get 
qu'elle a fait paroitre, quand elle a ſu votre deſſein. Ce. 
pendant, pourſuivit- il, vous avez un rival. Un vl 
m'ecriai-je en paliſſant! Que cela ne vous alarme poin; 
me dit-il, ce rival ne vous enlevera pas le cœur de vow. 
maitreſſe ; c'eft maitre Joachim votre cuiſinier, Ah k 
pendart, dis- je en feſant un eclat de rire ! voilz done 
pourquoi il a marque tant de repugnance & quitter ma 
ſervice. Juſtement, repondit Scipion ; il a ces jours 
paſſẽs demande en mariage Antonia, qui lui a te pol. 
ment refuſee. Sauf ton meilleur avis, lui repliquaije 
il eſt a propos, ce me ſemble, de nous defaire de ce drole 
la, avant qu'il apprenne que je veux Epouſer la fille & 
Baſile: un cuiſinier, comme tu ſais, eſt un rival da: 
gereux. Vous avez raiſon, repartit mon confident, i 
faut en purger notre domeſtique; je lui donnerai fon 
conge des demain matin, avant qu'il ſe mette à Pow 
vrage; & vous n' aurez plus rien a craindre ni de i 
ſauces ni de ſon amour. Je ſuis pourtant, continua-til 
un peu-fache de perdre un fi bon cuiſinier, mais je f 
crifie ma gourmandiſe à votre ſurete. Tu ne doisp; 
lui dis-je, tant le regretter, ſa perte n'eſt point irrep! 
rable ; je vais faire venir de Valence un cuiſinier qu 
vaudra bien. En effet Pecrivis auffi-tot a D. Alphonk 
je lui mandai que Pavois beſoin d'un cuiſinier, & des 
jour ſuivant il m'en envoya un qui conſola d'abord dc 
ion. FCC 
5 Quoique ce zele ſecretaire m'eũt dit qu'il s ẽtoit i 
peru qu' Antonia s'applaudiſſoit au fond de fon an 
d'avoir fait la conquete de ſon Seigneur, je n'oſois n 
fier a ſon rapport, j apprẽhendois qu'il ne fe füt lai 
tromper par de fauſſes apparences. Pour en etre plu 
ſar, je rẽſolus de parler moi-meme A la belle Antoni 
je me rendis chez Baſile, a qui je confirmai ce que n 
ambaſſadeur lui avoit dit. Ce bon laboureur, hom 
ſimple & plein de franchiſe, apres m'avoir ecoute, 
temoigna que c ẽtoit avec une extreme ſatisfaction qa 
m' accordoit ſa fille; mais, ajouta-t-il, ne croyez Pi 
au moins que ce ſoit a cauſe de votre titre de veigntl 
de village. Quand vous ne ſeriez encore qu'intendiſ 
de D. Ceſar. & de D. Alphonſe, je vous n 
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jous les autres amoureux qui ſe prẽſenteroĩent: Jai tou - 
ours eu de l'inclinatien pour vous, & tout ce qui me 
fiche, c'eſt qu Antonia wait pas une groſſe dot a vous 
Lyporter. je ne lui en demande aucune, lui dis-je ; ſa 
perſonne eſt le ſeuY bien od j aſpire. Votre ſerviteur 
bes-humble, s'<cria-t-1], ce n'eſt point-la mon compte; 
e ne ſuis point un gueux pour marier ainſi ma fille, 
Baſile de Buenotrigo eſt en ẽtat, Dieu merci, de la do- 
ter; & je veux qu'elle vous donne a ſouper, fi vous lui 
lonnez à diner. En un mot, le revenu de ce chateau 
jeſt que de cinq cens ducats, je le ferai monter a mille 
n fayeur de ce mariage. | 

| Pen paſſerai par tout ce qu'il vous plaira, mon cher 
halle, 5 repliquai-je, nous n'aurons point enſemble de 
lipate d'interet. Vous ſommes tous deux d'accord, il 
te /apit plus que d'avoir le conſentement de votre fille. 
Vous avez le mien, me dit-i}, cela ſuffit. Pas tout-a- ._- 
at, lui repondis-je ; ſi le votre m'eft nẽceſſaire, le ſien 
elt auf. Le fien depend du mien, reprit-il ; je vou- 
lis bien qu'elle osat ſouffler devant moi. Antonia, 
1 repartis- je, ſoumiſe a Pautorite paternelle, eſt prete 
as doute a vous obeir aveuglement ; mais je ne fais ſi 
ns cette occaſion elle le fera ſans repugnance ; & pour 
er Pau en eat, je ne me conſolerois jamais d'avoir 
ut ſon malheur; enfin ce n'eſt pas aſſez que j obtienne 
| yous ſa main, il faut que ſon cœur n'en gẽmiſſe point, 
* Dame! dit Baſile, je n'entends pas toutes ces philo- 
phies : parlez yous-meme A Antonia, & vous verrez, 
L]eme trompe fort, qu'elle ne demande pas mieux que 
tre votre femme. En achevant ces pardles il appella 


i fille, & me laiſſa un moment avec elle. : 
four profiter d'un tems fi. precieux, jentrai d'abord 
u matiere, Belle Antonia, lui dis-je, decidez de mon 
nt, Quoique j'aie Paveu de votre pere, ne vous ima- 
dez pas que je veuille m'en prevaloir pour faire vio- 
ace a vos ſentimens. Quelque charmante que ſoit 
re poſſeſſion, j'y renonce fi vous me dites que je ne 
Ldeyrai qu à votre ſeule obciffance. C'eſt ce que je 
a garde de vous dire, me repondit-elle: Votre recher- 
de m'eſt trop agreable pour qu'elle me puiſſe faire de la 
me, & j'applaudis au choix de mon pere, au lieu d'en 
urmurer. Je ne ſais, continua-t-elle, fi. je fais bien, 
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ou mal de vous parler ainſi; mais ſi vous me deplaifer 
je ſerois afſez franche pour vous Pavoier; pourquoi te 
Pourrois-je pas vous dire le contraire auſſi Iibrement! 

wy © ces mots, que je ne pus entendre ſans en ee 
charme, je mis un génonil 2 terre devant Antonia; 
dans Fexces de mon raviſſement, lui prenant une de fg 
belles mains, je la baiſai d'un air tendre & paſſion, 


Ma chere Antonia, lui dis-je, votre franchiſe me. 


chante; continuez, que rien ne vous contraigne; you 
parlez a votre ẽpoux, que votre ame ſe dẽcouvre toute 
entiere a ſes yeux. Je puis done me flatter que wu 
ne verrez pas ſans plaiſir lier votre fortune à la mieny 
.. Baſile qui arriva dans cet inſtant, m'empecha d 


pourſuivre. Impatient de ſavoir ce que ſa fille mit 
Tepondu, & pret A la gronder ſi elle efit marque l 
moindre averſion pour moi, il vint me rejoindre, Hi 


bien, me dit-il, etes vous content d' Antonia? Pen ſus 
fi ſatisfait, lui rẽpondis- je, que je vais des ce moment 


m'occuper des apprets de mon mariage. En difant cl 


Je quittai le pere & la fille, pour aller tenir conſeil l. 
deflus avee mon fecretaire, a 
Quoique je n'euſſe pas beſoin de la permiſſion de 
Seigneurs de Leyva pour me marier, nous jugeims 
Scipion & moi, que je ne pouvois honnetement me di 
penſer de leur communiquer le deſſein que j'avois di 
pouſer la fille de Baſile, & de leur en demander mens 
leur agrement, par politeſſeQ. 
e partis auſſi- tõt pour Valence, od Pon fut aufii ſu 
pris de me voir, que d' apprendre le ſujet de mon voyag 
D. Cefar & D. Alphonſe qui connoiffoient Antonia pou 
Payoir vue plus d'une fois, me feliciterent de Ia 
choĩſie pour femme. D. Ceſar ſur- tout m'en fit compli 
ment avec tant de vivacite, que fi je ne l' euſſe pas cru i 
ſeigneur revenu de certains amuſemens, je l'aurois ſoup 
gonné d'avoir ete quelquefois A Lirias, moins pour] 
voir ſon chateau que fa petite fermière. Séraphine & 
ſon cõtẽ, apres m'avoir aſſure qu'elle prendroit toujoun 
beaucoup de part à ce qui me regarderoit, me dit qu ell 
avoit* entendu parler d' Antonia tres-avantageuſement; 
mais, ajouta-t-elle par malice, & comme pour me 
procher Pindifference dont j avois paye l'amour de & 


Phora, quand on ne m'auroit pas vante ia beau 
* n ; men 


Jag 
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cateſſe. 5 1 1 
P. Cefar & ſon fils ne ſe contenterent pas d' approu- 


er mon mariage, ils me declarerent qu'ils en vouloient 
ire tous les frais. Reprenez, me dirent-ils, le chemin 
le Lirias, & demeurez-y tranquille juſqu'à ce que vous 
Wntendiez parler de nous. Ne faites point de prẽpara- 

ifs pour vos noces, C'eſt un ſoin dont nous nous char- 


94 mon chateau. J'*avectis Baſle & fa fille des inten- 


jouvelles le plus patiemment qu'il nous fut poſſible, 
ous n'en regumes point pendant huit jours. En re- 
ompenſe, le neuvieme nous vimes arriver un caroſſe à 
uatre males, dans lequel il y avoit ces couturieres qui 
pportotent de belles-etoffes de foie pour hab. Iller la ma- 
ee, & qu'eſcortoĩent pluſieurs gens de livrẽe montes 
ur des mules. L'un d'entte eux me remit une lettre de 
part de D. Alphonſe. Ce ſeigneur me mandoit qu'il 
rot le lendem ain a Lirias avec ſon père & ſon epouſe, 
que la ceremonie de mon mariage ſe feroit le jour ſui- 
ant par le Grand-Vicaire de Valence, Veritablement 


andre a mon chateau avec cet ecclefiaftique, tous quatre 


ſe, od Etotent les femmes de Séraphine, & ſuivi des 
des du gouverneur, | 
Madame la gouvernante fut à peine dans le chateau, 
elle temoigna une extreme impatience de voir Anto- 
la, qui de ſon cõtẽ ne ſut pas plutot que Seraphine etoit 
mvce, qu'elle accourut pour la ſaluer & lui baiſer la 
an, ce qu'elle fit de fi bonne grace que toute la compa- 
ie Padmira, He bien Madame, dit D. Cẽſar à fa belle. 
le, que penſez- vous d' Antonia? Santillane pouvoit-il 
un meilleur choix? Non, repondit Séraphine! ils 
at tous deux dignes Pun de l'autre, je ne doute pas 
& leur union ne ſoit tres-heureuſe. Enfin chacun don- 
des loüanges A ma future; & fi on la loũa fort ſous 
habit de ſerge, on en fut encore plus charme, lorſ- 


Pelle n'en eut jamais porte d'autres, tant ſon air ẽtoit 
dle & fon action aiſce. : | 1 
; * Le 


eons. Pour me conformer a leurs volontes, je retour- 


. Ceſar, ſon fils & Séraphine, ne manquerent pas de ſe 


ns un caroſſe a fix chevaux, precede dun autre a qua- 


wen fierois bien à votre govt, dont je connois la deli- 


ons de nos protecteurs, & nous attendimes de leurs 


OY 


helle parut ſous un plus riche habillement. Il ſembloit 


PP 
Le moment od je devois par un doux hymen voir , 
tacher mon ſort au ſien Etant arrive, D. Alphonſe ne 
prit par la main pour me conduire a Pautel, & Seraphing 
fit le meme honneur à la marice. Nous nous rendime, 
tous deux dans cet ordre à la chapelle du hameay, oi 
Grand-Vicaire nous attendoit pour nous marier; & cet 
ceremonie ſe fit aux acclamations des habitans de Ii. 
rias, & de tous les riches laboureurs des environs, que 
Baſile avoit invites aux noces d' Antonia. IIs avoint 
avec eux leurs filles, qui s'ẽtoĩent parees de ruban f 
de fleurs, & qui tenoient dans leurs mains des tamboum 
de Baſque, Nous retournames enſuite au chateau, of 
par les ſoins de Scipion, Pordonnateur du feſtin, il þ 
trouva trois tables dreſſẽes, Pune pour les Seigneuny 
Pautre pour les perſonnes de leur ſuite, & la troifiemg 
qui etoit la plus grande, pour tous ceux qui avoient itt 
convies. Antonia fut de la premiere, Madame la gou- 
vernante Payant ainfi voulu; je fis les honneurs del 
ſeconde, & Baſile ſe. mit à celle des villageois. Po 
Scipion, il ne s'aſſit à aucune table. Il ne feſoit qu'al 
& venir de Pune a l'autre, donnant ſon attention a fant 
bien ſervir & contenter tout le monde. | 
C'etoit par les cuiſiniers du gouverneur que le repa 
avoit Ete prepare, ce qui ſuppoſe qu'il n'y manquolt 
rien. Les bons vins dont Maitre Joachim avoit fi 
proviſion pour moi, furent prodigues ; les convives con 
mengoient 2 s'echauffer; Pallegreſle regnoit par- pu 
quand il fut tout-a-coup troublee par un incident q 
m'alarma. Mon fſecretaire étant dans ſa falle ol | 
mangeois avec les principaux officiers de Don Alphoni 
& les femmes de Seraphine, tomba ſubitement en fo1bleſk 
& perdit toute connoiſſance. Je me levai pour aller 
ſon ſecours, & tandis que je m'occupois A lui fairer 
prendre ſes eſprits, une de ces femmes s'Evanoüit aul 
Toute la compagnie jugea que ce double Evanoüiſſemel 
renfermoit quelque myſtere, comme en eſſet il en each 
un qui ne tarda gueres a seclaircir ; car bien-tot ap 
Scipion revint a lui, & me dit tout bas: F aut- il que 
plus beau de vos jours ſoit le plus deſagreable des mien 
On ne peut eviter ſoa malheur, ajouta-t- il, je wens 
retrouver ma femme dans une ſuivante de Seraphine- 
Qu'entends- je! m' criai- je, cela n'eſt pas poſabi 
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duo? tu ſerois Pepoux de cette dame qui vient de ſe 
Bayer mal en mEme tems que toi? Oui, Monſieur, me 
pondit-il, je ſuis ſon mari; & la fortune, je vous 
Ire, ne pouvoit me jouer un plus vilain tour, que de 
preſenter 2 mes yeux. Je ne ſais, repris. je, mon a- 
j, quelles raiſons tu as de te plaindre de ton epouſe 3 
jais quelque ſujet qu'elle t'en ait donnẽ, de grace con- 
ins-toi; ſi je te ſuis cher, ne trouble point cette fete 
g laiffant Eclater ton reſſentiment. Vous ſerez content 
moi, repartit Scipion; vous allez voir ſi je ſais bien 
imuler, 3 
En parlant de cette ſorte il $'avanga vers ſa femme, à 
i ſes compagnes avoient auſſi rendu Puſage de ſes ſens; 
Pembraſſant avec autant de vivacite que s'il et ẽtẽ 
i de la revoir: Ah, ma chere Beatrix, lui dit-il, le 
el enfin nous rejoint après dix ans de ſẽparation! O 
pment plein de douceur pour moi! J'ignore, lui re- 
ndit ſon Epouſe, fi vous avez effectivement quelque 
je de me rencontrer; mais du moins ſuiĩs- je perſuadte 
e je ne vous ai donnẽ aucun juſte ſujet de m'aban- 
mer. Quoi! vous me trouvez une nuit avec le Sei- 
eur D. Fernand de Leyva, qui ẽtoiĩt amoureux de Julie 
| maitreſſe, ' & dont je ſervois la paſſion, & vous vous 
ez dans Peſprit que je Vecoute aux depens de votre 
meur & du mien: là-deſſus la jalouſie vous renverſe 
ervelle, vous quittez Tolède, & me fuyez comme 
monſtre, ſans daigner me demander un éclairciſſe- 
t! Qui de nous deux, s'il vous plait, eſt le plus 
droit de ſe plaindre ? C'eſt vous fans contredit, luz 
qua Scipion. Sans doute, reprit-elle, c'eft moi. 
ferdinand peu de tems apres votre depart de Tolède 
uſa Julie, aupres de qui j'ai demeure tant qu'elle a 
j & depuis qu'une mort prematuree nous Pa ravie, 
Us au ſervice de Madame fa ſcœur, qui peut vous 
dre auſſi- bien que toutes ſes femmes, de la purets 
mes mœurs. os fare : 
du ſecretaire A ce diſcours, dont il ne pouveit 
Her la fauſſetẽ, prit ſon parti de bonne grace, En- 
me fois, dit-il A ſon Epouſe, je reconnois ma faute, 
Jous en demande pardon devant cette honorable 
ace, Alors intercedant pour lui, je priai Beatrix | 


lerle paſſe, I'aſſurant que ſon mari ne longeroit dẽ- 


, 
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ſormais qu'à lui donner de la ſatis faction. Elle fe rendit) 
ma priere, & toute la r fett ie applaudit à la reuniond 
ces deux Epoux. Pour la mieux celebrer, on les fta 
ſeoir à table Pun aupres de Pautre, on leur porta 
bringes, chacun leur fit fete, on efit dit que le fefin 
feſoit plutõt a Poccaſion de leur raccommodement que di 
mes noces. re iv 
La troiſième table fut la premiere que Von abandory 
Les jeunes villageois laquitterent pour former des da 
avec les jeunes payſanes, qui par le bruit de leurs tap 
bours de baſque attirerent bien-tot les perſonnes d 
autres tables, & leur inſpirerent l'envie de ſuivre ley 
exemple. Voila tout le monde en mouvement, 
officiers du gouverneur ſe mirent à danſer avec les ſ 
brettes de la gouvernante, les ſeigneurs meme ſe ng 
lerent parmi les danſeurs. D. 57, nes danſa une ſu 
bande avec Séraphine, & D. Ceſar une autre avec 4 
tonia, qui vint enſuite me prendre, & qui ne gen a 
quitta pas mal pour une perſonne qui n'avoit q 
quelques principes de danſe, qu'elle avoit regus Al 
barazin chez une bourgeoiſe de ſes. parentes. Po 
mol qui, comme je Pai-deja dit, avois appris à dank 
: Jn Marquiſe de Chaves, je parus a Vaſſembleey 
grand danſeur. A Vegard de Bearrix & de Scipion, i 
prefererent à la danſe un-entretien particulier, pou 
rendre compte mutuellement de ce qui leur etoit am 
pendant qu'ils avoient ẽtẽ ſẽparẽs; mais leur converi 
tion fut interrompue par Seraphine, qui venant Ut 
informee de leur reconnoiſſance, les fit appeller po 
leur en tẽmoigner ſa joie. Mes enfans, leur dite 
dans ce jour de rejouifſance c'eſt un ſurcroit de ſat 
ction poùr moi de vous voir tous deux rendus Vu 
autre. Ami Scipion, ajouta-t-elle, je vous remets v0 
ẽpouſe, en vous proteſtant qu'elle a toujours tenu 
<conduite ENT vivezici avec elle en bonne int 
ligence. Et vous, Beatrix, attachez-vous à Anton, 
ne lui ſoyez pas moins devouce que votre ny 
au Seigneur de Santillane. Scipion ne pouvant pili 
pres cela regarder ſa femme que comme une autre 5 
00 promit d'avoir pour elle toutes les conſiderat 
imaginables. 6, 6 655 ä 
Les villageois & les villageoiſes apres aol 


to 


pute la journee, ſe retirèrent dans leurs maiſons; mais 

n continua la fete dans le chateau, I y ent un ma- 

mikque ſouper, & lorſqu'il fut queſtion de s'aller 

ucher, le Grand- Vicaire benit le lit nuptial, Séraphine 

eſhabilla la marice, & les Seigneurs de Leyva me firent 

e meme honneur. Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que 

 officiers de D. Alphonſe & les femmes de la gouver- 
ante s aviserent pour ſe réjoüir, de faire la meme cé- 

monie: ils deſhabillerent Beatrix & Scipion, qui pour 

dre la ſcene plus comique, fe laiſsèrent gravement 

lepouiller & mettre au lit. 15 | 

Des le lendemain de mes noces, les Seigneurs de Ley- 

a retournerent à Valence, apres m*avo r donne mille 
urelles marques d' amitiẽ; ſi bien que mon fecretaire 

moi nous demeurames ſeuls au chateau avec nos 

emmes & nos valets, 


Le ſoin que nous primes Pun & l'autre de plaire a ces 


on epouſe autant d'amour que j'en avols pour elle, & 
Kipion fit oublier à la ſienne les chagrins qu'il lui avoit 
uſes, Beatrix qui avoit l'eſprit ſouple & liant, s'inſi- 
un fans peine dans les bonnes graces de ſa nouvelle 
mitreſſe, & gagna ſa confiance, Enfin nous nous ac- 
ordames tous quatre A merveilles, & nous commen- 
mes 2 joüir d'un fort digne d'envie. Tous nos jours 


ur ioulotent dans les plus doux amuſemens. Antonia. 
uu dit fort ſerieuſe, mais nous Etions tres-gais, Beatrix | 


moi; & quand nous ne Paurions pas été, il ſuffiſoit 
Jue Scipion füt avec nous pour ne point engendrer de 
Ielancolie, C*etoit un homme incomparable pour la 
dete, un de ces perſonnages comiques qui n'ont qu'à 
E montrer pour Egayer une Compagnie, | MT 


LIVRE ONZIEME: 


ſemble parfaitement bien, une ẽtant accontumee 2 
te en ſoubrette ſoumiſe, & l'autre $?accoutumant vo- 
Mtiers à faire la maftreſſe. Nous Etions, Scipion & 
foi, des maris trop galants & trop cheris de nos femmes, 
10 Pr n'aroir pas e la ſatis faction d' tre prees 

; _ elles 
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lanes, ne fut pas inutile; j'inſpirai en peu de tems 4 


2 4 5 
Al deja dit qu Antonia & Beatrix s'accordoient en- 
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peu de jours apres Antonia nous combla tous de jois g 


accouchèe de lui, le ſuivit de pres; une fièvre violent 
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elles devinrent enceintes preſque en meme tems, hg 
trix accoucha la premiere, mit au monde une fille, y 


me donnant un fils. J'envoyai mon {Ecretairea Vamp 
porter cette nouvelle au gouverneur, qui vint à Lirias 
vec Seraphine & la Marquiſe de Pliégo tenir les enfay 
{ur les fonts, ſe feſant un plaiſir d'ajouter ce temoignag 
aattetion à tous ceux que j'avois deja regus de lil. 
Mon fils, qui eut pour parain ce Seigneur, & pour m 
raine la Marquiſe, fut nommé Alphonſe; & Madaneh 
gouvernante voulant que j'euſſe Phonneur d' & tre double 
ment ſon compere, tint avec moi la fille de Scipion, ale 
quelle nous donnames le nom de Seraphine. 

La naiſſance de mon fils ne rejouit-pas ſeulement l 
perſonnes du chiteau; les habitans de Lirias la celeb 
rent auſſi par des fetes qui firent connoitre que tout! 
hameau prenoit part au plaifir de {on Seigneur. Mais 
las! nos réjouiſſances ne furent pas de longue dure; 
ou, pour mieux dire, elles ſe convertirent tout-i-coy 
en gemiſſemens, en 1 en lamentations, par u 
evenement que plus de vingt années n'ont pu me fan 
oublier, & qui ſera toujours preſent a ma penſce : ma 
fils mourut; & ſa mere, quoiqu'elle füt heureuſement 


emporta ma chere ẽpouſe, après quatorze mois de mai 
age. Que le lecteur congoive, s' il eſt poſſible, Ia doulew 
dont je fus ſaifi: je tombai dans un accablement ſtupide 


a force de ſentir la perte que je feſois, jy paroiſiq * 
comme inſenſible. je fus cing ou fix jours dans bn 
Etat, je ne voulois prendre aucune nouriture, & | lip 
crois que ſans Scipion je me ſerois laifſe mourir de fans: 
ou que la tete m'auroit tourne : mais cet adroit ſecre Du 
taire ſut tromper ma douleur, en s'y conformant: Men 
trouvoit le ſecret de me faire avaler des bouillons, en mn. 
les preſentant d'un air {i mortifie, qu'il ſembloit me ig 
donner, moins pour conſerver ma vie, que pour nom, 
mon affliction. | 1 
Cet affectionnẽ ſerviteur Ecrivit 3 D. Alphonſe paz 
Pinformer du malheur qui m'etoit arrive, & de la iu. 
tion pitoyable on je me trouvois. Ce ſeigneur tend qui 
& compatiſlant, cet ami genereux, ſe rendit bien-to: WF” 


Lirias, Je ne puis ſans m'attendrir rappeller le monty 
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ob il S offrit 3 mes yeux ; Mon cher Santillane, me dit- 
Len m'embraſſant, je ne viens point ici pour vous con- 
faler; j'y viens pleurer avec vous Antonia, comme vous 
leureriez avec moi Seraphine fi la Parque me l' et ravie. 
ectrement il repandit des larmes, & confondit ſes 
ſoupirs avec les miens: tout accablè que J'etois de ma 
riſteſſe, . je reſſentis vivement les bontes de D. Al- 
phorle, os 5 10 
Ce gouverneur eut avec Scipion un long entretien, ſur 
ce qu Ay avoit à faire pour vaincre ma douleur. Ils ju- 
gerent qu'il faloit pour quelque tems m*cloigner de Li- 
flas, od tout me retragoit ſans ceſſe l'image d' Antonia. 
Sur quoi le fils de D. Ceſar me propoſa de m'emmener a. 
Valence, & mon ſecretaire appuya {i bien la propoſition. 
que je Pacceptai. Je laiſſai Scipion & fa femme au cha- 
teau, dont le ſẽjour ne ſervoit veritablement qu'à irriter 
mes ennuis, & je partis avec le gouverneur. Lorſque 
je fus a Valence, D. Ceſar & ſa belle. fille n' ẽpargnèrent 
rien pour faire diverſion à mon chagrin; ils mirent tour 
u tour en uſage les amuſemens les plus propres a me 
diſiper ; mais, malgre tous leurs ſoins, je demeurat 
longe dans une melancolie dont ils ne purent me tirer. 
. ne tenoit pas non· plus a Scipion que je ne repriſſe ma. 
tranquillite : il venoit ſouvent de Lirias à Valence pour 
ſayoir de mes nouvelles, & il s'en retournoit d' autant 
plus triſte ou d' autant plus gai, qu'il me yoyoit plus ou: 
moins de diſpoſition à me conſoler. 
| Ilentra un matin dans ma chambre: Monſieur, me 
dit. il d'un air fort agite, il ſe répand dans la ville un 
bruit qui intéreſſe toute la monarchie : on dit que Phi- 
lppe III. ne vit plus, & que le Prince ſon fils eſt ſur le 
trone.. On ajoute à cela, pourſuivit-il, que le Cardinal 
Duc de Lerme a perdu ſon poſte, qu'il lui eſt meme de- 
tendu de paroitre à la cour, & que D. Gaſpard de Guz- 
ban, Comte d*Qlivares, eft preſentement premier mi- 
ure. Je me ſentis un peu Emu de cette nouvelle, ſans 
ayoir pourquoi. Scipion s'en appergut, .& me.demanda. 
je ne prenois aucune part 4 ce grand changement. 
Wb! quelle part veux- tu que j'y prenne, lui rẽpondis-je, 
mon enfant! j'ai quitté la cour, tous les changemens 
qu peuvent y arriver me doivent etre indifferents. 
tour un homme de votre age, reprit mon confident, 
| T9: | vous 
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vous Etes bien detache du monde. A votre place yu. 
roĩs un defir curieux : j irois à Madrid montrer mon vi. 
ſage au jeune Monarque, pour voir s'il me remettrejt: 
ceſt un plaifir que je me donnerois. Je t'entends, ly 
dis- je; tu voudrois que je retournaſſe a la cour pour) 
tenter de nouveau la fortune, ou plutot pour y redeyey 
un avare & un ambitieux. Pourquoi vos mœur 5 
corromproient- elles encore? me repartit Scipion; aye 
plus de confiance que vous n' en avez en votre vertu, |: 
vous reponds de vous-meme. Les ſaines reflexions gu 
votre diſgrace vous a fait faire ſur la cour, ne vous pe; 
mettent point d'en redouter les dangers. Rembarqtes 
vous hardiment ſur une mer dont vous connoiſſez toy 
les ecueils, Tais- toi, flatteur, interrompis-je en ſo. en 
riant, es-tu las de me vcir mener une vie tranquille! 
je croyois que mon repos t'etoit plus cher. 
Dans cet endroit de notre converſation, D. Ceſar $ | 
ſon fils arriverent. Ils me confirmerent la nouvelle e 
la mort du Roi, ainſi que le malheur du Duc de Lerne, 
Its m'apprirent de plus que ce miniſtre ayant fait dena 
der la permiſſion de ſe retirer a Rome, n'avoit pu Nl 
tenir, & qu'il lui etoit ordonne de ſe rendre a fon Ma 
quiſat de Dénia. Enſuite, comme s'ils euſſent ete det 
cord avec mon fecretaire, ils me conſeillèrent d' aller 
Madrid me preſenter aux yeux du nouveau Roi, pui qu 
Jen Etois connu, & que je lui avois meme rendu & 
ſervices que les grands recompenſent aſſez volonten 
Pour moi, dit D. Alphonſe, je ne doute pas qu'il ne 
reconnoiſſe: Philippe IV. doit payer les dettes au Print 
H' Eſpagne. J'ai le meme preſſentiment, dit D. Cel 
& je regarde le voyage de Santillane a la cour commynemive 
une occaſion pour fun de parvenir aux grands emploi Nai. 
En verite, Meſſeigneurs, m'ẽcriai- je, vous ne peak 
pas A ce que vous dites. II ſemble, a vous entenue 
un & Pautre, que je n'aie gu'à me rendre a Mad 
our avoir la cle d'or ou quelque gouvernement. Vn 
Etes dans l'erreur. je fuis au contraire bien periudl 
que le Roi ne feroit aucune attention à ma figure, f 
m' offrois I ſes regards; j'en ferai, fi vous le ſouhaisgnte 
Fepreuve pour vous dẽſabuſer. Les Seigneurs de Le 
me prirent au mot, & je ne pus me dẽfendre de leur pi 
mettre que je partirois inceflamment pour Madrid. 
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tot que mon ſecretaire me vit determine a faire ce voy- 
zoe, il en reſſentit une joie immoderee ; 1] s'imaginoit 
que je ne paroitrois pas plutot devant le nouveau Mo- 
marque, que ce Prince me demeleroit dans la forle, & 
waccableroit d'honneurs & de biens. La- deſſus fe ber- 
ant des plus brillantes chimeres, il m'elevoit aux pre- 
mieres charges de Perat, & fe pouſſoit a la faveur de mon 
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le je me diſpoſat donc a retourner a la cour, non dans 
en vie d'y facrifier encore à la fortune, mais pour con- 
„ Wt-nter D. Ceſar & fon fils, qui avoient dans l'eſprit que 


je poſſederois bien-tot les bonnes graces du Souverain. 
left vrai que je me ſentois au fond de Pame, quelque 
envie d'ẽprouver fi ce jeune Prince me reconnoitroit. 
ntrainẽ par ce mouvement curieux, fans eſperance & 
ans deſſein de tirer quelque avantage du nouveau regne, 
he pris le chemin de Madrid avec Scipion, abandonnant 
 ſoin de mon chateau A Beatrix, qui étoit une tres- 
me bonne menagere. | 
Nous nous rendimes a Madrid en moins de huit jours, 
D. Alphonſe nous ayant donné deux de ſes meilleurs 
theyaux pour faire plus de diligence. Nous allames de- 
ſcendre a un hotel garni of Pavois deja loge, chez Vin- 
ent Forrero mon ancien hote, qui fut bien-aiſe de me 
eroir. | 
Comme c*etoit un homme qui ſe piquoit de ſavoir tout 
tien e qui ſe paſſoit tant à la cour qu'à la ville, je lui deman- 
ne E ce qu'il y avoit de nouveau. Bien des choſes, me 
rin epondit-il. Depuis la mort de Philippe III. les amis & 
8 partiſans du Cardinal-Duc de Lerme ſe ſont bien re- 
om es pour maintenir fon Eminence dans le miniſtère; 
las leurs efforts ont Ete vains, le Comte d'Olivares Ya 
mporte ſur eux. On pretend que PEſpagne ne perd 
tend eint au change, & que ce nouveau prẽmier miniſtre a 
Hadi genie d'une fi vaſte Etendue, qu'il ſeroit capable de 
puyerner le monde entier: Dieu le veuille. Ce qu'il y 
es certain, continua-t-il, c'eft que le peuple a congu la 
e, s haute opinion de {a capacité; nous verrons dans la 
ute, f le Due de Lerme eſt bien ou mal remplace. For- 
10 S'ctant mis en train de parler, me fit un detail de 
bus les changemens qui getoient faits ala cour, depuis 
[OOTY 8 1 8 | que 
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e la monarchie. 1 
Deux jours après mon arrivée a Madrid, j'allai de 
le Roi Papres-dinee, & je me mis ſur ſon paſſage comny 
il entroit dans fon cabinet; il ne me regarda punt, | 
retournai le lendemain au meme endroit, & je nc fas pu 
plus heureux. Le ſur- lendemain il jetta ſur moi les Yeux 
en pailant, mais il ne parut pas faire la moindre atteng. 
on a ma perſonne. La- deſſus je pris mon parti, I 
vois, dis-je a Scipion qui m'accompagnoit, que le Bü 
ne me reconneit point, ou que s'il me remet, il te 
ſoucie gucies de renoureller connoiſſance avec mai, | 
Crois que nous ne ferons point mal de reprendre le che 
min de Valence. N'allons pas fi vite, Monſieur, me f 
pondit mon {ccretaire ; vous layez mieux que moi qu 
ne rẽuſſ t à la cour que par la patience. Ne vous lade 
pas de vous montrer au Prince; a force de vous of} 
les regards, vous Pobligerez a vous conſiderer plus a 
tentiyement, & a ſe rappeller les traits de ſon agent a 
pres-de la belle Catalina. ps 
_ Afin que Scipion n'cüt rien a me reprocher, je 
la complaiſance de continuer le meme manege penda 
trois ſemaines; & un jour enfin il arriva que le M 
narque, frappe de ma yue, me fit appeller. entrada 
ſon cabinet, non ſans etre trouble de me trouver tete 
tete avec mon Roi. Qui Etes-vous.? me dit-il; 10 
traits ne me ſont pas inconnus; od vous ai-je vu? din 
lui rẽpondis- je en tremblant, j'ai eu Phonneur de cal 
duire une nuit votre Majeſte avec le Comte de Lend 
chez . . . Ah! je m'en ſouviens, interrompit le Prince 
vous Etiez ſecretaire du Duc de Lerme, &, ſi je nen 
trompe, Santillane eſt votre nom. Je n'ai pas oubl 
que dans cette occaſion vous me ſervites avec beaucou 
de zele, & que vous fates afſez mal paye de vos peine 
N'avez- vous pas ẽtẽ en priſon pour cette avanture? Ou 
Sire, lui repartis-je, j'ai Et fix mois à la tour de dept 
vie, mais vous avez eu la bonté de m'en faire fort 
Cela, reprit- il, ne m'acquitte point envers Santillane: 
ne ſuffit pas de Pavoir fait remettre en libertẽ, je doi U 
tenir compte desmauxqu'il a ſouffertspour l'amour dem 
Comme le Prince achevoit ces paroles, le Comte d' 


livarès entra dans le cabinet. Tout fait ombrage * 
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fois: il fut Etonne de voir là un inconnu, & le Rot 
edoubla fa ſurpriſe en lui diſant: Comte, je mets ce 
ſeune homme entre vos mains; occupez-le, je vous 
charge du ſoin de l'avancer. Le miniſtre affecta de rece- 
voir cet ordre d'un air gracieux, en me conſiderant de- 
is les pies juſqu'à la tete, & fort en peine de ſavoir 
hu j*to1s. Allez, mon ami, ajouta le Monarque en 
waddreſſant la parole, & en me feſant ſigne de me reti- 
er, le Comte ne manquera pas de vous employer utile- 
nent pour mon ſervice, & pour vos intèrèts. 

ſe ſortis auſfi-töt du cabinet, & rejoignis mon confi- 
dent, qui très-im patient d'apprendre ce que le Roi m'a- 
dit dit, etoit dans une agitation inconcevable. Il me 
lemanda d'abord s'il faloit retourner a Valence, ou de- 
meurer 2 la cour. Tu en vas juger, lui repondis-je ; 
n meme tems je le ravis, en lui racontant mot pour mot 
e petit entretien que je venois d'avoir avec le Monarque. 
Mon cher maitre, me dit alors Scipion dans Pexces de 
[zjore, prendrez- vous une autre fois de mes almanacs ? 
hyoüez que nous n'avions pas tort, les Seigneurs de 
Leyva & moi, de vous exhorter a faire le voyage de Ma- 
ind, Je vous vois deja dans un poſte Eminent, vous de- 
nendrez le Calderone du Comte d' Olivarès. C*eſt ce que 
ene ſouhaite point du tout, interrompis- je; cette place 
ienvironne de trop de precipices pour exciter mon en- 
ne, Je voudrois un emploi od je n' euſſe aucune occaſi- 
n de faire des injuſtices, ni un honteux trafic de bien- 
ats du Prince. Après Puſage que j'ai fait de ma faveur 
halle, je ne puis ètre affez en garde contre Vavarice & 
pntre l' ambition. Allez, Monſieur, reprit mon fecre- 
are, le miniſtre vous donnera quelque bon poſte, que 
bus pourrez remplir ſans ceſſer d'etre honnete homme. 
| Plusprefſe par Scipion que par ma curioſitẽ, je me ren- 
ble jour ſuivant chez le Comte d'Olivarès avant le lever 
e Taurore, ayant appris que tous les matins, ſoit en Ete, 
It en hy ver, il Ecoutoit a la clartẽ des bougies tous ceux 
u avolent à lui parler. ſe me mis modeſtement dans un 
din de la ſalle, & de 1a j obſervai bien le Comte quand 
parut; car j'avois fait peu d' attention A lui das le ca- 
[act du Roi. je vis un homme d'une taille au deſſus 
ela mediocre, & qui pouvoit paſſer pour gros dans un 
ys od il eſt rare de voir des perſonnes qui ne ſoient 
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pos maigres. II avoit les &paules fi Eleytes que je le ex 
boſſu, quoiqu”il ne le füt pas; ſa téte, qui ẽtoit cum 
groſſeur exceſſive, 1ui.tomboit ſar la poitrine; ſes dle. 
veux ẽtoient noirs & plats, ton viſage long, ſon teint a 
livatre, ſa bouche enfoncee, & ſon menton Pointu þ 
fort releys, _ 

Tout cela enſemble ne feſoit pas un beau Seigney; 
neanmoins, comme je le croyois dans une diſpoſition ob. 
ligeante pour moi, je le regardois avec indulgence, jels 
trouvois agrẽable. Il eſt vrai qu'il recevoit tout le monde 
d'un air attable & debonnaire, & qu'il prenoit gracieal, 
ment les placets qu'on lui preſentoit ; ce qui femhlot! 
lui tenir lieu de bonne mine. Cependant, lorſqu Ana 
tour je m'avangai pour le ſaluer & me faire connoitre, i 
me ng un 1 rude & menacant ; puis me tournant 

le dos ſans daigner m'entendre, il rentra dans fon cal. 


net. Je trouvai alors ce ſeigneur encore plus laid quil 

n'etoit naturellement, je ſortis de ſa falle fort Gtourd 
d'un accueil fil faroyche, & ne ſachant ce que j en de 
vois penſer.. We = 
_ Ayantrejoint Scipion qui m'attendoit à la porte: ſay 
tu bien, lui dis-je, la reception qu'on m'a faite? Na 
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me rẽpondit- il, mais elle n'eſt pas difficile a deviner : k 
miniſtre prompt à ſe eonfozmer-aux volontes du Pring 
vous aura propofe ſans doute un emploi conſiderable 
C'ek ce qui te trompe, lui repliquai- je: en meme tem 
je lui appris de quelle fagon j'avois et regu, II m 
ta fort attentivement, & me dit: Il faut que le Comteg 
vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pris. pour un autte 
Je vous conſeille de le revoir, je ne doute pas qu'il n 
vous faſſe meilleure mine. Je ſuivis le conſeil de mol 
ſecretaire, je me montrai pour la ſeconde fois devant! 
niniſtre, qui me traitant encore plus mal que la premiete 
ronca le {ourcil en m'enviſageant, comme {i ma vie! 
eüt fait de la peine; puis il detourna de moi ſes regard 
& ſe retira ſans me dire mot. 2 
Je fus pique de ce procẽdt juſqu'au vif, & tents 0 
artir ſur le champ pour retourner a Valence: mais c 
à quoi Scipion ne manqua pas de 5'oppoſer, ne pouwh 
ſe: rẽſoudre à renoncer aux efcrances qu'il avoit M 
_ cues. Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le Comte, 4 
m'ecarter de la cour? Le Monarque lui a trist 
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bonne volonté pour moi, cela ne ſufſit-il pas pour m'at- 
prerPayerfion de ſon favori? Cédons, mon enfant, cẽ- 
ons de bonne grace au pouvoir d'un ennemi ſi redouta- 
ble. Monſieur, répondit-il en colere contre le Comte 
pOltvares, je n'abandotherois pas fi facilement le ter- 
Fin. [irois me plaindre au Roi de peu de cas que le 
iniſite fait de fa recommendation. Mauvais conſeil, 
n dis-;e, mon ami; ſi je feſois cette demarche impru- 
gerte, je tardetois guères a m'en repentir. Je ne ſais 
reme {i je ne cours pas quelque peril a m'arrèter dans 
7% Ville. TW 3 
Mon ſecretaire A ce diſcgurs rentra en Tui-meme, & 
dolce tant qu'en effet nous avions affaire a un homme 
ju pouvcit nous faire revoir la tour de Segovie, il par- 
wwea ma crainte. II ne combartit plus Penvie que Ja- 
fois de quitter Madrid, d'od je refolus de m*eloigner des 
r lendemaln. 5 5 
Fn m'en retournant a mon hôtel garni, je rencontraĩ 
lep Navarro, chef-d'offlce de D. Baltazar de Zuniga, 
mon ancien ami, Je le ſalüai, Pabordai, & lui de- 
bandant s'il me reconnoiſoit, & s'il ſeroit encore aſſez 
on pour vouloir parler à un miErable qui avoit paye 
Pinpratitude fon amitièb. Vous avoüez donc, me dit.il, 
pe vous n'en avez pas trop bien uſe avec mot ? Oui, 
li repondis-je, & vous Ctes en droit de m*accabler de 
tproches ; je le mérite, ſi toutefcis je nai pas expiẽ 
hon crime par les remords qui Vont ſuivi. Puiſque vous 
bus etes repenti de votre faute, reprit Navarro en m'em- 
ſlant, je ne dois plus m'en reſſouvenir. De mon cd- 
je prefſai Joſeph entre mes bras, & tous deux nous re- 

fines l'un pour l'autre nos premiers ſentimens. 
Il avoit appris mon empriſonnement & la d&route de 
8 affaires, mais il ignoroit tout le reſte. Je Pet infor- 
Ia; je lui racontai juſqu'à la converſation que j'avois 
eavec le Roi, & je ne lui cachai pas la mauvaiſe rẽce- 
01 que le miniſtre venoit de ma faire, non plus que 
leſſein od jẽtois de me retirer dans ma ſolitude. Gar- 
vous bien de vous en aller, me dit- il; puiſque le 
pharque a temoigne de l'amitié pour vous, il faut bien 
fe cela vous ſerve à quelque choſe. Entre nous, le 
ante d'Olivarès a l'eſprit un peu ſingulier c'eſt un 
ueur plein de fantaifles; quelquefois, comme dans 
| cette 
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cette occaſion, il agit d'une maniere qui revolte, Kl 
ſeul a la elẽ de ſes actions heteroclites. Au reſte, quel. 
ques raiſons qu'il ait de vous avoir mal regu, tene: je 
Pié à boule; il n'empechera pas que vous ne profis 
des bontes du Prince, c'eſt de quoi je puis vous aſſure; 
Jen dirai deux mots ce ſoir au Seigneur D. Baltazarg 
Zuniga mon maitre, qui eſt oncle du Comte d'Qliyany 
& qui partage avec lui les ſoins du gouvernement. NM. 
varro m'ayant ainſi parle, me demanda oh je demeyrgy 
& la-deſſus nous nous ſẽparàmes. | 
le ne fus pas long-tems fans le revoir, il vint le] 
ſuivant me retrouver. Seigneur de Santillane, me dit l, 
vous avez un protecteur, mon maitre veut vous prete 
ſon appui ; ſur le bien que je lui ai dit de votre Seigney 
rie, il m'a promis de parler pour vous au Comte d' Cie. 
res ſon neveu, & je ne doute pas qu'il ne le previenge 
en votre faveur. Mon ami Navarro ne voulant pas nt 
fervir a demi, me preſenta deux jours apres à D. Balu 


Zar, qui me dit d'un air gracieux: Seigneur de vantillane 


votre ami jeſeph m'a fait votre eloge dans de termes 
qui m'ont mis dans vos interets. Je fis une profonde 
reverence au Seigneur de Zuniga, & lui repondis que ſt 
ſentirois vivement toute ma vie l' obligation que j ard 
a Navarro, de m' avoir procure la protection d'un mit- 
{tre qu'on appelloit a juſte titre le Flambeau de Coil 
D. Baltazar, a cette reponſe flatteuſe, me frappa furl 
paule en riant, & reprit de cette forte : Vous pour 
des demain retourner chez le Comte d'Olivares, vou 
ſerez, plus content de lui. ; 
le reparus donc pour la troifieme fois devant le pre 
mier miniſtre, qui m'ayant demele dans la foule, jetta 
ſur moi un regard accompagne d'un ſouris dont je tual 
un bon augure. Cela va bien, dis-je en moi-meme, lo- 


cle a fait entendre raiſon au neveu. Je ne n' attend 


Plus qu?A un accueil favorable, & mon attente fut rem 


plie. Le Comte, apres avoir donne audience à tout le 


monde, me fit paſſer dans ſon cabinet, od il me dit dur 
air familier : Ami Santillane, pardonne-moi 1'embarat 
od je tai mis pour me diyertir; je me ſuis fait un plal 
de Cinquieter pour Eprouver ta prudence, & voir ce 9 
tu ferois dans ta mauvaiſe humeur. je ne doute pas qu 
tu ne te ſois imagine que tu me dẽplaiſois; mais 12 


Tis Biis,. . 
ire, mon Enfant, je t'avouerai que ta perſonne me re- 
ient. Quand le Roi mon maitre ne m'auroit pas or- 
lonne de prendre ſoin de ta fortune, je le ferois par ma 
wopre inclination. D'ailleurs D, Baltazar de Zuniga 
on oncle, à qui je ne puis rien refuſer, m'a prie de te 
earder comme un homme pour lequel il s' intéreſſe; il 
en faut pas davantage pour me determiner A t'attacher 


moi. | . | 3 oY 
Ce debut fit une fi vive impreſſion ſur mes ſens, qu'ils 
n furent troubles, Je me proſternai aux pieds du mi- 
ire, qui m'ayant dit de me relever, pourſuivit de cette 
uniere: Reviens ici cette apres-dinee, & demande mon 
Itendant ; i] Papprendra les ordres dont je Paurai char- 
„ A ces mots, fon Excellence ſortit de ſon cabinet 
ur aller entendre la meſſe ; ce qu'elle avoit coùtume de 
re tous les jours apres avoir donné audience, enſuite 
eſe rendoit au lever du Roi. 5 
ſe ne manquai pas de retourner Papres-dinee chez le 
femier miniſtre, & de demander fon intendant, qui 
wppelloit PD. Raimon Caporis. je ne lui eus pas ſi - töt 
line mon nom, que me ſalüant avec des marques de 
pect : eigneur, me dit- il, ſuivez-moi, £11 vous plait; 
yas vous conduire a l' appartement qui vous eſt de- 
K dans cet hotel. Après avoir dit ces paroles, il me 
da par un petit eſcalier à une enfilade de cinq. à fix 
ices de plein pie, qui compoſoient le ſecond étage 
me aile du logis, & qui etoient afſez modeſtement 
publtes. Vous voyez, reprit-il, le logement que Mon- 
eur vous donne, & vous y aurez une table de fix 
werts entretenue a ſes dẽpens. Vous ſerez ſervi par 
propres domeſtiques, & il y aura toujours un caroſſe 
s ordres. Ce n'eſt pas tout, ajouta-t-il ; ſon Ex- 
lence m'a fortement recommande d'avoir pour vous 
memes attentions, que fi vous Etiez de la maiſon de 
WW 25 N | 
Que diable ſipnifie tout ceci ? dis-je en moi-meme, 
Wiment dois-je prendre ces diſtinctions? N'y auroit- 
puntde la malice la- dedans, & ne ſeroit- ce pas encore 
Wt ſe divertir que le miniſtre me feroit un traitement 
aorable? Pendant que Petois dans cette incerti- 
oF: Hottant entre la crainte & Veſperance, un page 
aortic” que le Comte me demaiidoit, Je me 
=» 5 rendis 


— — —— — — 
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rendis.dans le moment aypres de Monſeigneur, qui gy 
tout ſeul dans fon cabinet. He bien, Santillane, we di 
il, es-tu ſatisfait de ton appartement, & des ordre; guy 
Jaidonnes à D. Raimon ? Les bontes de votre Bye 
lence, lui repondis-je, me paroiſſent exceflives, x 
ne m'y pręte qu' en tremblant. Pourquoi donc? repl; 
qua-t-il, Puis-je faire trop d'honneur à un homme 
Je Roi m'a confie, & dont il veut que je prenne ſon 
Non ſans doute ; je ne fais que mon devoir en te traital 
bonorablement. Ne t'etonne donc plus de ce que 
fais pour toi, & compte qu'une fortune brillante & i 
lide ne ſauroit 'echapper, ſi tu m'es auſſi attach quey 
I'étois au Duc de Lerme. — 1 
Mais à propos de ce Seigneur, pourſaivit-il, ond 
que tu vivois familièrement avec lui. Je ſuis cure en 
de ſavoir comment vous f ites tous deux connoiflance, Me 
quel emploi ce miniſtre te ſt excrcer. Ne me deguil 
rien, j'exige de toi un recit ſincere. Je me ſoun ins! 
lors de Pembaras ou je m'etois trouve avec le Duc d 
| Lerme en pareil cas, & de quelle facon je m'en ta 
tire: ce que je pratiquai encore fort heureuſena 
c'eſt-· a- dire, que dans ma narration j ad doucis les ende un 
rudes & paſſai legerement ſur les choſes qui me ſeſcie 
peu d'bonneur. Je menageai auſſi le Duc de Lem 
quoiqu' en ne !*epargnant point du tout, j'euſſe fait en 
de plaifir a mon auditeur. Pour D. Rodrigue de Cai 
rone, je ne lui ſis grace de rien. Je détaillai tous ee. 
beaux coups que je ſavcis qu'il avoit faits dans le inc 
des commanderies, des benefices, & des gouvernement 
Te que tu m'apprens de Caldéronc, in terrompi 
miniſtre, eſt conforme A certains memoires qui un 
ẽtẽ preſentes contre lui, & qui contiennent des che 
d'accuſation encore plus importants. On va bien me 
lui faire ſon proces; & fi tu ſouhaites qu'il ſuccagive 
dans cette affaire, je erois que tes vœux ſeront ſati fan 
Je ne deſire point ſa mort, lui dis-Je, quoiqu i 1 
point tenu A lui que je nate trouve la mienne dann 
tour de Segovie, on il a ẽtẽ cauſe que j'ai fait un al 
long ſcjour. Comment, reprit ſon Excellence, cel urs | 
' Rodrigue qui a cauſẽ ta priſon ? voila ce que gn par 
D. Baltazar, à qui Navarro a raconté ton hiſtoire, us c: 
bien dit que le feu Roi te fit empriſonner, pour te 


# 


/ 


| G4 BL A, Tv. Xt. 219 
wr d'avoir mene la nuit le Prince d'Eſpagne dans un 
hen ſaſpe& ; mais je n'en ſais pas davantage, & je ne 
as deviner quel role Calderone a joue dans cette pièce. 
Lerole d'un amant qui fe venge dun outrage regu, lui 
pondis- je. En meme tems je lui fis un detail de l'a- 
zanture, qu il trouva fi divertiſſante, que tout grave 
wil Etoit, il ne put $'empecher d'en rire, ou plutot 
Pen pleurer de plaiſir. Catalina, tantot niece & tantot 
Ktite-fille, le réjouit 1nfiniment, auſſi-bien que la part 
Pavoit eue à tout cela le Duc de Lerme. | 
Lorſque j?eus acheve mon recit, le Comte me ren- 
052, en me diſant que le lendemain il ne manqueroit 
w dem'occuper. Je courus aufii-tot a Photel de Zu- 
ga, pour remercier D. Baltazar de ſes bons offices, & 
our rendre compte a mon ami Joſeph, de la diſpoſition 
worable od le premier miniftre ẽtoit pour moi. 
D'abord que je vis Joſeph, je lui dis avec agitation 
ue Yavois bien des choſes à lui apprendre. Il me me- 
dans un en 1roit particulier, ou Payant mis au fait, 
lui demandai ce qu'il penſoit de ce que je venois de 
de dire. Je penſe, me repondit-il, que vous èétes en 
ai in de faire une groſſe fortune, tout vous rit: vous 
laiſer au premier miniſtre; & ce qui ne doit pas Etre 
em enpté pour rien, C'eſt que je puis vous rendre le 
me ſervice que vous rendit mon oncle Melchior de la 
Ae da, quand vous entrites a PArcheveche de Gre- 
ade, II vous Epargna la peine d'ẽtudier le Prelat & ſes 
neipaux officiers, en vous decouvrant leur différents 
neu racteres; je veux a ſon exemple vous faire connoitre 
Comte, la Comteſſe ſon Epouſe, & Donna Maria de 
m 08Wizman leur fille unique. | | 
Le miniſtre a l'eſprit vif, pénétrant, & propre 3 
en mer de grands projets. 11 ſe donne pour un homme 
can verlel, parce qu'il a une legere teinture de toutes les 
ences, & 1] ſe croit capable de decider de tout, II 
magine Etre un proſond juriſconſulte, un grand ca- 
ane, & un politique des plus rafines. Ajoutez A ce- 
qu il eſt fi entete de ſes opinions, qu'il les veut tou- 
rs ſuiyre preferablement à celles des autres, de peur 
na paroitre deferer aux lumières de quelqu'un. Entre 
e, v ce cefaut peut avoir d'ẽtranges ſuites, dont le Ciel 
lle preſerver la monarchie. II brille dans le conſeil - 
r 5 par 


- 
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par une Eloquence naturelle; & il Ecriroit auffſ. bien qui 
parle, s'il n'affectoit pas pour donner plus de dipnite 3 
ſon ſtyle, de le rendre obſcur & trop recherche. it 
penſe ſingulièrement, il eſt capricieux & chimerique, en 
Tel eſt le portrait de fon eſprit, & voici celui de ſon cœi n 
Ieſt genereux & bon ami. On ie dit vindicatif; ma 
quel Eſpagnol ne Peſt pas? De plus on l'accuſe d'ingn. 
titude, pour avoir fait exiler le Duc d'Uzede & le fron iWon! 
Louis Aliaga, auxquels il avoit, dit-on, de grandes ob. 
ligations: c'eſt ce qu'il faut encore lui pardonner, Pen nt 
vie d'ètre premier miniſtre diſpenſe d' etre reconnoiſatt 
> Donna Agnez de Zuniga à Velaico, Comteſſe d' Ol 
varès, pourfuivit Joſeph, eſt une Dame A qui je ne ch! 
nois que le defautde vendre au poids de 1'or les gra 

: qu'elle fait obtenir. Pour Donna Maria de Guzman, 
qui fans contredit eſt aujourd'hui le premier parti dil 
ipagne, c'eſt une perſonne accomplie, & Vidole de fon 
pere. Reglez-vous la-deſſus ; faites bien votre cour ur 


ces deux Dames, & paroiſſez encore plus devout u De 
Comte d*Olivares que vous ne l'ẽtiez au Duc de Lem 
avant votre voyage de Segovie, vous deviendrez ue 
haut & puiſſant Seigneur. $ tc 


Je vous conſeille encore, ajouta-t-il, de voir de tem 
en tems D. Baltazar mon maitre ; quoique vous nin 
pos beſoin de lui pour vcus avancer, ne laiſſez pas dp” 
e menager.. Vous &tes bien dans ſon eſprit; conſe air 
vez ſon eſtime & ſon amitie, il peut dans I occafi 
vous ſervir. Comme l'oncle & le neveu, dis-je a Na 
varro, gouvernent enſemble I'Etat, n'y auroit-il poi 
un peu de jalouſie entre ces deux collegues ? Au can 
traire, me repondit-il, ils ſont dans la plus parſaite 
nion. Sans D. Baltazar, le Comte d'Olivareès ne ſerii 
peut - ètre pas premier miniſtre: car enfin, apres la mo! 
de Philippe III. tous les amis & les partiſans de la nig, 
ſon de Sandoval ſe donnèrent de grands mouvemens a 

les uns en faveur du Cardinal, & les autres pour ſon fl 
mais mon maitre le plus delie des courtiſans, & 

omte qui n'eſt gueres moins fin que lui, rompile 
leurs meſures, & en prirent de fi juſtes pour v af 
cette place, qu'ils Vemporterent ſur leurs concurrent 

Le Comte d' Olivarès ẽtant devenu premier miniſtre, 

fait part de ſon adminiſtration 3 D. Baltazar fon cue 


' 


] 
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4 a laifle le ſoin des affaires du dehors, & s'eſt reſerve. 


euds de l amitiẽ, qui doit naturellement lier les per- 
"nes d'un meme ſang, ces deux Seigneurs, indepen- 
nts l'un de l'autre, vivent dans une intelligence qui 
he paroit inalterable. | 


ut je me promis bien de profiter ; apres quoi j'allai 
mercier le Seigneur de Zuniga, de ce qu'il avoit eu la 
ante de faire pour moi. Il me dit fort poliment 3 
rot toujours les occaſions od 11 s'agiroit de me faire 


In neveu, auquel il m' aſſura qu'il parleroit encore en 
ba faveur : voulant du moins, diſoit-il, me faire voir 
kr-la que mes interets lui ẽtoĩent chers, & qu'au lieu 
un protecteur j'en avois deux. C'eſt ainſi que D. Bal- 
war, par am.tie pour Navarro, prenoit ma fortune a 
eur. - | 

Des ce ſoir 1) meme j'abandonnai mon hotel garn i 
ur aller loger chez le premier miniſtre, od je ſoupai a- 
ec dcipion 11 mon appartement. Nous y fumes ſer- 
s tous deux par des domeſtiques du logis, qui pendant: 
 repas, andia que nous affections une 3 impo- 
ate, riotent peut-Etre en eux-memes du reſpect de 


bir deſſervi ils ſe furent retires, mon ſecretaire ceſſant 
ſe contraindre me dit mille folies, que fon. humeur 
le & ſes eſperances lui inſpirerent. Pour moi, quoique- 
bn de la brillante ſituation oh je commencois à me 


uſſer ebloiiir. Auſſi m'ẽtant couche je m'endormis 
nquillement, ſans livrer mon eſprit aux idẽes agreables. 
nt je pouvois l'occuper, au lieu que Pambitieux Sci- 
ut2 thfauriſer, pour marier ſa fille Seraphine. 

]*tois à peine habills le lendemain matin, qu'on me 
it chercher de la part de Monſeigneur. Je fus bien- 
it aupres de ſon Excellence, qui me dit : Oh ca, San- 


que le Duc de Lerme te donnoit des mEmoires à ré- 


3 


elles du dedans. De ſorte que reſſe:rant par-la les 
Telle fut la converſation que j'eus avec Joſeph, & 


ſafir, & qu'il etoit bien-aiſe que je fuſſe ſatisfait de 


bmmande qu'ils avoient pour nous. Lorſqu'apres a- 


bir, je ne me ſentois encore aucune diſpoſition a m' en. 


dn prit 5 de repos. Il paſſa plus de la moitié de la 


lane, voyons un peu ce que tu ſais faire. Tu m'as 


ber j en zi un que je te deſtine pour ton coup d'eſſai. 
as den dire la matière. II eſt queſtion de compo- 


222 Ur 
ſer un ouvrage qui previenne le public en faveur de not pe 
miniſtere. Jai deja fait courir le bruit ſecritemert, Wi 1 
gue J'ai trouve les affaires fort derangees ; il s'agit pt. Mich 
ſentement, d'expoſer aux yeux de la cour & de la sie co 
le miſerable etat od la monarchie, eſt reduite, II fay 
faire là-deſſus un tableau qui frappe le peuple, & Pen. 
peche de regretter mon prẽdẽceſſeur. Apres cela ty 


vanteras les meſures que j'ai priſes pour rendre le regne iſ mc 
du Roi glorieux, ſes Etats floriſſants, & ſes ſujets p. ee 
faitement heureux. 7 pil 
Apres q< Monſeigneur m' eut parlẽ de cette ſorte, iim 
mit entre les mains un papier, qui contenoit les juſtes . 
Jets qu'on avoit de ſe plamdre de Padminiftration ne 
cedente ; & je me ſouviens qu'il y avoit dix article 
dont le moins important Etoit capable d'alarmer les bu ot 
Eſpagnols ; puis m'ayant fait paſſer dans un petit cabin 
net voiſin du ſien, il m'y laiſſa travailler en fberté. 1 
commencai Conc à compoſer mon memoire le mie 8 
qu'il me fut poſſible. Jexpoſai d'abord le mauyais ea 1 
tat od fe trouvoit le royaume, les finances diflipees, ra 
revenus royaux engages à des partiſans, & la mam. 
ruinee. Je rapportai enſuite les fautes commiſes Ale 
ceux qui avoient gouverne I'Etat ſous le dernier reg 
& les ſuites fächeuſes qu'elles pouvoient avoir. Ei en 
je peignis la monarchie en peril, & cenſurai fi vivenaſ . 
le precedent miniſtère, que la perte du Duc de Lem len 
etoit, ſuivant mon mEmoire, un grand bonheur p eu 
PEſpagne. Pour dire la verie, quoique je n'euſſe aWl® q 
cun reſſentiment c-atre ce Scigneur, je ne fus pas fi 
de lui rendre ce bon office. Voilà l'homme! mon 
Enfin, apres une peinture effrayante des maux g Play 
menagoient Eſpagne, je raſſurois les eſprits en oy ON 


avec art concevoir aux peuples de belles eſperances pd 
Pavenir. Je feſois parler le Comte d'Olivarès, commed 
reſtaurateur enyoye du Ciel pour le ſalut de la nat 
je promettois monts & merveilles, En un met, J en 
i dien dans les vũes du nouveau miniſtre, qu'il parit f 
pris de mon ouvrage. Lorſqu'il Pent Iu tout ent 
Santillane, me dit-il, ſais-tu bien que tu viens de ff 
un morceau digne d'un ſẽcretaire d'Etat? Je ne n 
tonne plus $i le Duc de Lerme exergoit ta plume. 
#yle eſt concis, & meme Elegant ; mais je le oe 
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ai trop naturel. En meme tems m'ayant fait remar- 
ger les endroits qui n'<toient pas de ſon goũt, il les 
changea, & je jugeai par ſes corrections, qu'il aimoit, 
comme Navarro me l'avoit dit, les expreſſions recherches 
x Pobſcurite. Neanmoins, quoiqu'il voulut de la no- 
bleſſe, ou, pour mieux dire, du precieux dans la diction, 
Ine laiſſa pas de conſerver les deux tiers de mon me- 
noire; & pour me tẽmoigner juſqu'a quel point il en 
(toit ſatisfait, il m'envoya par D. Raimon trois cens 
pitoles 3 Viſſue de mon diner. 

Ce bienfait du miniſtre fournit a Scipion un nouveau 
ſujet de me feliciter d' etre venu à la cour: Vous voyez, 
ne dit-il, que la fortune a de grands deſſeins ſur votre 
deigneurie. Etes- vous fache preſentement d'avoir quittẽ 
wre ſolitude ? Vive le Comte d'Olivarès! c'eſt bien 
in autre patron que fon prẽdẽceſſeur. Le Duc de Lerme, 
quoique vous lui fuſſiez fort attache, vous laiſſa lan- 
puir pluſieurs mots ſans vous faire preſent d'une piſtole; 
&le Comte vous a deja fait une gratification, que vous » 


Vauriez ofe eſperer qu'apres de longs ſervices. 

Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les Seigneurs de 
leyva fuſſent tEmoins du bonheur dont vous joüiſſez, | 
du du moins qu'ils le ſuſſent. Il eſt tems de les en in- | 
former, lui repondis-je, & c'eſt de quoi j allois te par- | 
kr. je ne doute pas quils n'aient une exireme impa- i 
tience d'apprendre de mes nouvelles; mais Jattendois 4 
pour leur en donner, que je me viſſe dans un etat fixe, 0 
que je puſſe leur mander poſitivement ſi je demeure- ; 
fois 0u non à la cour. A preſent que je ſuis ſir de 
bon fait, tu n'as qu'a partir pour Valence quand iLte- | 
para, pour aller inftruire ces Seigneurs de ma ſituati- 
u, que je regarde comme leur ouvrage, puiſqu'il et 
ſeftain que fans eux je ne me ſerois jamais determine à 

ure le voyage de Madrid. Mon cher maitre, s'ëcria 
wee agitation mon confident, que je vais leur cauſer de 
e en leur racontant ce qui vous eſt arrive! Que ne | 
lis je deja aux portes de Valence! mais jy ſerai bien- -þ 
Wt, Les deux chevaux de D. Alphonſe font tout Prets.. | 
Es me mettre en chemin avec un laquais de Mon- 
Egneur. Outre que je {erai bien-aiſe d'avoir un com- 
on fur la route, vous ſavez que la livice d'un pre- 
px müniſtre jette de la. poudre aux xeun. 


\ PE » Je 


F 
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je ne pus m'empecher de rire de la ſotte vanit de 


mon ſecretaire; & cependant plus vain peut - ᷑tre encore ! 
que lui, je le laiſſai faire ce qu'il voulut: Pars, lui dis e, Wi 
& reviens promptement, car j'ai une autre commiſſion} pe 
te donner. Je veux t'envoyer aux Aſturies, porter de 3 
Vargent A ma mere. Pai par negligence Haile paſſer le rel 


tems auquel j'ai promis de lui faire tenir cent piſtols, 
que tu t'es oblige de lui remettre toi- mẽme en main pro- 
pre. Ces fortes de par6les doivent Etre ſi ſacrées pou 
un fils, que je me reproche mon peu d'exactitude à les gar 
der. Monſieur, me repondit Scipion, dans fix ſemaines 
je vous rendrai compte de ces deux commiſſions ; jᷣ aura 
parle aux ah Ne de Leyva, fait un tour a votre chi. 
teau, & revu Ja ville d'Oviedo, dont je ne puis me rap. 
peller le ſouvenir, fans donner au diable les trois quart 
& demi de ſes habitans. Je comptai donc au fidele Sci. 
pion, cent piſtoles pour la penſion de ma mere, aver 
cent autres pour lui, voulant qu'il fit gracieuſement k 
long voyage qu'il alloit entreprendre. 
Quelques jours apres ſon depart, Monſeigneur fit in. 
rimer notre mẽmoire, qui ne fut pas pintot rendu pu- 
lic, qu'il devint le ſujet de toutes les converſations de 
Madrid. Le peuple, ami de la nouveaute, fut charms & 
cet Ecrit; Pepuiſement des finances qui Etoit peint ave 
de vives cculeurs, le-revolta contre le Duc de Lerme; 
& fi les coups de griffe qu'y recevoit ce miniſtre ne fi- 
rent pas applaudis de tout le monde, du moins ils trou- 
vèrent des approbateurs. Quant aux magnifiques pr. 
meſſes que le Comte d' Olivarès y feſoit, & entre autre 
celle de fournir par une ſage economie aux depenſes 0 
I'Etat ſans incommoder les ſujets, elles eblouirent its 
citoyens en general, & les confirmèrent dans la grand 
opinion qu'ils avoient deja de ſes lumieres : ſi bien que 
toute la ville retentit de ſes loüanges. 
Ce miniſtre ravi de ſe voir parvenu a ſon but, q 
n' avoit Ete dans cet ouvrage que de s'attirer Vaffecuol 
publique, voulut la meriter veritablement par une ad. 
on loiiable, & qui füt utile au Roi. Pour cet effet il e 
recours à Vinvention de PEmpereur Galba, c'eſt-a-dire 
qu'il fit rendre gorge aux particuliers qui s'ẽtoient el 
1ichis, Dieu ſait comment, dans les Regies Royale 
Quand il eut tire de ces ſangſues le ſang wes 
e 7 9 voie 
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rotent ſuce, & qu'il en eut rempl les coffres du Roi, il 
entreprit de 'y conſervir, en feſant ſupprimer toutes les 

penſions, ſans en excepter la ſienne auſſi- bien que les 

pratifications qui ſe feſotent des deniers du Prince. Pour 
reuſfir dans ce deſſein, qu'il ne pouvoit executer fans 
changer la face du gouvernement, il me chargea de com- 
oſer un nouveau memoire, dont 1] me dit la ſubſtance & 
j forme. En'uite 1] me recommanda de m'elever autant 
qu'il me ſeroit poiſible au deſſus de la fimplicite ordinaire 
de mon ſtyle, pour donner plus de nobleſſe a mes phraſes. 
(-la ſuffit, Monſeigneur, lui dis:zje, votre Excellence 
reut du ſublime & du lumineux, elle en aura. Je m' en- 
frmai dans le meme cabinet où j'avois deja travaille, 
& 1a je me mis a, Pouvrage, apres avoir invoque le ge- 
die loquent de PArcheveque de Grenade. | | 

je debutai par repreſenter qu'il faloit garder avec 


ponarchie, comme ötant un fond facre qu'il Etoit à pro- 
os de reſerver pour tenir en reſpe& les ennemis de 
Elpagne: Enſuite je feſois voir au Monarque, car 
etoit a lui que s Mddreſſoit le memoire, qu'en òtant 
pates les penſions & les gratifications qui ſe prenoient 
les revenus ordinaires, il ne ſe-priveroit point pour 
tla du plaiſir de rẽcompenſer ceux de ſes ſujets qui ſe 
ndrotent digne de ſes graces, puiſque ſans toucher A 


mpenſes ; qu'il avoit pour les uns des vice-royautes, 
h gouvernemens, des orares de chevaleries, & des 
wplois militaires; pour les autres, des commanderies 
penſions deſſus, des titres avec des magiſtratures, & 


tes au culte des autels. 0 


ler, m*occupa pres de trois jours; & heureuſement 
* . A . , 
e fis a la fantaiſie de mon maitre, qui le trouvant 


langes. Je ſuis bien content de cela, me dit-il en me 


ne 


loin tout Pargent qui etoit dans le trefor royal, & 
gil ne devoit etre employe qu/aux ſeuls beſoins de la 


dn trẽſor il toit en Etat de leur danner de grandes re- 


kin toutes ſortes de bentfices pour les perſonnes con- 


2 . 22. „ p: 2 j 
Ce memoire, qui Etoit beaucoup plus long que le pre. 


it avec emphaſe & farci de mẽtaphores, ni'accabla dg 


Mirant les endroits les plus enflés, voila des expreſ- 
"5 marquees au bon coin. Courage, mon ami, e 
$01 que tu me ſeras d'une grande utilite. Cepen- 


, malgre les applaudiſſemens qu'il me prodigua, il. 
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ne laiſſa pas de retoucher le mẽmoire. II y mit beau. 1 
coup du ſien, & fit une piece d'eloquence qui charm; Wi f 
le Roi & toute la cour. La ville y joignit fon appr. ul 
bation, augura bien pour Pavenir, & ſe gatta que la * 
monarchie reprendroit ſon ancien luſtre ſous le miniftere & 
d'un fi grand perſonnage. Son Excellence voyant que c: Wil © 
ecrit lui feſoit beaucoup d'honneur, voulut, pour k a 
part que }'y avois, que Jen recueilliſe quelque fruit: þ 
elle me fit donner une penſion de cinq cens Ecus ſur ly 
commanderie de Caſtille: ce qui me fut d'autant plus bo 
"agreable, que ce n*ctoit pas un bien mal acquis, qui H 
que je l'euſſe gagne bien arfement, YL el 
Rien ne feſoit plus de plaiſir a Monſeigneur, que dap. 1 
prendre ce qu'on penſoit a Madrid de la conduite quil Ti 
tenoit dans fon miniſtere, Il me demandoit tous le: n 
jours ce qu'on difoit de lui dans le monde. Il aut 
meme des eſpions qui pour fon argent lui rendoient m & 
compte exact de tout ce qui ſe paſſoit dans la ville. Il in 
lai rapportoient juſqu'aux moindres diſcours qu'ils 2. me 
voient entendus; & comme il leur ordonnoit d'*tre fn. en 
 cere, fon amour-propre en ſouffroit quelqueſois ; carle wy 
. N . . « 
N a une intempèrance de langue qui ne reſpect Ki 
Quand je m*appergus que le Comte atmoit qu'on li P 
fit des rapports, je me mis ſur le pie d'aller Vapres 0 
dinee dans des lieux publics, & de me meler a la conver- Wi, 0 
ſation des honnetes gens, quand il s'y en trouvolt, 1 q 
Lorſqu'ils parloient du gouvernement, je les Ecoutols & 75 
vec attention; & s'ils difoient quelque choſe qui men In 


tät d*etre redit à ſon Excellence, je ne manquois pas de 
lui en faire part. Mais il faut obſerver que je ne Jut 
rapportois rien qui ne fat a ſon avantage. | 
Un jour en revenant de l'un de ces endroits, je paſſd 
devant la porte d'un hopital. Il me prit envie d'y entre. 
je arcourus deux ou trois {alles remplies de malades 
ites, en promenant ma vũe de toutes parts. Parmi ce 
malheureux, que je ne regard ois pas ſ:15 compaſſion 
Jen remarquat un qui me frappa; Je crus reconnoitte eh 
lui Fabrice mon ancien camarade & mon compatfiote 
Pour le voir de plus pres je m'approchai de ſon lit, 8 
ne pouvant douter que ce ne fut le poëte Nugnez, je de- 


meurai quelques momens à le confiderer ſans rien 4 
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De ſon c6t6 il me remit auſſi, & m'enviſagea de la meme 
| facon. Enfin rompant le ſilence: Mes yeux, lui dis-je, 
ne me trompent- ils point ? eſt-ce en effet Fabrice que je 
rencontre ici? C'eſt lui-meme, rẽpondit- il froidement ; 
& tu ne dois pas t'en Etonner, Depuis que je Yai quit- 
| te, j'ai toujours fait le metier d'auteur; j'ai compoſe 
des romans, des comedies, toutes ſortes d'ouvrages d'e- 
fprit, J'ai fait mon chemin, je ſuis a Phopital. | 
Je ne pus m*empecher de rire de ces paroles, & en- 
core plus de Pair ſerieux dont il les avoit accompagnees, 
He quoi! m*ecriai-Je, ta mule t'a conduit dans ce lieu? 
elle ta joue ce vilain tour-la ? Tu le vois, rẽpondit-il, 
cette maiſon ſert ſouvent de retraite aux beaux-eſprits. 
Tu as bien fait, mon enfant, de prendre une autre route 
que moi; mais tu n'es plus, ce me ſemble, a la cour, & 
tes affaires ont change de face, je me ſouviens meme 
@ayoir oui dire que tu ẽtois en priſon par ordre du Roi. 
On ta dit la verite, lui repliquai-je ; la ſituation char- 
mante oh tu me laiſſas quand nous nous ſeparames, fut 
peu de tems après ſuivie d'un revers de fortune qui 
m'enleva mes biens & ma liberte. + Cependant, mon a- 
mi, tu me reyois dans un état plus brillant encore que | 
celui vd tu m'as vu. Cela n'eſt pas poſſible, dit Nugnez, ÞF| 
ton maintien eſt ſage & modeſte ; tu n'as pas Pair vain 
& infolent, que donne ordinairement la proſperite, Les 
liſpraces, repris-je, ont purifie ma vertu; & j'ai appris | 
aPecole de Padverſite, a joüir des richeſſes ſans m'en 
uſer poſſeder, 15 V 
Dis-moi donc, interrompit Fabrice en ſe mettant avec 
tranſport ſur ſon ſcant, quel peut etre ton emploi? Que 
us-ty preſentement ? Ne ſerois-tu pas intendant d'un 
rand Seigneur ruine, ou de quelque veuve opulente? 
a un meilleur poſte, lui repartis- je; mais diſpenſe-moi, 
e te prie, de t'en dire davantage a preſent, je ſatisferai 
ne autrefois ta curioſitẽ. Je me contente en ce mo- 
dent de t'apprendre que je ſuis en ẽtat de te faire plaiſir, 
Vu plutot de te mettre a ton aiſe pour le reſte de tes 
Purs, pouryu que tu me promettes de ne plus compoſer 
Fcuvrages d'eſprit, ſoit en vers, ſoit en proſe. Te 
u- tu capable de me faire un fi grand ſacrifice? Je Vai 
ja fait au Ciel, me dit-il, dans une maladie mortelle 
ot tu me yois echappe. Un pere de St. Dominique 
5 N | | | m'a | 
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va fait abjurer la poëſie, comme un amuſement qui, gj 
n'eſt pas criminel, detourne du moins du but de la fl. 
poſſe. © 5 | 
Je Yen felicite, lui repliquai-je, mon cher Nugnez; 
mais gare la rechute, C'eſt ce que je n'apprehende pin 
du tout, repartit-il; j'ai pris une ferme reſolution d 
-bandonner les muſes; quand tu es entre dans cette falls 
je compoſois des vers pour leur dire un eternel adiel. 
Monſieur Fabrice, lui dis- je alors en branlant la te, 
Je ne ſais fi nous devons, le pere de St. Dominique k 
noi, nous fier a votie abjuration, vous me paroiſſeꝛ fy. 
rieuſement gpris de ces doctes pucelles. Non, non, me 
répondit-il, j'ai rompu tous les nœuds qui m'attachoient 
a elles. J'ai plus fait, Jai pris le public en averſion. 
Il ne mérite pas qu'il y ait des auteurs qui veuillent Jy 
confacrer leur travaux, je ſerois fache de faire quelqu 
production qui lui plat. Ne crois pas, continua. bil, 
que le Chagrin me dicte ce langage ; je te parle de ſany 
froid. Je mepriſe autant les applaudiſſemens du pus 
blic que ſes ſiflets. On ne fait qui gagne ou qui perds 
vec lui. C'eſt un capricieux qui penſe aujour hui Cunt 
fagçon, & qui demain penſera d'une autre. Que les pe 
᷑tes dramatiques ſont foux, de tirer vanite de leut 
r quand elles rẽuſſiſſent! Quel que bruit qu'elles fal 
ſent dans leur nouveaute, fi on les remet au theatre ving 
ans apres, ils ſont pour la -plupart aſſez mal regues 
La generation prelente accuſe de mauvais gout celle qu 
Pa precedee, & ſes jugemens ſont contredits a leur toil 
par ceux de la generation ſuivante. D'où je concſus qu 
les auteurs qui * applaudis prefentement, doivent sa 
tendre à etre iſles dans la ſuite, Il en eſt de meme d 
romans, & des autres livres amuſants qu'on met au jou 
quoiqu'ils aient d'abord un approbation générale, i 
tombent inſenſiblement dans le mepris. L'honneur qi 
nous revient de Pheureux ſuccs d'un ouvrage n'eſt del 
qu'une pure chimère, qu'une illuſion de Veſprit, qu 
feu de paille dont la fum&e ſe diſſipe bien-tot dans Ie 
(OS a a 5 | 
Quoique je jugeaſſe bien que le poëte des Afturies ! 
parloit ainſi que par mauvaiſe humeur, je ne fis pas ſer 
blant de m'en appercevoir. Je ſuis ravi, lui 015-6, d 
tu ſois degoũté du bel eſprit, & radicalement gud 
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rave d'ecrire. - Tu peux compter que je te ferai don- 
er inceſſamment un emploi, od tu pourras t'enrichir 
ns etre oblige de faire une grande depenſe de genie. 
Fant mieux, $*ecria-t-il, l'eſprit me put, & je le re- 
ade à Pheure qu'il eſt comme le preſent le plus funeſte 
ie le Ciel puifle faire a Phomme. Je ſouhaite, repris- 
> mon cher Fabrice, que tu conſerves toujours les ſen- 
mens od tu es. Si tu perfiſtes a vovloir quitter la 
ele, je te le rEpete, je te ferai obtenir bien-tot un poſte 
onnete & lucratif: mais en attendant que je te rende 
| ſervice, ajoutai- je en lui prẽſentant une bourſe od 11 
woit une ſoixantaine de piſtoles, je te prie de recevoir 
tte petite marque d'amitie. _ x 
0 genereux ami! s'écria le fils du Barbier Nugnez 
ranſporte de joie & de reconnoiſſance; quelles graces 
ue pas a rendre au Ciel de t' avoir fait entrer dans cet 
lpital, d'où je vais des ce jour ſortir par ton aſſiſtance! 
mme effectivement il ſe fit tranſporter dans une cham- 
re garnie, Mais avant que de nous ſéparer, je lui en- 
ionai ma demeure, & Pinvitai A me venir voir auſfh-tot, 
we fa ſantẽ ſeroit retabli. Il fit paroitre une extreme 
riſe, lorſque je lui dis que j*etois loge chez le Comte 
'Olvares. O trop heureux Gil Blas, me dit- il, dont 
fort eſt de plaire au miniftre! je me rejoius de ton 
eheur, puiſque tu en fais un ſi bon uſage. £ 
Le Comte d' Olivares, que j'appellerai deſormais 4e 
in{e-Duc, parce qu'il plut au Roi dans ce tems-la de 
lonorer de ce titre, avoit un foible que je ne dẽcou- 
pas inſructüeuſement; c' ẽtoĩt de vouloir Ctre aime. 
5 qu'il $'appercevoit que quelqu'un &attachoit à luz 
| mclination, i] le prenoit en amitie. Je n'eus garde 
elbe cette obſervation, Je ne me contentois pas 
dien faire ce qu'il me commandoit, j'exẽcutois ſes or- 
s avec des demonſtrations de zele qui le raviſſoient. 
fiudiois ſon goüt en toutes choſes pour m'y conformer, 
prevenois ſes deſirs autant qu'il m'<toit poſſible. 
lar cette conduite, qui mene preſque toujours au but, 
Cevins inſenſiblement le favor: de mon maitre, qui de 
n cote, comme j'avois le meme foible que lui, me ga- 
n Fame par les marques d'affection qu'il me donna. 
n inſinüai i avant dans ſes bonnes graces, que je par- 
0 U . vins 
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vins a partager fa confiance avec le Seipneur Carnes, 
fon premier ſecretaire. ah | 
- Carnero s'ẽtoit ſervi du meme moyen que moi poy 
pn a ſon Excellence; & il y avoit fi bien reufl, quell 
ui feſoit part des myſteres du cabinet. Nous ion 
dono, ce ſecretaire & moi, les deux confidens du premiet 
miniſtre, & les depoſitaires de ſes ſecrets: avec cette gif 
ference, qu'il ne parloit a Carnero que d'affaires d Rca 
& qu'il ne mentretenoit moi que d ſes interets particy 
liers; ce got feſoit, pour ainſi dire, deux departemeny 
ſepares, dont nous Etions également ſatisfaits Pun g 
autre. Nous vivions enſemble ans jalouſie, comme 
fans amitie, J'avois ſujet d'etre content de ma place 
qui me donnant ſans ceſſe occaſion d' etre avec le Comte 
Duc, me mettoit à portée de voir le fond de fon ame 
que, tout difſimule qu'il etoit naturellement, il ceſa d 
me cacher, lorſqu'il ne douta plus de la fincerite de mor 
attachement pour lui. „ „ 
Santillane, me dit- il un jour, tu as vu le Due de Lerm 
joüir d'une autorite qui reſſembloit moins a celle dt 
miniſtre favori, qu'à la puiſſance d'un Monarque abſol 
cependant je ſuis encore plus heureux qu'il n'etoit x 
plus haut point de fa fortune. II avoit deux ennemj 
redoutables dans le Duc d' Uzède fon propre fils, & du 
le Confeſſeur de Philippe III.: au lieu que je ne va 
perſonne aupres du Roi, qui ait aſſez de credit pour n 
nuire, ni meme que je ſoupgonne de mauvaiſe voloud 
pour moi. | | SE 
Ueft vrai, pourſuivit- il, qu'a mon avenement an ml 
niſtere, j'ai eu grand ſoin de ne ſouffrir aupres du Pine 
que des ſujets a qui le ſang ou Pamitie me lient. Jen 
ſuis defait par des viceroyautes, ou par des ambaſiade 
de tous les ſeigneurs qui par leur mérite perſonnel al 
roient pu m'enlever quelque portion des bonnes glace 
du Souverain, que je veux poſſeder entièrement; defor 
que je puis dire A Pheure qu'il eſt, qu'aucun grand 1 
fait ombre à mon credit, Tu vois, Gil Blas, ajouta-t 
que je te dẽcouvre mon cœur. Comme j'ai lieu de pe 
ſer que tu m'es tout devoue, je tai choifi pour mon ca 
fiderit. Fu as de Petprit, je te crois ſage, prudent, d 
cet; en un mot, tu me parois propre a te bien «cy 
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le vingt ſortes de commiſſions, qui demandent un gar- 
on plein d'intelligence, & qui ſoit dans mes intéréts. 

e ne fus point a Pepreuve des umages flatteuſes que 
8 paroles offrirent , a mon eſprit. Quelques vapeurs 
Wvarice & d'ambition me monterent ſubitement a la 
te, & reveillerent en moi des ſentimens dont je croy- 
js avoir triomphẽ. Je proteſtai au miniſtre, que je re- 
dondrois de tout mon pouvoir A ſes intentions, & je me 
bins pret à exẽcutegiſans ſcrupule, tous les ordres dont 
| jugeroit à propos de me charger. 3 

Pendant que j*etois ainſi diſpole a dreſſer de nouveaux 
butels à la fortune, Scipion revint de ſon voyage. je 
7ai pas, me dit-il, un long recit a vous faire. J'ai char- 
me les Seigneurs de Leyva, en leur apprenant l'accueil 
we le Roi vous a fait lorſqu'il vous a reconnu, & la 
naniere dont le Comte d'Olivarès en uſe avec vous. 
Vinterrompis Scipion : Mon ami, lui dis-je, tu leur 
uroit fait encore plus de plaifir, fi tu leur avois pu dire 
ur quel pie je ſuis aujourd'hui aupres de Monſeigneur. 
eſt une choſe prodigieuſe, que la rapidite des * 
Jue j'ai faits depuis ton depart dans le cœur de fon Ex- 
ellence. Dieu en ſoit loue, mon cher maitre, me ré- 
jondit-11, je preſſens que nous aurons de belles deſtinees 
Lremplhir, | 5 "uy 
Changeons de maticre, lui dis-je, parlons d'Oviédo. 
Lu as &te aux Aſturies, Dans quel ẽtat y as-tu laiſſè ma 
gere? Ah! Monſieur, me repartit- il en prenant tout-à- 
dup un air triſte, je n'ai que des nouvelles affligeantes 
Vous annoncer de ce COte-ia, O Ciel! m'ècriai-je, 


| ml 8 , n'ecr 
zinc mere eſt morte aſſurement! Il y a fix mois, dit mon 
entire, que la bonne Dame a payè le tribut a la na- 


ue, auſſi-bien que le Seigneur Gil Perez votre oncle, 
La mort de ma mere me cauſa une vive affliction, quoi- 
e dans mon enfance je n'euſſe point regu d'elle ces ca- 


race | | 
TW Cont les enfans cnt grand beſoin pour devenir re- 
4 noifſants dans la ſuite. Je donnai auſſi au bon Cha- 


me les larmes que je lui devois, pour le ſoin qu'il a- 
teu de mon Education, Ma douleur a la verite ne j 
c pas longue, & degenera bien-tot en un ſouvenir ten- (| 
le que j aĩ toujours conſerve de mes parenns. 

ute Je m'entretenois un matin avec D. Raimon Caporis,, /, 
endant du prémier miniſtre, & notre converlation 

| U 2 rouloit I 
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rouloit ſur les revenus de ſon Excellence. Monſeigneur 
joüit, diſoit- il, des commanderies de tous les ordres ni. 
|, 2g ce qui lui vaut par an quarante mille 6cyz, gj 
, 23 2 , | 
neſt 1 que de porter la croix d' Alcantara. De plus, 
ſes trois charges de Grand Chambellan, de Grand- Een. 
er, & de Grand-Chancelier des Indes, lui rapponent 
deux cens mille cus; & tout cela n'eſt rien encore, en 
comparaiſon des ſommes immenſes qu'il tire des Indes 
Savez- vous bien de quelle manière? Lorſque les vaifeat 
du Roi partent de Seville ou de Liſbonne pour ce Pays. 
la, il y fait embarquer du vin, de Phuile, & de; praing 
que lui fournit ſa Comte d'Olivarès; it ne paye point d 
port. Avec cela il vend dans les Indes ces marchandiſs 
go" fois plus qu'elles ne valent en Eſpagne; enſuite 
11 en emploie Pargent a achetter des Epiceries, des coy. 
leurs, & d'autres choſes qu'on a preſque pour rien dan 
le nouveau monde, & qui fe vendent fort cher en Fu. 
rope. Ill a deja par ce trafic gagne pluſieurs millions 
fans faire le moindre tort au Roi. | | 
Ce qui ne vous paroitra pas Etonnant, continua. t. il, 
e' eſt que les perſonnes employees a faire ce commerce, 
reviennent toutes chargees de richeſſes, Monſeignen 
trouvant bon qu'elles faſſentleurs affaires avec les ſienne 
Mon ſeécretaire, qui Ecoutoit notre entretien, ne 
put entendre parler ainſi D. Raimon ſans Vinterrom 
pre: Parbleu, Seigneur Caporis, $ecria-t-1l, je feroi 
ravi d*etre une de ces perſonnes- là; auſſi- bien il y a long 
tems que je ſouhaite de voir le Mexique. Votre cuno 
fite ſera bien-tot ſatisfaite, lui dit I intendant, ſi le Se 
gneur de Santillane ne s'oppoſe point à votre envie 
Quelque delicat que je fois ſur le choix des gens que 
Jenvoie aux Indes faire ce trafic (car c'eſt moi qui k 
choiſis) je vous mettrai aveuglement ſur mon regitre, 
votre maitre le veut. Vous me ferez plaiſir, dis-jea D 
Raimon, donnez-moi cette marque d'amitie. Scipione 
un garcon que j'aime, d'ailleurs tres-intelligent, &q 
ſe gouvernera de fagon qu'on n'aura pas le moindre te 
proche I lui faire. En un mot, j'en reponds comme c 
moi-meme. | 1 
Cela ẽtant, reprit Caporis, il n'a qu'à ſe rendre ince 
ſamment à Seville, les vaiſſeaux doivent mettre al voll 
dans un mois pour les Indes. Je le chargerai "I 
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rt, Cune lettre pour un homme qui lui donnera toutes 
ls inſtructions nẽceſſaires pour s'enrichir, ſans porter 
Licun prejudice aux interets de ſon Excellence, qui doi- 
et 6tre ſacrees pour lui. 7 3 Lt 
Scipion. charme d'avoir cet emploi, ſe hàta de partir 
hour Seville avec mille ecus que je lui comptai, pour a- 
better dans l' Andaloudie du vin & de Vhuile, & le met- 
tre en Etat de trafiquer pour ſon compte dans les Indes. 
Cependant tout ravi qu'il ẽtoit de faire un voyage dont 
il eſperoit tirer tant de profit, il ne put me quitter ſans 
xepandre des pleurs, & je ne vis pas de {ang frond ſon 
lepart, | 1 85 | 
Lk eus- je perdu Scipion, qu'un page du miniſtre 
Napporta un billet qui contenoit ces paroles. S, le Sei- 
meur de Santillane weut ſe donner la peine de Je renare à Vi- 
are St, Gabriel dans la rue de Tolede, il y werra un de. 
bs meilleurs amis. | 
Quel peut etre cet ami qui ne ſe nomme point? dis- je 
1moi-meme ;z pourquoi me cache- t- il ſon nom? il veut 
pparemment me cauſer le plaiſir de la ſurpriſe. Je ſor- 
b fur le champ, je pris le chemin de la rue de Tolede; 
Len arrivant au lieu marque, je ne fus pas peu Etonne 
'y trouver D. Alphonſe L Leyva. Que vois-je! m'e- 
nai-je., Vous ici, Seigneur! Oui, mon cher Gil Blas, 
tpondit-1] en me ſerrant etroitement entre ſes bras, c'eſt 
D. Alphonſe lui-meme qui s' offre à votre ve. HE! qui 
bus amene a Madrid ? lui dis-je. Je vais vous ſur- 
rendre, me repartit-il, & vous affliger, en vous appre- 
ant le ſujet de mon voyage. On m'a Cte le gouverne- 
dent de Valence, & le premier miniſtre me mande à la 
wr pour rendre compte de ma conduite. Je demeurai 
quart d'heure dans un ſtupide ſilence, puis reprenant 
parole: De quoi, lui dis-je, vous accuſe-t-on ? Je 
len ſais rien, repondit-il ; mais j'impute ma diſgrace & 
inte que j'ai. faite, il y a trois ſemaines, au Cardinal- 
ue de Lerme, qui depuis un mois eſt relegue dans ſon 
lateau de Dénia. . 1 
Oh vraiement, interrompis-je, vous avez raiſon d'at- 
nbuer votre malheur a cette viſite indiſcrete; n'en cher- 
de point la cauſe ailleurs; & permettez-moi de vous 
pe que vous n'avez pas conſulté votre prudence ordi- 
ure, lorſque vous avez w voir ce miniſtre diſgracie. 
| NS La 
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enſuite je lui racontai de quelle fagon j avois _ 


* 
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La faute en eſt faite, me dit-il, & j'ai pris de bonre 
grace mon parti: Je vais me retirer avec ma famille x 
chateau de Leyva, od je paſſerai dans un profond repos 
le reſte de mes jours. Tout ce qui me fait de la peine i 
ajouta- t- il, c'eſt d' etre oblige de-paroitre devant un . 
perbe miniſtre, qui pourra me recevoir peu gracieuſement 
Quelle mortification pour un Eſpagnol! Cependant cel 
une necefſite ; mais avant que de m'y ſoumettre, pj 
voulu vous parler. Seigneur, lui dis-je, ne vous pre cette 
ſentez pas devant le miniſtre, que je n'aie ſu auparayy 
de quoi Pon vous accuſe; le mal n'eſt peut-etre pas fan 
remède. Quoi qu'il en ſoit, vous trouverez bon, vil 
vous plait, que je me donne pour vous tous les moe 
mens qu'exigent de moi la reconnoiſſance & Vamitis 
A ces mots je le laiffat dans ſon hotelerie, en 1aſluranWMnen 
qu'il auroit inceſſamment de mes nouvelles. 
Comme je ne me melois plus d' affaires d'Etat depui 
les deux memoires dont il a été fait une ſi eloquent 
mention, j'allai trouver Carnero, pour lui Fas ry 
etoit vrai qu'on eũt ote a D. Alphonſe de Leyva le gou 
vernement de la ville de Valence. Il me repondit q Dem 
oui, mais qu'il en ig noroit la raiſon. La-defſus je pi un 
ſans balancer, la reſolution de m'addreſſer a Monſeignei on. 
meme, pour apprendre de fa propre bouche les ſvje 
qu'il pouvoit aveir de ſe plaindre du fils de D. Cefar, uit 
Jetois fi pen&tre de ce facheux evenement, que es c 
n'eus pas beſoin d'affecter un air de triſteſſe pour pati 
tre aflige aux yeux du Comte- Duc. Qu'as tu done, Mn 
tillane ? me dit- il auſſi- tit qu'il me vit. I' apperęois cis 
ton viſage une impreſſion de chagrin, je vois meme Vier 
larmes prètes à couler de tes yeux. Quelqu'un t aur 
il fait quelqu'offenſe ? Parle, tu ſeras bien-tot veng 
Monſeigneur, lui repondis-je en pleurant, quand je ic 


drois vous cacher ma douleur, je ne le pourrois pas; ent 


ſuis au dẽ ſeſpoir: On vient de me dire que D. Alpha. 
de Leyva welt plus gouverneur de Valence, on ne pd 
voit m'annoncer une nouvelle plus capable de me cauk 
une mortelle affliction. Que dis-tu, Gil Blas? repnt 
miniſtre ètonnẽ; quel interet peux- tu prendre a ce! 
Alphonſe & à ſon gouvernement? Alors je lui fis und 
tail des obligations que Pavois aux Seigneurs de Leyn 
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Jont il s'agiſſoit. 5 
Quand ſon Excellence m' eut ecoute juſqu'au bout a- 

ec une attention pleine de bonte pour moi, il me dit. 
Evie tes pleurs, mon ami. Outre que j ignorois ce 
que tu viens de m*apprendre, je t'avouerai que je regar- 
Jos D. Alphonſe comme une creature du Cardinal de 
Lerme. Je te mets a ma place; la viſite qu'il a faite a 
cette Eminence, ne te l'auroit- il pas rendu. ſuſpect? Je 
ſeux bien croire pourtant qu'ayant été pourvu de ſon 
emploi par ce miniſtre, il peut avoir fait cette demarche 


{avoir dẽplacẽ un homme qui te devoit ſon poſte ; mais 
{ Pai detruit ton ouvrage, je puis le reparer.. Je veux 
meme encore plus faire pour toi que le Duc de Lerme: 


le Valence, je le fais Viceroi du royaume d' Arragon: 
reſt ce que je te promets de lui faire ſavoir, & tu peux 

i mander de venir preter ſerment. = F220 

| Lorſque j'eus entendu ces paroles, je paſſai d'une ex- 
treme douleur a un exces de joie, qui me troubla l'eſprit 
un point, qu'il y parut au remerciment que je fis a 

Monſeigneur: mais le defordre de mon diſcours ne lui 

feplut point; & comme je lui appris que D. Alphonſe 

tot a Madrid, il me dit que je pouvois le lui preſenter 

les ce jour-l4 meme. Je courus auſſi-tot à l'image St. 

Pabriel, od je ravis le fils de D. Ceſar, en lui annongant 

Mn nouvel emploi. Il ne pouvoit croire ce que je lui 
Mois, tant il avoit de peine a ſe perſuader que le pre- 

luer miniſtre, quelqu'amitiẽ qu'il et pour moi, füt ca- 

able de donner des viceroyautes à ma conf:deration, Je 

Emenal au Comte-Duc, qui le regut tres-poliment, & 

u dit qu'il s'ẽtoit fi bien conduit dans ſon gouverne- 

tent de la ville de Valence, que le Roi le jugeant pro- 

ea remplir une plus grande place, l'avoit nommé à la 

Kroyaute d' Arragon. D' ailleurs, ajouta-t- il, cette 

gute n'eſt point au deſſus de votre naiſſance, & la no- 

* Arragonoiſe ne ſauroit murmurer contre le choix 

Ela cour, ; 

bon Excellence ne fit aucune mention de moi, & le 
Mic ignora la part que j*avois à cette affaire; ce qui 
* D. Alphonſe & le miniſtre, des mauvais diſcours 

1 | | qu'on 


* 


Duc de Lerme pour le fils de D. Ceſar, le gouvernemend 


par un pur mouvement de reconnoiſſance. Je ſuis fache 


D. Alphonſe ton ami n'etoit que gouverneur de la ville 
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2 auroit pu tenir dans le monde ſur un viceroi de mg 
ag on. a 5 

Si-tot que le fils de D. Ceſar fut ſir de ſon fait, il de. 
pecha un expres a Valence, pour en informer ſon per 
& Séraphine, qui ſe rendirent bien- töt a Madrid. Ley 
premier ſoin fut de me venir trouver, pour m'accable 
de remercimens. Quel ſpectacle touchant & glorieyy 
pour moi, de voir les trois perſonnes du monde qui m 
toĩent les plus cheres m'embraſſer a Venvi ! Auſſi fenfibles Me 
a mon zele & à mon affection, qu'a Vhonneur que l 
poſte de viceroi alloit faire a leur maiſon, ils ne pouvoient 
ſe laſſer de me tenir des diſcours reconnoiſſants. Ils ne 
parloient meme, comme s'ils euſſent parle a un homme 
d'une condition égale a la leur. Il ſembloit qu'ils euſſent 
oublie qu'ils avoient ete mes maitres. IIs croyoient ne is 
pouvoir me temoigner aſſez d'amitie. Pour ſupprimer 
les circonſtances inutiles, D. Alphonſe, apres avoir re 
ſes patentes, remercie le Roi & fon miniſtre, & prete le 
ſerment ordinaire, partit de Madrid avec ſa famille, pe 


aller etablir ſon ſẽjour a Saragoſſe. II y fit ſonentree iſe Ct 
vec toute la magmificence imaginable ; & les Arragonoiglai 
firent connoitre par leurs acclamations, que je leur ur 


vois donne un viceroi qui leur Etoit fort agreable, ante 
je nageois dans la joie d'avoir ſi heureuſement change 
en Viceroi un gouverneur deplace. Les Seigneursd 
Leyva meme en étoient moins ravis que moi. Jeu 
bien-tot encore une autre occaſion d' employer mon eri per 
dit pour un ami: ce que je crois devoir rapporter, pour, 
faire connoitre a mes leQeurs. que je n'eto1s plus © 
meme Gil Blas, qui ſous le miniſtere precedent vendaniyillac 
Jes graces de la cour. 

_ Petois un jour dans Vantichambre du Roi, od je mes 
tretenois avec des Seigneurs, qui me connoiſſant pour eur 
- homme cheri du premier miniſtre, ne dedaignotent de 
ma converſation. ]Jappergus dans la foule le ChatelalWine, 
D. Andre de Tordefillas. Je quittai volontiers ma cos tr 
pagnie, pour aller embraſſer ce bon ami. S'il fut Need 
tonne de me revoir 1a, je le fus bien davantage de oi, 
rencontrer. Apres de vives accolades de part & dau 
Seigneur Gil Blas, me dit D. Andre, il me ſemble qa 
votre depart de Segovie vous haiſſiez la cour, & 4 
vous Etiez dans la reſolution de . 
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jamais, C'etoit en effet mon deſſein, lui rẽpondis. je; 
tant qu'à vecu le feu Roi, je n'ai pas Change de ſen- 
nent : mais quand j'ai ſu * le Prince ſon fils etoit 
fir le trone, j'ai voulu voir fi le nouveau Monarque me 
erconnoitroit. Il m'a reconnu, & j'ai eu le bonheur 
Jen etre recu favorablement; il m'a recommandèẽ lui 
dme au premier miniſtre, qui m'a pris en amitie, & a- 
ec qui je ſuis beaucoup mieux que je ne Pai jamais 
b avec le Duc de Lerme. Voila, Seigneur D. Andre, 
e que j'ai a vous apprendre; & vous, dites- moi fi vous 


zent, me rẽpondit-il; le Comte Due en a mis un autre 
ima place; il m'a cru apparemment tout devoue a ſon 
medeceſſeur. Alors m'addreſſant a 'Tordefillas, je le 
mai de m'apprendre ſa demeure; & lorſqu'il me l'eut 
eignee : Sans adieu, lui dis-je, D. Andre, j'eſpère 


[la bonne volonte. 
e neu eus pas le dẽmenti. Des le lendemain meme, 


an, Santillane, me dit ſon Excellence, la place de 
puverneur de la priſon royale de Valladolid eſt va- 
ate, elle rapporte plus de trois cens piſtoles par an, il. 
e prend envie de te la donner. Je n'en veux point, 
lonſeigneur, lui rẽpondis- je, valüt- elle dix mille ducats 
ente: je renonce a tous les poſtes que je ne puis oc- 
per ſans m'ẽloigner de vous. Mais, reprit le mini- 
e, tu peux fort bien remplir celui-la ſans etre oblige 
 quitter Madrid, que pour aller de tems en tems a 
aladolid viſiter la priſon. Vous direz, lui repartis- 
| tout ce qu'il vous plaira ; je ne veux de cet emploi, 
la condition qu'il me ſera permis de m'en demettre en 
eur d'un brave gentilhomme, appelle D. Andre de 
Iefillas, ci-devant chatelain de la tour de Ségovie; 
merois a lui faire ce preſent, pour reconnoitre les: 
n traitemens qu'il m'a fait pendant ma priſon. 

&diſcours fit rire le miniſtre, qui me dit: A ce que 
10s, Gil Blas, tu veux faire un gouverneur de pri- 


Mami, je t'accorde la place vacante pour Tordéſillas; 
1 dis- moi tout naturellement quel profit il doit Yer 
Fur: car je ne te crois pas aſſez ſot pour vouloir em- 


ployer 


tes toujours Chatelain de la tour de Sẽgovie? Non vrai- 


avant huit jours vous verrez que je joins le pouvoir 


Comte-Duc me fournit une occaſion bog [by ce cha- 


ltoyale, comme tu as fait un viceroi. He bien, ſoit, 
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ſous le dernier miniſtère. Pen conviens, lui repartis.j 
le mauvais exemple corrompoit mes mœurs; comm 


f 


à propos de le lui laiſſer croire, que de lui donner 0 


avoit tout aupres, & le long des rues par od la proc 


Penvoyai bien-töt dans cette ville, auſſi ſatisfait de ſo 
nouvel etabliſſement, que je Vetois de m'etre acquit 


Priſonniers, parmi leſquels on en compte plus de i 


j'entendis ſonner toutes les cloches de la ville; & 10 
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ployer ton erẽdit pour rien. Monſeigneur, lui rẽpondl 
ie, ne faut-il pas payer ſes dettes? D. Andre m'a fat 
fans interet tous les plaifirs qu'il a pu, ne dois-je yy 
lui rendre la pàreille? Vous etes devenu bien defints 
refle, Monſieur de Santillane, me repliqua ſon Exe] 
lence ; il me ſemble que vous Ietiez beaucoup moin 


tout ſe vendoit alors, je me conformai a Vuſage; | 
comme aujourd'hui tout fe donne, j'ai repris mon inte 
grite. E ue | 

Je fis donc pourvoir D. Andre de Tordeſillas 0 
gouvernement. de la priſon royale de Valladolid, & 


envers lui des obligations que je lui avois. in 


LIVRE DOUZIEME. 


D* de tems après, Monſeigneur voulut m'envoye 
a Tolede, pour y meEnager une affaire ſecrete, 
pris donc le chemin de Tolede, od étant arrive ja ie 
deſcendre a une hòôtelerie pres du chateau. A pemi 
eus-je mis pie à terre, que Phote me prenant fa 
doute pour quelque gentilhomme du pays, me dit: sit 
gneur Cavalier vous venez apparemment dans cette vil 
pour voir Pauguſte.ceremonie de I Auto da Fes, qui do 
ſe faire demain. Je lui repondis que oui, Jug ant pid 


caſion de me queſtionner ſur ce qui m'amenoit a Toled 
Vous verrez, reprit-il, une des plus belles prooeſuot 
qui aient jamais Ete faites: il y a, dit-on, plus de cel 


qui doivent etre brülés. — Fat 
Veritablement le lendemain, avant le lever du ſole, i 


feſoit ce carillon, pour avertir les peuples qu'on all 
commencer I' Auto da Fe, Curieux de voir cette * 
m'habillai à la hate, & me rendis a l'Inquiſition. a 0 


U 
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devoit paſſer, des Echaffauts, ſur l'un deſquels je 
b placai pour mon argent. J'appergus bien- tôt les 
vninicains qui marchoient les premiers, precedes de 
banniere de Pinquiſition. Ces bons peres ' Etojent 
mmediatement ſurvis des triſtes victimes que le Saint Of- 
e vouloit immoler ce jour-la, Ces malheureux al- 
ent lun apres J autre, la téte & les pies nuds, ayant 
kicun un cierge a la main, & ſon parain “ a ſon cote. 


wfeme de croix de St. Andre peintes en rouge, & ap- 


kt des bonnets de carton eleve en forme de pain de 
ce, & couverts de flammes & de figures diaboliques. 
Comme je regardois de tous mes yeux ces infortunes 
et une pal que je me gardois bien de laifſer pa- 
ire, de peur qu'on m'en fit un crime, je crus re- 
hinoitre, parmi ceux qui avoient la tete ornee de Ca- 
jus, le Reverend Pee Hilaire, autrement D. Raphael, 
ſon compagnon le frere Ambroiſe, qui s'etoient fait 
artreux, pour voler une Chartreuſe. Ils paſſerent ſi 
s de moi, que ne pouvant m'y tromper : Que vois- 
dis. je en mo1-mEme. Le Ciel, las des dẽſordres de 
ne de ces deux ſcelerats, les a donc livres à la juſtice 


lid'efftoi, il me prit un tremblement univerſel, & mes 
iss ſe troublèrent au point que je penſai m*evanotiir. 
vu laiſon que j'avois eue avec ces fripons, l'avanture 


do lelva, enfin tout ce que nous avions fait enſemble, 


It dans ce moment s' offrir a ma penſce, & je m'ima- 


e du Scapulaire & des Carochas. | 

elo e fas bien-tot de retour a Madrid. Le miniftre parut 
ce ontent du compte que je lui rendis de ma commiſ- 
lc CO Santillane, me dit-il, je veux te donner une oc- 
pation plus convenable à ta ſageſſe. Voici ce que 


etc, r, le hazard offrit un jour à ma vie une Dame 


* ? On appelle Parains toutes les perſonnes que l' Inquiſiteur 


our accompagner les priſonniers dans I Auto da Fe, & qui 
Glizes a' en rẽpondre. | 


J 


qui 


$ uns avoient un grand feapulaire de toile jaune, 


ule Sambenito ; les autres portotent des Carochas, qui 


- 
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PInquifition ! En parlant de cette ſorte, je me ſentis 


er oP nc pouvoir aſſez remercier Dieu de m'avoir pre- 


b ecoute attentivement la confidence que je vais te 


a eeldues années avant que je fuſſe en faveur, conti- 
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qui me parut fi bien fait & fi belle, que je la fis ſuiyre 
J'appris que c'etoit une Genoiſe, nommee Donna Mar: 
2 Spinola, qui vivoit a Madrid du revenu def 
deaute : on me dit meme que D. Franciſco de Valcafy 
Alcade de cour, homme riche, vieux & maris, feſ 
pour cette coquette une depenſe conſiderable, Ce ray 
port, qui n'auroit di m'imſpirer que du mepris poy 
elle, me fit concevoir un deſir violent de partager ſe 
bonnes graces evec Valeaſer. Peus cette fantaiſſe; & 
pour la ſatisfaire, j'eus recours a une médiatrice da 
mour, qui eut l'addreſſe de me menager en peu de ten 
une ſecrete entrevũe avec la Genoiſe, & cette entreyj 
fut ſuivie de pluſieurs autres; fi bien que mon rival 
moi nous Etions ẽgalement bien traites pour no: priſeng 
Peut-etre meme avoit-elle encore quelqu'autre gala 
auſſi heareux que nous. | | 
_ Quai qu'il en ſoit, Marguerite, en recevant tu 
d'hommages confus, devint inſenſiblement mere, n 
au monde un gargon, dont elle voulut fair honneur 
chacun de ſes amans en particulier: mais aucun ne po! 
vant en conſcience ſe vantre d'etre pere de cet enfan 
ne voulut le reconnoitre, de forte que la Genoiſe ſuto 
ligee de le nourir du fruit de ſes galanteries: ce quel 
a fait pendant dix huit années, aut bout dequeli 
Etant morte, elle a laiſſe ſon fils ſans bien, &, quyp 
eft, ſans education. | 
__ Voila, pourſuivit Monſeigneur, la confidence que] 
vois a te faire, & je vais preſentement tinſtruire 
grand deſſein que j'ai forme. Je veux tirer du ne: 
cet enfant abt ntl & le feſant paſſer d'une ext! 
mite a l'autre, Velever aux honneurs & le reconnall 
pour mon fils. bt” 2 | 
A ce projet extravagant il me fut impoſliible de 
taire. Comment, Seigneur, m'ëcriai- je, votre Excl 
lence peut- elle avoir pris une reſolution ſi ẽtrange:᷑ p! 
donnez-moi ce terme, il echappe a mon zele. Tu 
trouveras raiſonnable, reprit- il: avec precipitation, qua 
je t'aurai dit les raiſons qui m'ont determine a 


/ fd 
prendre. Je ne yeux point que mes collateraux ivit 


mes heritiers. 'Tu me diras que je ne ſuis points 
core dans un age aſſez avance pour deſeſperer de 
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des enfans de Madame d'Olivares. Mais chat 
Conne 
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olt : qu'il te ſuffiſe dPapprendre que la chymie n'a 
de ſecrets que je raie inutilement mis en 9 pour 
krenir pere. Ainſi, puiſque la fortune ſuppleant au 
tut de la nature me preſente un enfant, dont peut- 
e dans le fond je ſuis le veritable père, je Padopte, 
Kune choſe reſolue. IE 
Quand je vis que le miniftre avoit en tete cette adopti- 
e cefſai de la combattre, le connoiſſant pour un 
ume capable de faire une ſottiſe, plutat que de de- 
ere de ſon ſentiment. II ne s'agit plus, ajouta-t-1], 
he de donner de l' education a D. Henri Philippe de 
human, (car c'eſt le nom que je pretends qu'il porte 
kis le monde, juſqu'a ce c 17il ſoit en ẽtat de poſſẽder 
Pägnites qui l'attendent). C'eſt toi, mon cher San- 
ine, que je choiſis pour le conduire: je me repoſe 
tron eſprit, & ſur ton attachement pour moi, du ſoin 
fue ſa maiſon, de lui donner toutes ſortes de maitres, 
in mot de le rendre un cavalier accompli. Je vou- 
me defendre d*accepter cet emploi, en reprẽſentant an 
inte- duc qu'il ne me convenoit gueresd*eleverdejeunes 
meurs, n' ayant jamais fait ce metier, qui demandolt 
Is de lumieres & de merite que je n'en avois: mais iI 
mterrompit & me ferma la bouche, en me diſant 
lll prẽtendoĩt abſolument que je fuſſe le gouverneur de 
bs adopte, qu'il deſtinoit aux premieres charges de 
nonarchie. Je me preparai done a remplir cette 
e pour contenter Monſeigneur, qui pour prix de ma 
aplaiſance groſſit mon petit revenu, Sinks penſion de 
l ecus qu'il me fit obtenir, ou plut6t qu'il me donna 
tcommanderie de Mamdra. 
ectivement le Comte- Due ne tarda gueres I recon- 
tte le fils de Donna Margarita Spinola, & PaQte de 
unoiſfance s'en fit avec N & ſous le bon- 
fir du Roi. D. Henri Philippe de Guzman = le 
Mique Von donna à cet enfant de pluſieurs peres) y 
Kclare unique heritier de la Comte d'Olivarès, & du 
Ke de San-Lucar, Le miniftre, afin que perſonne 
ynorat, fit ſayoir par Carnero cette déclaration aux 
efladenrs & aux grands d*Eſpagne, qui n'en furent 
en ſurpris. Les rieurs de Madrid en eurent pour 
ems a s'egayer, & les poëtes ſatyriques ne perdi- 
| ee ck rent 
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rent pas une fi belle occaſion de faire couler le fiel del 
plume. | | | 
| Je demandai au Comte-Duc od etoit le ſujet qu 
vouloit confier a mes foins, Il eſt dans cette ville, 
repondit-il, ſous la conduite d'une tante, à qui je] 
terai d'abord que tu auras fait preparer une maiſon po 
lui; ce qui fut bien-tot execute. Je loiiai un hotel, q 
je fis meubler magnifiquement ; Jarretai des pages, f 
porteur, des eſtaſiers; & a l'aide de Caporis, je remp 
les places d'officiers. Quand j'eus tout mon mond 
Jallai en avertir ſon Excellence, qui ſur le champ e 
voya chercher Pequivogue & nouveau rejettou de 
tige des Guzmans. Je vis un grand garcon, d'une 
gure aſſez agreable. D. Henri, lui dit Monſeigne 
en me montrant du doigt, ce cavalier que vous voy 
eſt le guide que j'ai choiſi pour vous conduire dans 
carrière du monde: j'ai une entiere confiance en lui, 
je lui donne un pouvoir abſolu ſur vous. Oui, $; 
tillane, ajouta-t-il en m'addreſſant la parole, je 
Pabandonne, & je ne doute pas que vous ne men re 
diez bon compte. A ce diſcours le miniſtre en joig 
encore d'autres, pour exhorter le jeune homme 2 
conformer a mes volontes ; apres quoi j emmenai 
Henri avec moi a {on hotel. 
Auſſi-tõt que nous y fares arrives, je fis paſſer en 
'vie devant lui tous ſes domeſtiques, en lui diſant Ve 
plot que chacun avoit dans ſa maiſon. II ne p- 
point ẽtourdi du changement de ſa condition; & ſep 
tant volontiers au reſpect & aux deferences attent! 
qu'on avoit pour lui, il ſembloit avoir toujours ete 
u' il ẽtoit devenu par hazard. Il ne manquoit pas d 
brit, mais il Etoit d'une ignorance craſſe; a peine 
voit-1] lire & ecrire. Je mis aupres de luic un pre 
pteur pour lui enſeigner les Elemens de la langue 1 
tine, & j'arrètai un maitre de geographie, un mal 
d'hiſtoĩire, avec un maitre d'eſcrime. On juge bien 
je n'eus garde d'oublier un maitre à danſer : je ne 
embaraſle que ſur le choix; il y en avoit dans ce tel 
là un grand nombre de fameux a Madrid, & je ne 
yois auquel je devois donner la preference, 
Tandis que j*etois dans cet embaras, je vis et 
dans la cour de notre hotel un homme richement e 
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une dit qu'il demandoit a me pa ler. Pallai au devant 
lu, m'imaginant que c'etoit tout au moins un Che- 
er de St. Jaques ou d' Alcantara. Je lui demandai ce 
y avoit pour ſon ſervice. Seigneur de Santillane, 
werepondit-11, après m'avoir fait pluſieurs reverences qui 
Ement bien ſon metier, comme on m'a dit que C'eſt 
qe Seigneurle qui choiſit les maitres du Seigneur D. 
Fri, je viens vous offrir mes ſervices ; je m'appelle 
tn Ligero, & j'ai, graces au Ciel, quelque reputa- 
Im, ſe n'at pas coutume d' aller mandier des ecoliers, 
ta ne convient qu'a de petits maitres a danſer. ]'at-' 
b ordinairement qu'on me vienne chercher: mais 
mtrant au Duc de Medina Sidonia, a D. Luis de Ha- 
„& quelques autres ſeigneurs de la maiſon de Guz- 
un, dont je ſuis en quelque fagon le ſerviteur-né, je 
je fs un devoir de vous prevenir. je vois par ce dif- 
us lui rẽpondis- je, que vous etes l'homme qu'il nous 
ut, Combien prenez- vous par mois? Quatre doubles-- 
Itoles, reprit-il, c'eſt le prix courant, & je ne donne- 
1 ro deux lecons par ſemaine. Quatre doublons par 
0! m'ẽcriai- je, c'eſt beaucoup. Comment beau- 
p reliqua-t-i! d'un air <tonne ; vous donneriez 
deu une piſtole par mois à un maitre de philoſophie. 
lin'y eut pas moyen de tenir contre une fi plaiſante 
que, j*en ris de bon cœur, & de demandai au Seigneur 
gero, sil croyoit veritablement qu'un homme 4 ſon 
Her ft preferable A un maitre de philoſophie. Je le 
0s ſans doute, me dit-il; nous 2 d'une plus 
We utilite que ces Meſſieurs. Que ſont les hommes 
ete et qu' ils paſſent par nos mains? Des corps tout 
[Ute piece, des ours mal léchés; mais nos legons les 
Ine eoppent peu à peu, & leur font prendre intenſible. | 
Mt une for.ne : en un mot nous leur enſeignons à ſe 
Wor avec grace, nous leur donnons des attitudes a- 
ma es airs de nobleſſe & de gravité. 4 
Ene rendis aux raiſons de ce maitre à danſer, & je 
Mins pour montrer a D. Henri ſur le pie de quatre 
es- piſtoles par mois, puiſque c' ẽtoit un prix fait 
le grands maitres de Part. 64 
vavois point encore fait la moitie de la maiſon de 
Menri, lorſque Scipion revint du Mexique. je lui 
dat sil ẽtoĩt ſatis fait de ſon voyage. je dois Tetre, 
2 | me 
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me rẽpondit- il, puiſq avec trois mille ducats en eſpece, 
j ai apportẽ pour deux fois autant, en marchandiſes dede 
faite en ce pays- ci. Je t'en felicite, repris- je, mon en 
fant; voila ta fortune commencee ; il ue tiendra qu'} 
toi de Pachever, en retournant aux Indes Vannde pr 
chaine: ou bien, fi tu preferes ala peine aller { loi 
amaſſer du bien, un poſte agreable a Madrid, ty ry! 
qu'a parler, j'en ai un à te donner. Oh parbley, git | 
nouveau marchand, il n'y a point a balancer! pam 
mieux remplir un bon emploi aupres de votre Seigneurie 
que de mexpoſer de nouveau aux perils d'une long 
navigation: expliquez- vous, mon maitre, quelle occy 
pation deſtinez- vous à votre ſerviteur? 

Pour le mettre mieux au fait, je lui contai Phiſtoir 
du petit Seigneur que le Comte Duc venoit d' introdui 
dans la maiſon de Guzman. Aprés lui avoir appris qu 
ce miniſtre m*avoit nommẽ gouverneur de D. Henr, j 
lui dis que je voulois le faire valet de chambre de ce 
adopte. Scipion, qui ne demandoit pas mieux, accept 
volontiers ce poſt, & le remplit fi bien, qu'en mou 
de trois ou quatre jours il s'attira la confiance & ami 
tie de ſon nouveau maitre, =D Fe 
e m' ẽtois imagine s pedagogues dont jayo 
fall choix pour — . 4 le 5 =o Genoiſe, y pet 
droient leur Latin, le croyant a ſon age un ſujet peu di 
ciplinable: neanmoins il trompa mon attente. II con 
prendit & retenoit aiſement tout ce qu'on lui enſeignoi 
ſes maitres en Etoient très- contents. 2 avec el 
preſſement annoncer certe nouvelle au Comte-Duc, q 
la recut avec une joie exceſſive. Santillane, $'ecria-t 
avec tranſport, tu me ravis en m'apprenant que D. H 
ri a beaucoup de memoire & de penetration ; je ieco 
nois en lui mon ſang; & ce qui acheve de me perſua 
qu'il eſt mon fils, c'eſt que je me ſens autant de tendre 
pour lui que fi je Veuſſe eu de Madame d'Olivares. | 
vois par-la, mon ami, que la nature ſe declare. Je n'e 
garde de dire à Monſeigneur ce que je penſois la- deſſ 
& reſpe&ant fa foibleſſe, je le laiſſai joüir du pla 

faux ou veritable de ſe croire pere de D. Henri. 
Quoique tous les Guzmans euſſent une haine morte 
pour ce jeune Seigneur de fraiche date, ils la diſimi 
rent par politique; il y en eut meme qui —— 
- 2 . 4 * * I ſ 
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chercher ſon amitiè; les ambaſſadeurs & les grands 
in ctojent alors a Madrid, le viſiterent, & lui firent . 
has les honneurs qu'ils aurojent rendu, à un enfant legi- 
ine du Comte-Duc. Ce miniftre, ravi de voir encen- 
{r fon idole, ne tarda gueres a la parer de dignites. Il 
wamenca par demander au Roi pour D. Henri la croix 
Alcantara avec une commanderie de dix mille ecus. 
Pea de tems apres il le fit recevoir gentilhomme de la 
cambre : enſuite ayant pris la reſolution de le marier, 
&youlant lui donner une dame de la plus noble maiſon 
(Ehpagne, il jetta les veux ſur Donna Juanna de Velo-. 
ſeo, fle du Duc de Caftile, & il eut aſſez d'autorité. 
pour la lui faire epouſer en depit de ce Duc & de ſes pa- 
res, III 
Gelques jours avant ce mariage, Monſeigneur m'ayant 
oyẽ chercher, me dit en me mettant des papiers entre 
| mains ; Tiens, Gil Blas, voici des lettres de nobleſſe 
que ai fait expedier pour toi, Monſeigneur, lui repon- 
lire afſez ſurpris de ces paroles, votre Excellence fait 
qe je ſuis fils d'une duegne & d'un Ecuyer j ce ſeroit, 
t me ſemble, profaner la nobleſſe que de m'y agęrẽger; 
kCcelt de toutes les graces que ſa Majeſtè me peut faire, 
elle que je mérite & que je deſire le moins. Ta naiſ- 
lance, reprit le miniſtre, eſt un obſtacle facile à lever: 
hu zeteoccupe des affaires de PEtat ſous le miniſtère du 
Ic de Lerme & ſous le mien: d'ailleurs, ajouta-t-il a- 
e un ſouris, n'as tu pas rendu au Monarque des ſervi- 
&qu meritent une recompenſe ? En un mot, San- 
Wane, tu ne's pas indigne de I'honneur que j'ai voulu te 
kate ; de plus le rang que tu tiens aupres de mon fils, 
{nande que tu ſois noble; c'eſt A cauſe de cela que je 
a donné des lettres de nobleſſe. Je me rends, Mon- 
Epreur, lui repliquai-je, puiſque votre Excellence le 
Rt abſolument. En achevant ces mots, je ſortis avec 
r patentes que je ſerrai dans ma poche. 

e ſuis donc preſentment gentilhomme, dis- je en moi- 
ne lorſque je fus dans la rue, me voilà noble ſans 
1M aie l'obligation A mes parens! je pourrai, 
* il me plaira, me faire appeller Don Gil Blas; & 

Welqu'un de ma connoiſſance s'aviſe de me rire au 
Mane nommant ainſi, je lui ferai ſignifier mes lettres; 
KO X 3 mais 


mats lifons-les, continiiai-je en les tirant de ma pocke, jou 
voyons un pen de quelle fagon on y decrafle le yin, ihr: 
Je las donc mes patentes, qui portoient en ſubſtance. 
Que le Roi, pour reconnoitre le zele que j'avois faiths 
roitre en plus d'une occaſion pour fon ſervice & port | ne! 
bien de VEtat, avoit juge à propos de me gratiferë ins 

lettres de nobleſſe. J'oſe dire A ma loüange qu'elles 
m' inſpirèrent aucun orgueil. Ayant toujours deyantly 
yeux la baſſeſſe de mon origine, cet honneur m'hunj- 
lioit au lieu de me donner de la vanite : aufli je me bonn 
mis bien de renfermer mes patentes dans un tiroir, u it: 

me vanter d'en etre pourvu. 

Lie poẽte des Aſturies, comme on a du le remarque, 
me neglipgeoit aſſez volontiers. De mon cote, mes nge. 
. Eupations ne me permettoient gueres de Paller voir. enre 
ne l'avois revu qu'une fois depuis fa fortie de Phopitl 
lorſque le hazard me le fit encore rencontrer pres del 
pu du Soleil. II ſortoit d'une imprimerie. Je! 
rdai en lui diſant: Ho, ho! Monſieur Nugnez, w 
venez de chez un imprimeur: cela ſemble menacer ers 
public d'un nouvel ouvrage de votre compoſition. 
C'eſt à quoi il doit en effet s'attendre, me rẽpondiſ vent 
iI; j'ai ſous la preſſe actuellement une brochure qui dal 
faire du bruit dans la republique des lettres. Je ne doit 
pas du merite de ta production, lui repliquai-je ; ma 
je m' ẽtonne que tu t'amuſes à compoſer des brochue n 
11 me ſemble que ce ſont des colifichets qui ne font ¶ eit 
85 honneur A Peſprit, Je le ſais bien, repartit ont 
brice, & je n'ignore pas qu'il n'y a que les gens quilt q 
fent tout, qui s'amuſent a lire des brochures; cept 
dant en voila une qui m*echappe, & je t'avouera ene 
Ceſt un enfant de la ne ceſſitẽ'. La faim, comme tu us | 
fait ſortir le loup hors du bois. ; 5 
Sur ce pi6-13, lui repliquai-jé, mon enfant, il Nele 0 
ue je te cherche quelque poſte qui te mette à ab 
a neceſſite, Je te diſpenſe de ce ſoin-là, me dit tes; 
quand tu m'offrircis dans les bureaux du nine due 
emploi de trois mille ecus d' appointemens, je le ref | 
rois: des occupatians de commis ne conviennent ! | * pe 
au genie d'un nouriſſon des muſes, il me faut des an ur Þ 
mens litéraires, Que te dirai-je enfin? Je fu nme 
. po u' 
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ur vivre & mourir en poëte, & J= veux remplir mon 
of reſte, continua-t-il, ne t'imagine pas que nous 
þjons fort malheureux: outre que nous vivons dans 
me par faite independence, nous ſommes des gaillards 
ans fouci : on croit que nous feſons ſouvent des repas- 
e Democrite, & l'on eſt là-deſſus dans l'erreur. TIF 
ry a pas un de mes confrères, ſans en excepter les fe- 
urs es, qui ne ſoit commenſal dans quelque 
donne maiſon; pour moi j'en ai deux, od l'on me re- 
wit avec plaiſir; j'ai deux couvertes aſſurẽs; l'un chez 


& autre chez un riche bourgeois de Madrid, qui a la. 
nge de vouloir toujours avoir à ſa table des beaux- eſprits: 


lle lui en fournit autant qu'il en veut. 


turies, puiſque tu es content de ta condition. Quoi 
qu'il en ſoit, je te proteſte de nouveau que tu as tou- 
jeurs dans Gil Blas un ami a Tepreuve de ta negligence 
Ile cultiver ; ſi tu as beſoin de ma bourſe, viens hardi- 
ment a moi; qu'une mauvaiſe honte ne te prive point 
Can ſecours infaillible, & ne me raviſſe pas le plaiſir de 
odliger. 

Ace ſentiment genereux, s'écria Nugnez, je te re- 
kenno1s Santitlane, & je te rends mille graces de la diſ- 
joiition favorable od je te vois pour moi; il faut, par 
rconnorffance, que je te donne un avis ſalutaire. Pen- 


Redes ſes bonnes graces, profite du tems: hate-toi de- 
enrichir; car ce miniſtre, à ce qu'on m'a dit, branle- 
ans le manche. fe demandai à Fabrice sil ſavoit cela 
le bonne part, & il me rEpondit : Je tiens cette nou- 
elle d'un vieux Chevalier de Calatrave, qui a un talent 
Pit particulier pour decouvrir les choſes les plus ſe- 
tes; on econte cet homme comme un oracle, & voici 

que je lui ai entendu dire hier. Le Comte-Duc, di- 
lll, a un grand nombre d'ennemis, qui ſe reuniflent 
"5 pour le perdre; il compte trop ſur Vaſcendant qu'il 
Hr Pefprit du Roi: ce Monarque, a ce qu'on pretend 
mnence A preter Poreille aux plaintes qui deja vont 
V's lui. Je remerciai Nugnez. de ſon avertiſſement; 
| | mats 
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n gros directeur des fermes, a qui j'ai dedie un roman; 


teureuſement il n'eſt pas fort delicat ſur le choix, & la 


ſe ceſſe done de te plaindre, dis- je au poete des A- 


ant que le Comte- Duc peut tout encore, & que tu poſ- 
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mais jy fis peu d'attention, & je m'en retournai ay! : 
perſuadeque Pautor:te de mon maitre Etoit inẽbrae WM 
W/- regardant comme un de ces vieux Chenes qui ont 15 e 

racine dans une foret, & que les orages ne fauroint 
abattre. ah 

. Cependant ce que le poẽte des Aſturies m'avoit lit, 
n'étoit pas ſans fondement. Il y avoit au palais yy 
confe: eration furtive contre le Comte-Duc, de lag:le 
on pretendoit que la Reine Etoit le chef, & touteſc; ie 
'ne tranſpiroit. rien dans le public des meſures que lex ama 
conlederes prenoient pour déplacer ce miniſtre. [lg 
coula meme depuis ce tems la plus d'une année, {as 
que je m*appergulic que {a faveur eùt regu la moindrea, 3 
teinte. | 

| Mais la revolte des Catalans ſoutenus par la France ſet 

& les mauvais ſucces de la guerre contre ces rebelles 
excitèrent les murmures du peuple, qui ſe plaignit d 

gouvernement. Ces plaintes donnerent lieu 2 la tenue 
d'un conſeil en preſence du Roi, qui voulut que le Ma 

quis de Grana, ambaſſadeur de I'Empereur à la cou 
d*Eſpagne, s'y trouvat. Il y fut mis en deliberation ei” 
Etoit plus à propos que le Roi demeurit en Caſtille, q 
qu'il paſsat en Arragon pour ſe {aire voir a es troupe 
Le Comte-Duc, qui aveit envie que ce Prince neputi ln 
point pour Parmee, parla pre mier: il repreſenta qu! Iu 
etoit plus convenable à ſa Majeſte Royale de ne pas {cy 
tir du centre de ſes Etats, & Il appuya ſon ſentiment 
toutes les rai.ons que ſon eloquence put lui fournir. | 
n'eut pas plutot acheve ſon 17 wok que ſon avis 
encralement ſuivi de toutes les perſonnes du conſeil, 
la reſerve du Marquis de Grana, qui n*ecoutant queid 
zèle pour la maiſon d' Autriche, & ſe laiſſant alkra 
franchiſe de ſa nation, combattit le ſentiment du premit 
miniſtre, & ſoutint Pavis contraire avec tant de tory 
que le Roi frappe de la ſolidité de ſes raiſonnemen 
embraſſa ſon opinion, quoiqu'elle fut oppoſce à toutes 
voix du conſeil, & marqua le jour de ſon depart pol 
Parmee. : 5 | 
C' ætoit pour la prẽmière fois de ſa vie que ce Monat! 
avoit oſẽ penſer autrement que ſon fayori, qui regal 
cette nouveautẽ comme un ſanglant affront, en fut u 4 
mortifie.. Dans le tems que ce miniſtre alloit ſe M AX 
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ius ſon cabinet pour y ronger en liberté ſon frein, il 
wappergut, m'appella, & m'ayant fait entrer avec lui, 
ne raconta d'un air agite ce qui s'etoit paſſe au conſeil; 
enſuite, comme un homme qui ne pouvoit revenir de ſa 
Wicoriſe : Oui, Santillane, continua-t-1l, le Roi, qui de- 
bus plus de vingt ans ne parle que par ma bouche, & 
e voit que par mes yeux, a prẽfèrè Pavis de Grana au 
nien; & de quelle maniere encore? en comblant d'elo-. 
ez cet ambaſſadeur, & ſur- tout en loiiant ſon zele pour 
|» maiſon d' Autriche, comme fi cet Allemand en avoit 
plus que moi. | : 25 L 
left aiſe de juger par-là, pourſuivit le miniſtre, qu'il 
ya un parti forme contre moi, & que la Reine eſt à la 
te, He, Monſeigneur, lui dis-je, de quoi vous inqui- 
bez. vous? La Reine depuis plus de douze ans n'eſt-elle 
p35 accoutumee A vous voir maitre des affaires, & n'a- 
jez-yous pas mis le Roi dans Vhabitude de ne la pas 
conſulter ? A Pegard du Marquis de Grana, le Monarque 
peat s'etre range de fon ſentiment, par Venvie qu'il a de 
wir fon armee, & de faire une campagne. Tu n'y es 
ps, interrompit le Comte- Duc; dis pfutöt que mes en- 
emis eſpèrent que le Roi étant parmi ſes troupes, ſera 
tojours environne des grands qui l'aur nt ſuivi, & qu'il. 
hen trouvera plus d'un aſſez mecontent de moi, pour o- 
kr lui tenir des diſcours injurieux A mon miniſtere. Mais 
{ trompent, ajouta- t- il; je ſaurai bien pendant le voy- 
we rendre ce Prince innacceſſible à tous les grands: ce 
ſril fit en effet d'une manière qui merite bien d' etre dẽ- 
tallee, | 

Le jour du depart du Roi ẽtant venu, ce Monarque, 
qres avoir Charge la Reine du ſoin du gouvernement en 
abſence, ſe mit en chemin pour. Sarragoce ; mais a- 
kat que d'y arriver, il paſſa par Aranjuez, dont il trou- 
Rl: ſejour fi delicieux, qu'il s'y arreta pres de trois ſe- 
lanes, D'Aranjuez le miniſtre le fit aller a Cuenga,. 
ilPamuſa encore plus long-tems par les diveridle. 
Mets qu'il lui donna. Enſuite les plaiſirs de la chaſſe 
Keuperent ce Prince à Molina d'Arragon, apres quoi il. 
conduit a Sarragoce. Son armèe n'<toit pas loin de 
! 1 Gil ſe preparoit A s'y rendre; mais le Comte- Duc 
| en ota Penvie, en lui feſant accroire qu'il ſe mettroit: 
1 langer d'ètre pris par les Frangois, qui ẽtoient mai-. 
| : tres 


een. 
tres de la plaine de Mongon: de ſorte que le Roi Epoy. 
vante d'un peril qu'il n*avoit nullement à craindre, pri 
le parti de demeurer enferme chez lui comme dans ye 
prifon. Le miniſtre profitant de ſa terreur, & ſous pre. 
texte de veiller a fa ſurete, le garda, pour ain{rdire, } 
vue ; fi bien que les grands, qui avoient fait une excel. 
five depenſe pour ſe mettre en etat de ſuivre leur Sour. 
rain, n'eurent pas meme la ſatis faction d'obtenir de lu 
une audience particulière. Philippe enfin s'ennuyant de 

tre mal loge a Sarragoce, d'y paſſer encore plus mil 
ſon tems, ou, ſi vous voulez, d'ètre priſonnier, $enre. 
tourna bien-t6t a Madrid. Ce Monarque finit aink 6 
campagne, laiſſant au Marquis de los Velez, Generl 
de ſes troupes, le ſoin de ſoutenir Phonneur des armes 
d*'Eſpagne, 

Peu de jours apres le retour du Roi, il ſe repandit} 
Madrid une facheuſe nouvelle. On apprit que les Por. 
tugais regardant la revolre des Catalans comme une belle 
occaſion que la fortune leur offrit de ſecoüer le joug B- 
ſpagnol, avoient pris les armes, & choiſi pour leur Roi 
le Duc de Bragance; qu'ils etoient dans la rẽſolution de 
le maintenir ſur le trone,. & qu'ils comptoient bien de 
n'en pas avoir le dementi, I'Eſpagne a, ant alors ſurles 
bras des ennemis en Allemagne, en Italie, en Flandre, 
& en Catalogue. Ils ne pouvoient effectivement trouver 
une conjoncture plus favorable, pour s'affranchir d'une 
domination qu'ils déteſtoient. 

Ce qu'il y a de ſingulier, c'eſt que le Comte Due, dans 
le tems que la cour & la ville paroiſſoient conſternees de 
cette nouvelle, en voulut plaiſanter avec le Roi aux de. 
pens du Duc de Bragance; mais Philippe, bien loin de 
' ſe preter a ſes mauvaiſes plaiſanteries, prit un air ſerieus; 
qui le dẽconcerta & lui fit preſſentir ſa diſgrace, Ce m 
niſtre ne douta plus de fa chüte, quand il apprit que Ix 
Reine s toit ouvertement declarte contre lui, & qu ele 
Paccuſoit hautement d'avoir par ſa mauvaiſe adminis 
tion, cauſe la rẽvolte du Portugal. La plupart des grands 
& ſar-tout ceux qui avoient ẽtẽ a Sarragoce, ne 5'apper- 
gurent pas plut6t qu'il ſe formoit un orage ſur la tete dy 
Comte-Duc, qu'ils fe joignirent a la Reine; & ce qu 

porta le dernier coup a fa faveur, c'eſt que la Dacheſſe 
| Boüaitiere de Mantoue, ci-devant gouvernante yy * 

* | Ug 
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wal, revint de Liſbonne a Madrid, & fit voir claire- 
ment au Ro1, 970 la revolution. de ce royaume n'etoit 
grivee que par la faute de ſon premier miniſtre. 

Les diſcours de cette princeſſe firent toute Pimprefſion 
quils pouvoient faire ſur leſprit du eee reve- 
unt enfin de ſon entetement pour ſon favor, ſe dẽ- 
zilla de toute l' affection qu'il avoit pour lui. Lorſque ce 
niniſtre fut informe que le Roi ecoutoit ſes ennemis, il 
hi kcririt un billet, pour lui demander la permiſſion de 
edemettre de ſon emploi, & des'ẽloigner de la cour, puiſ- 
won lui feſoit Pinzuſtice de lui imputer tous les malheurs 
urives a la monarchie pendant le cours de ſon miniſtère. 
ceyoit que cette lettre feroit un grand effet, & que 
e Prince conſervoit encore pour lui aſſez d*amitie, pour 
ne youloir pas conſentir a ſon eloignement; mais toute 
: reponſe que lui fit ſa Majeſte, fut qu'elle lui accordoit 
WH: permiflion qu'il demandoit, & qu'il pouvoit fe retirer 
a bon lui ſembleroit. | TD ST IDES rd: 

Ces paroles Ecrites de la main du Roi, furent un coup 
le tonnerre pour Monſeigneur, qui ne s'y Etoit nulle- 
nent attendu. Neanmoins, quoiqu'il en fat ẽtourdi, il 
ifefta un air de conſtance, & me demanda ce que je fe- 
wisa fa place. Je prendrois, lui dis- je, aiſement mon 
Fparti; j'abandonnerois la cour, & j'irois a quelqu' une 
de mes terres paſſer tranquillement le reſte de mes jours. 
Tu penſes ſainement, repliqua mon maitre, & je pre- 
tends bien aller finir ma carriere a Loches, après que 
[rai ſeulement une fois entretenu le Monarque: je fais 
lien. aiſe de lui remontrer que j'ai fait humainement tout 
e que j'ai pu pour bien ſouteuir le peſant fardeau dont 
Jetois charge, & qu'il n'a pas dependu de moi de pre- 
venir les triſtes EvEnemens dont on me fait un crime ; 
tant point en cela plus coupable qu'une habile pilote, 
qu, malgrẽ tout ce qu'il peut faire, voit ſon vaiſſeau 
enporte par les vens & par les flots. Ce miniſtre ſe flat- 
Mtencore qu'en parlant au Prince il pourroit rajuſter 
Is choſes, & regagner le terrain qu'il avoit perdu mais 
I ne put en avoir audience, & de plus on lui envoya de- 
nuder la cle dont il ſe ſervoit pour entrer, quand il lui 
Paſoit, dans l' appartement de 1a Majeſté. 5.84 
1 eant alors qu il n'y avoit plus d'eſperante pour lui, 

& determina tout de bon à la retraite. Il viſita ſes pa- 
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piers, dont il brula prudemment une grande quai 
enſuite il nomma les officiers de ſa maiſon & les y;ly 
dont il vouloit ètre fuivi, donna des ordres pour ſon 4. 
part, & en fixa le jour au lendemain. Comme il cn. 
noit d'$tre inſults par la populace en ſortant du pal, 
il s*cchappa de grand matin par la porte des caifng, 
monta dans un mechant caroſſe avec ſon confetſey 
moi, & prit impunement la route de Lotches, village 
dont il Etoit Seigneur, & od la Comteſſe fon ẽpouſe any 
fait batir un magnifique convent de religieuſes de Vorde 
de St. Dominique. Nous nous y rendimes en moins d, 
quatre heures, & toutes les perſonnes de fa ſuite Y un. 
'verent peu de tems apres nous. | 
Madame d' Olivarès laiffa partir ſon mari pour Locckes 
& demeura quelques jours apres lui à la cour, dans ure! 
deſſein d'eſſayer ſi par ſes prieres & par ſes larmes elle une 
pourroit pas le faire rappeller: mais elle eut beau fe ent 
ſterner devant leurs Majeftes, le Roi n'eut aucun egal 
a ſes remonſtrances quoique preparees avec art; & 
Reine qui la halſſoit morteHement, vit avec plaifir coil 
ſes pleurs. L'epouſe du miniſtre ne ſe rebuta point, elt 
£humiliajuſqu'a implorer les bons offices des Dames 
la Reine: mais le fruit qu'elle recueillit de ſes baſleſſey 
fut de s appercevoir qu'elles excitotent le mepris pluii 
que la pitiè. Déſolée d'avoir fait en vain tant de & 
marches humiliantes, elle alla rejoindre ſon. ẽ poux, poi 
Safer avec lui de la perte d'une place, qut ſous i 
regne tel que celui de Philippe IV. etoit peut-Ctre | 
premzore de la monare hie 
Le rapport que cette Dame fit de l'ẽtat od elle an 
Jaifſe Madrid, recoubla le chagrin du Comte-Duc: 9 
ennemis, lui dit- elle en pleurant, je Puc de Medina (t 
u & les autres grands qui vous haf gent, ne ceſſent d 
loierle Roi de vous avoir öté du miniſtère, & le peuph 
cCœlè bre votre diſgrace avec u Efjoi- inſolente, comme] 
Ia fin des malheurs de Ent elt ättachee a celle de 
tre adminiſtration. Madame, lui dit mon maitre, f 
vez mon exemple, devorez; vos chagrins, il faut ceder | 
Porage qu'en ne peut dẽtourner. *avots cru, il ef 
que je pourrois perpetuer ma faveur juſqu'a la fn de n 
vie: iHuſton ordinaire des miniſtres & des favoris, ] 
oublient que leur fort depend de leur Souveraim. 1 
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« de Lerme n'y a-t-il pas ẽtẽ trompẽ auſſi- bien que 
ji, gouiqu' il s'imaginät que la pourpre dont il ẽtoit 
tau, füt un ſir garant de Veternelle durẽe de ſon au- 
. | : 
Cel de cette fagon que le Comte-Duc exhortoit ſon 
vue 3-8'armer de patience, pendant qu'il etoit lui- 
ime dans une agitation qui ſe renouvelloit tous les 
rs par les depeches qu'il recevoit de D. Henri, qui é- 
it demeure à la cour pour obſerver ce qui s'y paſſeroit, 
it ſoin de Ven informer exactement. C' ẽtoit Scipion 
ji apportoit les lettres de ce jeune Seigneur, auprès de 
u il etoit encore, & avec qui je ne demeurois plus de- 
iis fon mariage avec Donna Juanna. Les depeches 
ce fils adopte ẽtoĩent toujours remplis de facheuſes 
welles, & malheureuſement on n'en attendoit pas 
lantres de lui. Tantot il mandoit que les grands ne ſe 
ntentojent pas de ſe rẽjoüir publiquement de la retraite 
Comte-Duc, qu'ils s'etoient encore tous reunis pour 
re chaſſer ſes creatures des charges & des emplois 
felles poſſedotent, & les faire remplacer par ſes enne- 
„ Une autre fois il ecrivoit que D. Luis de Haro 
mmencoit d'entrer en faveur, & que ſuivant toutes 
wpparences il alloit devenir premier miniſtre. De 
tes les choſes chagrinantes que mon maitre apprit, 
le qui parut l'affliger davantage, fut le changement 
ble fit dans la viceroyaute de Naples, que la cour, 
wr le mortifier ſeulement, 6ta au Duc de Medina de 
Torres "ya amoit, pour la donner a PAmirante de 
Alle qu'il avoit toujours ha. 5 
Un peut dire que pendant trois mois Monſeigneur ne 
it dans fa ſolitude que trouble & que chagrin; mais 
| confeſſeur, qui ctoit-un religieux de l'ordre de St. 
Minique, & qui joignoit à une ſolide piẽtẽ une mile 
uence, eut le pouvoir de la conſoler. A force de 
(enter avec Energie qu'it- ne devoit plus penſer qu'a 
alut, il eut, avec le ſecours de la grace, le bonheur 
[Rtacher ſon eſprit de la cour. Son Excellence ne 
lt plus ſavoir de nouvelles de Madrid, & n'eut plus 
tre ſoin que de ſe diſpoſer à bien mourir. Madame 
Unares de ſon c6te feſant auſſi un bon uſage de ſa re- 
I trouva dans le couvent dont elle <toit fondatrice, 
' conſolation preparte par la Providence, Il y eut 
BS 5 8 parmi 
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parmi les religieuſes de ſaintes filles, dont les dite 
leins d'onction tournerent inſenſiblement en dow; 
'amertume de ſa vie. A meſure que mon malte 4; 
tournoit ſa penſce des affaires du monde, il devengit p 
tranquille. Voici de quelle maniere il regloit fi fu 
nee. I! paſſoit preſque toute la matin&e & entendre | 
_ meſles dans Vegliſe des religieuſes, enſuite il revenote 
ner; apres quoi il 8'amuſoit pendant deux heures Ad 
| A toutes ſortes de jeux avec moi, & avec quelquez.y 
de ſes plus affectionnés domefiiques ; puis il fe retig 
ordinairement tout ſeul dans ſon cabinet, ou il dens 
roit juſqu'au coucher du ſoleil : alors il feſoit le tow 
ſon jardin, ou bien il alloit en caroſſe ſe promenet u 
environs de ſon chateau, accompagne de ſon conſeſſe 
& tantot de moi. T 
Un jour que j*etois ſeul avec lui, & que j'admirais 
ſerenite qui brilloit ſur ſon viſage, je pris la libene( 
Jai dire, Monſeigneur, permettez-moi de laiſſer ech 
ma joie: a Pair de ſatisfaction que je vous vois, je ji 
que votre Excellence commence a s'accoutumer a1 
traite. ]'y ſuis deja tout accoutume, me repondit 
& quoique je ſois depuis long-tems dans Ihabitude 
m'occuper d'affaires, je te proteſte, mon enfant, que 
prens de jour en jour plus de gotit a la vie doug 
paiſible que je mene ici. 3 
Monſeigneur, pour varier ſes occupations, San 
auſſi quelquefois a cultiver ſon jardin. Un jour 
je le regardois travailler, il me dit en plaiſantant: 
vois, Santillane, un miniſtre banni de la cour, dent 
jardinier a Loeches. Monſeigneur, lui repondis| 
le mEme ton, je m'imagine voir Denys de Syracuſe dl 
d*ecole a Corinthe. Mon maitre ſourit de ma fed 
& ne me ſut pas mauvais gre de la comparaiſon. 
Nous Etions tous ravis au chateau, de voir le pi 
ſuperieur à ſa diſgrace, trouver des charmes.dans uuf 
ſi differente de celle qu il avoit toujours mene, lo 
nous nous appergimes avec douleur qu'il chang 
vie d'ceil. II devint ſombre, reveur, & tomb 
une mélancolie profonde. Il ceſſa de jouer avec 3 
& ne parut plus ſenſible à tout ce que nous pouvm 
venter pour le divertir. II s'enfermoit apres * 
dans fon cabinet, ol il demeuroit tout ſeul Jul 
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Nous nous imaginions que ſa triſteſſe Etoit cauſẽe par 
retours de fa grandeur paſſce, & dans cette opinion 
us lachions apres lui le Pere Dominicain, dont pour- 
nt eloquence ne pouvoit triompher de la melancolie 
Monſeigneur, laquelle, au lieu de diminuer, ſembloit 
ler en augmentant. N F | 
me vint dans l'eſprit que la triſteſſe de ce miniſtre 
buroit avoir une cauſe particulière qu'il ne vouloit pas 
be, ce qui me fit former le deſſein de lui arracher ſon 
ret, Pour y parvenir, J'epiai le moment de lui par- 
fans témoins, & Payant trouve : Monſeigneur, lui 
de d'un air mele de reſpect & d' affection, eſt-il per- 
s Gil Blas, d'oſer faire une queſtion a ſon maitre ? 
peux parler, me repondit-1], je te le permets. 
weſt devenu, repris-Je, cet air content qui paroifloit 
tle viſage de votre Excellence? N*auriez-vous plus 
iſcendant que vous aviez pris ſur la Fortune? Votre 
eor perdue exciteroit-elle en vous de nouveaux re- 
ts? Seriez- vous replonge dans cet abime d'ennuis 
od votre vertu vous avoit tire? Non, praces au Ciel, 
unit le miniſtre, ma mémoire n'eſt plus occupee du 
rſonnage que j'ai fait a la cour, & j'ai pour jamais 
blic les honneurs qu'on m'y a rendus. He pourquoi 
me, lui repliquai-je, fi vous avez la force de n'en 
vs rappeller le ſouvenir, avez - vous la foibleſſe de vous 
bandonner a une melancolie qui nous alarme tous ? 
Perez vous, mon cher maitre, pourſuivis-je en me jet- 
It a ſes | wh vous avez ſans doute un ſecret chagrin 
vous dèvore: pouvez vous en faire un myſtère à San - 
lane, dont vous connoiſſez la diſcretion, le zele, & la 
Elite? Par quel malheur ai- je perdu votre confiance ? 

Tu la poſſedes toujours, me dit Monſeigneur, mais 
tavouerai que j'ai de la repugnance à te reveler ce 
l fait le ſujet de la triſteſſe od tu me vois enſe- 
bl; cependant je ne puis tenir contre les inſtances 
in ferriteur & d'un ami tel que toi. Apprens done 
qu! fait ma peine: ce n'eſt qu'au ſeul Santillane que 
pus me reſoudre a faire une pareille confidence. Oui, 
Minua-t-1l, je ſuis la proie d'une noire mélancolie, 
[| conſume peu à peu mes jours. Je vois preſqu'a 
u moment un ſpectre qui ſe preſente devant moi ſous 
| forme effroyable. Pai beau me dire a moi-meme 
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que ce n'eſt qu'une illuſion, qu'un phantome qui y 
rien de reel, ſes apparitions continuelles me bleſſzn | 
vue & m'inquietent. Si j'ai la tete aſſez ſorte pour ett 
perſuade qu en voyant ce ſpẽctre je ne vois rien, Je ui 
afſez foible pour m'affliger de cette vifion, Voill 
que tu m'as force de te = ajouta-t-il ; juge à priſen 
fi Jai tort de vouloir cacher a tout le monde la cauf 
de ma mèlancolie. BOTH 

J appris avec autant de douleur que d'<tonnementy 
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Choſe 11 extraordinaire, & qui ſuppoſoit un derangemen . p 

dans la machine. Monſeigneur, dis-je aut miniſtre, ce 42 
ne viendroit- il point du peu de nouriture que vous pr 0 1 

nez? car votre ſobriete eſt exceſſive. C'eſt ce que j # . 

enſẽ d'abord, repondit-il ; & pour eprouver ſi co A 

a la diete que je m'en devois prendre, je mange depy * 


quelques jours plus qu'a l' ordinaire, & tout ceſa eſt in 
tile, le phantöme ne diſparoit point. II diſparoitn 
repris- je pour le conſoler; & fi votre Excellence vo 
loit un peu ſe diſſiper en joüant encore avec ſes fidel 
ſerviteurs, je crois qu'elle ne tarderoit gueres à ſe v0 
 d&livree de ces noires vapeurs. 

Peu de tems apres cet entretien Monſeigneur ton 
malade, & ſentant que Paffaire deviendroit ſerieuſe, 
envoya chercher deux notaires a Madrid pour faire { 
teſtament. Il fit venir auſſi trois fameux medecins, q 
avoient la reputation de guerir quelquefois leurs n 
des. Auſſi - tõt que le bruit de Parrivee de ces demie 
ſe repandit dans le chateau, on n'y entendit que d 
Plaintes & des gemiſſemens; on y regarda la mort d 
maitre comme prochaine, tant on y Etoit prevenu oe ne 
tre ces Meſſieurs. Ils avoient amene avec eux un ale 
ticaire & un chirurgien, ordinaires exccuteurs de kf. 
ordonnances. Ils laiſſerent d'abord les notaires fie d. 
leur mẽtier, apres quoi ils ſe diſpoſerent a faire le ei e 
Comme ils Etoient dans les principes du Docteur on 
grado, des la premiere conſultation ils ordonnen 
ſaignẽes ſur ſaignẽes; enforte qu*au bout de fix jou 
ils rẽduiſirent le Comte-Duc a l'extrémitẽ, & le ſeptic. die 

ils le delivrerent de fa viſion. : 

Apres la mort de ce miniſtre il regna dans le chat dan 
de Loeches une vive & ſincere douleur. Tous ſes d Klipier 
meſtiques le pleurerent amerement. Bien-loin de ſe 9 
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er de pErte par la certitude d'etre compris dans ſon 
Aument, il n'y en avoit pas un qui n'efit volontiers 
once à ſon legs pour le rappeller à la vie. Pour moi, 
LY] avoit le plus cheri, & qui m'etois attache a lui par 
pure inclination pour ſa perlonne, j'en fus encore plus 
buche que les autres. Je doute qu*Antonia m'ait coutẽ 
pls en que le Comte-Duc. n ; 

Le miniſtre, ainſi qu'il Pavoit ordonne, fut inhume 
ns pompe & ſans eclat dans le monaſtère des religieuſes, 
bn bruit de nos lamentations. Apres les funerailles, 
Madame d'Olivares nous fit lire le teſtament, dont tous 
ls domeſtiques eurent ſujet d'etre ſatisfaits. Chacun a- 
it un legs proportionne à la place qu'il occupoit, & le 
noindre legs Etoit de deux mille ecus : le mien etoit le 


wit eue pour moi. II n'oublia pas les hopitaux, & 
bnda des ſervices annuels dans pluſfizurs couvens. 


Madrid toucher leurs legs chez I Intendant D. Raimon 
poris, qui avoit ordre de les leur delivrer ; mais je 
e pus partir avec eux : une groſſe fièvre, fruit de mon 
ation, me retint au chateau ſept a huit jours. Pen- 
ant ce tems- Ià, le Pere de St. Dominique ne m'aban- 
Iona point. Ce bon religieux m'avoit pris en amitie; 
Vintereſſant à mon ſalut, il me demanda, quand il 
vit convaleſcent, ce que je voulois devenir. Je n'en 
Ws rien, lui repondis-je, mon reverend pere, je ne ſuis 
int encore d'accord avec moi-meme la-defſus : il y a 
Is momens on je ſuis tente de m'enfermer dans une 
lule pour y faire penitence. Momens precieux ! 8'c- 
ale Dominicain; Seigneur de Santillane, vous feriez 
jen d'en proſiter. Je vous conſeille en ami, ſans que 
du ceſſez pour ce 

notre couvent de Madrid, par exemple; de vous 
Þ rendre bienfaiteur par une donation de tous vos 
ls, & d'y mourir ſous Phabit de St. Dominique. II 


[a bien des perſonnes qui expient une vie mondaine 
u une pareille fin. | | 


4c je ferois mes reflexions fur. cela. Mais 
| 3 ayant 
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hls conſidèrable de tous: Monſeigneur me laiſſoit dix 
Alle piſtoles pour marquer l'affection ſingulière qu'il a- 


Madame d'Olivarès renvoya tous les domeſtiques a 


a detre ſ{eculier, de vous retirer 


oe diſpotirion od. 6tvit mon eſprit, le conſeil du 
ea ne me rèvolta point, & je repondis à ſa Rẽvé- 
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portes ſur le Pere de St. Dominique. Je vois bien en el 
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ayant conſultẽ 1a-deſſus Scipion, que je vis un moneeiiGen 
apres le moine, il s'cleva contre cette penſce, qui | 
parut une idee de malade. Fi donc, Seigneur de $a 
tillane, me dit-il, une ſemblable retraite peut-elle vu! 
flatter? Votre chateau de Lirias ne vous en offre. t. 
pas une plus agreable? Si vous étiez autre fois charms 
vous en goùterez encore mieux les douceurs, preſent nile 
ment que vous étes dans un age plus propre i vu e nc 
laiſſer toucher des beautes de la nature. 

L'habile confident neut pas de peine a me fun 
changer de ſentiment. Mon ami, lui dis-je, tu len non 
palfr 
lo 
Com 


fix fe 
pr. 


fet que je ferai mieux de retourner a mon chateau, 
m'arrète a ce parti. Nous regagnerons Lirias auff. t 
que je ſerai en etat d'en reprendre le chemin: ce qui a 
riva bien-tot; car n'ayant plus de fievre, je me ſentise 


peu de tems aſſez fort pour executer cette rẽſoluioi ou 


Nous nous rendimes a Madrid, Scipion & moi. La . end 
de cette ville ne me fit plus autant de plaiſir qu'elle moore 
avoit fait auparavant. Comme je ſavois que preſqu 
tous ſes habitans avoient en horreur la memoire d eo 
miniſtre dont je conſervois le plus tendre ſouvenir, 
ne pouvois la regarder de bon œil; auſſi je n'y demeſ ob 
rat que cinq ou fix jours, que Scipion employa aux pH abe 
paratifs de notre depart pour Lirias. Pendant qu'il i bea 
geoit a notre Equipage, j allai trouver Caporis, qui ide 
donna mon legs en doublons. Je vis auſſi les receveuWiure 
des commanderies ſur leſquelles j avois des penſions; WWW vc 
pris des arrangemens avec eux pour le payement : ul 
un mot je mis ordre a toutes mes affaires. ou 

La veille de notre depart, je demandai à mon con 
pagnon s il avoit pris conge de D. Henri, Oui, len 
TEpondit-il, nous nous ſommes ſepares ce matin dme 


deux a Pamiable : il m'a pourtant temoigne qu'il caſes 


> 


je ne Vetois gueres de lui. Ce n'eſt point aſſez que 
+ valet plaiſe au maitre, il faut en meme tems que 


fache que je le quittaſſe; mais sil ẽtoit content de ee 


maitre plaiſe au valet; autrement ils ſont. l'un & Taff 
fort mal enſemble. D' ailleurs, ajouta-t-il, D. Hegg 
ne fait plus à la cour qu'une pitoyable figure, il N 
tombe dans le dernier mepris, on le montre au di 
dans les rues, & on ne I' appelle plus que le 82 
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Gnoife. Jugez s'il eſt gracieux pour un gargon d'hon- 
eur de ſervir un homme deſhonore. 

Nous partimes enfin de Madrid un beau jour au lever 
þ Iaurore, & nous primes la route de Cuenga ; voict 
las quel ordre & dans quel equipage. Nous Etions 
mon confident & moi dans une Chaiſe tiree par deux 
niles conduites par un poſtillon; trois mulets charges 
& nos hardes & de notre argent, & menes par deux 
jalfreniers, nous ſyivoient immediatement; & deux 
rands laquais, choiſis par Scipion, venotent enſuite 
nontes ſur deux mules & armes juſqu'aux dents : les 
nlfreniers de leur cote portoient des ſabres, & le 
fillon avoit deux bons piſtolets a largon de a ſelle. 
Comme nous étions ſept hommes, dont il y en avoit 
ſx fort rẽſolus, je me mis gaiement en chemin, ſans 
pprebender pour mon legs. Dans les villages par ot 
ous paſſions,” nos mulets feſoient orgueilleuſement en- 
tendre leurs ſonnettes ; les payſans accouroient a leurs 
portes voir defiler notre equipage, qui leur paroiſſoit 
tout au moins celui d'un grand qui alloit prendre poſ- 
elion d'une viceroyaute. N 

ſemployai quinze jours a me rendre a Lirias, rien ne 
pobligeant d'y aller a grandes journees; tout ce que je 
hubaitots, c'etoit d'y arriver heureuſement, & mon 
bahait fut exauce. La vie de mon chateau m'inſpira 

Uabord quelques penſees triſtes, en me rappellant le 
burenur d' Antonia : mais je ſus bien-tot m'en diſtraire, 
ſe roulant. m'occuper que de ce qui pouvoit me faire 
pair; outre que vingt-deux ans qui s'toient Ecoules 
(pus ſa mort, en avoient fort affoibli le ſentiment. 

di tot que je fus entre dans le chateau, Beatrix & fa. 
ile vinrent me ſaluer d'un air empreſſẽ; enſuite le pere, 
nere & la fille s accablèrent d'accolades avec des tranſ- 
ports de Joie qui me charmerent. Apres tant d' embraſſe · 
ſens, je dis en regardant avec attention ma filleule : 
il poſſible que ce ſoit-1a cette Seraphine, que je laiſ-- 
Wau berceau quand je partis de Lirias? Je ſuis ravi de 
Emir fi, grande & ſi jolie, il faut que nous ſongions 
bletablir, Comment donc, mon cher parrain, s'ecria 
u flleule en rougiſſant un peu de mes dernieres paroles, 
a qu'un inſtant que vous me voyez, & vous ſon- 
N dq à vous defaire de moi! Non, ma fille, lui re- 


pliquai- je, 
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Pliquai- je, nous ne pretendons point vous perdre 6 
vous mariant : nous voulons un mari qui vous poſſede 
fans qu'il vous enlève à vos parens, & qui vive, Pour 
ainſi dire, avec nous. | 
II &en preſente un de cette eſpẽce, dit alors Beatiy 
Un gentilhomme de ce pays-ci a vu Séraphine un jour ö 
la meſſe, dans la chapelle de ce hameau, & en eſtdeyeny 
amoureux. II m'eſt venu voir, m'a declare fa paſſion 
demandẽ mon aveu. Quand vous I'auriez, lui ai-jedi 
vous n'en ſerieꝝ pas plus avance; Seraphine depend deſtn 
pere & de ſon parrain, qui ſeuls peuvent diſpoſer delt. 
Tout ce que je puis faire pour vous, c'eſt de leur tri 
pour les informer de votre recherche, qui fait honneur] 
ma fille. Effectivement Meſſieurs, pourſuivit-elle, ce 
cee que j'allois inceſſamment vous mander; mais yo 
voila revenus, vous ferez ce que vous jugerez à propes 
Au reſte, dit Scipion, de quel caraQere eſt cet H 
dalgo ? ne reſſemble- t- il pas a la plupart de ſes pareils 
n'eſt- il pas fier de ſa nobleſſe & inſolent avec les rom 
riers? Oh! pour cela, non, repondit Beatrix: C'eſt u 
garęon d'une douceur & d'une politeſſe achevee, de bonne 
mine d'ailleurs, & qui n'a pas encore trente ans accom 
plis. Vous nous faites, dis-je a Beatrix, un aſſez ben 
portrait de ce cavalier, Comment s'appelle-t- ii?) 
Juan de Jutella, repartit la femme de Scipion: il n) 
pas long- tems qu'il a recueilli la ſucceſſion de ſon pere, 
il vit dans ſon chäteau eloigne d'ici d'une lieue, are 
une ſœur cadette qu'il a ſous ſa conduite. J'ai autrefoi 
Tepris-Je, entendu parler de la famille de ce gentilhomme 
c'eſt une des plus nobles du royaume de Valence. Jt 
time moins la nobleſſe, s'ecria Scipion, que les qualit 
du cœur & de l'eſprit; & ce D. Juan nous conviendri 
fi C'eſt un honnete homme. II en a la réputation, d 
Séraphine en ſe melant A l'entretien; les habitans d 
Lirias qui le connoiſſent, en diſent tous les biens d 
monde. A ces paroles de ma filleule, je regardai an 
un ſouris ſon pere, qui les ayant ſaiſies auſſi-bien qu 
moi, jugea que le galant ne déplaiſoit point à ſa fille 
Ce cavalier apprit bien-tot notre arrivce a Lirias 
puiſque deux jours après nous le vimes paroitre au ch 
teau. II nous aborda de bonne grace; & bien. Ion: 
dẽmentir par ſa prẽſence ce que Beatrix nous avoli dh 


U 
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lui, il nous fit concevoir une haute opinion de ſon 1 1 
nerite, II nous dit qu en qualité de voiſin il venoit — 11 
us feliciter ſur notre heureux retour. Nous le re- | 
ines le plus gracieuſement qu'il nous fut poſſible; mais 

ite viſite ne fut que de pure civilite, elle ſe paſſa toute =! 
a complimens de part & d'autre; & D. Juan, ſans Li: 
00s dire un mot de ſon amour pour Seraphine, ſe reti- — 
nen nous priant ſeulement de lui permettre de nous re- 1 
enir voir, & profiter d'un voiſinage qu'il prevoyoit lui — 14 
voir ẽtre d'un grand agrement. Lorſqu'il nous eut 9 
quittes, Beatrix nous demanda ce que nous penſions de 1 | 
te gentilhomme. Nous lui repondimes qu'il nous avoit I} 
revenus en ſa faveur, & qu'il nous ſembloit que la for- 'F | 
line ne pouvoit offrir a Seraphine un meilleur parti. 5 
Des le jour ſuivant, je ſortis après le diner avec le pere | 
ma filleule, pour aller rendre la viſite que nous de- } 
dans a D. Juan. Naus primes la route de ſon chateau | 
tonduits par un guide, qui nous dit apres trois quarts | 
{heurede chem in: Voicile chateau du Seigneur D. Juan 
| Jutella. Nous efimes beau regarder de tous nos yeux 
ans la campagne, nous fumes long-tems ſans Papperce- 
jir: nous ne le decouvrimes qu'en y arrivant, attendu 
il etoit ſituè au pie d'une montagne, au milieu d'un 
bois dont les arbres Eleves le deroboient a notre vue. 
Uaoit moins Populence de ſon maitre, que ſa nobleſſe. 
Neanmoins, quand nous y fumes entres, nous trouva- 
ſes la caducite du batiment compenſee par la propretẽ 
ts meubles. 1 | 

D. Juan nous regut dans une falle bien ornee, ol il 
ous preſenta une Dame, qu'il appella devant nous 
| ſeur Dorothée, & qui pouvoit avoir dix-neuf à 
pt ans. Elle etoit fort paree, comme une perſonne 
Ju stant attendue à notre viſite avoit envie de 
us paroitre aĩimable; & s'offrant a ma vũe avec tous 
5 charmes, elle fit ſur moi la meme impreſſion qu An- 11 
M2, ceſt-à-dire, que je fus trouble; mais je cachai ſi 6 : 
le mon trouble, que Scipion meme ne le remarqua pas. 14 
ie converſation roula comme celle du jour prece- 14 
kat, fur le plaiſir mutuel que nous nous feſions de nous Tt 


Ar quelquefois, & de vivre enſemble en bons voiſins. | 
aue nous parla point encore de Seraphine, & nous ne 1 
Umes rien qui put l'engager a nous declarer fon a- 1 


mour, 
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mour, nous Etions bien-aiſes de le voir venir lä. deſſa 
Pendant notre entretien je jettois ſouvent la vũe ſur Do. 
rothee, quoique j'affectaſſe de Penviſager le moins qui 
m'ẽtoit poſſible; & toutes les fois que mes regards to 
controient les ſiens, c'ctoient autant de traits nouyeay 
qu elle me langoit dans le coeur. Je dirai pourtant, p 
rendre une exacte juſtice a l'objet aime, que ce w. 
point une beauté parfaite: fi elle avoit la peau dt 
blancheur Eblouiffante & la bouche plus vermeille quel 
roſe, ſon nez ẽtoĩt un peu trop long & ſes yeux trop pe 
tits: cependant le tout enſemble m'enchantoit. 
FEnfin je ne ſortis point du chateau de Jutella comme 
J'y ᷑tois entre; & m'en retournant a Lirias Veſprit ren 
pli de Dorothée, je ne voyois qu'elle, je ne parlois qu 
_ delle. Comment donc, mon ma!tre, me dit Scipion e 
me conſiderant d'un air etonne, vous tes bien occuy 
de la ſœ ur de Don Juan! vous auroit-elle inſpire del's 
mour? Oui, mon ami, lui repondis-je, & Jen roug 
de honte: O Ciel! moi qui depuis la mort d' Antonia 
regarde mille jolies perſonnes avec indifference, faut- 
que j'en rencontre une qui m'enflamme à mon age, fan 
que je puiſſe m'en defendre? He bien, Monſieur, rer 
le pere de Seraphine, vous devez vous applaudir de! 
vanture, au lieu de vous en plaindre : vous etes enco 
dans un age ou il n'y a point de ridicule a britler d'un 
amoureuſe ardeur, & le tems na point aſſez fietri vo 
front pour vous õter I'eſperance de plaire. Croyez- m0 
vand vous reverrez D. Juan, demandez- lui hardimet 
fa ſceur: il ne peut la refuſer a un homme comme you 
& d'ailleurs, s'il faut abſolument etre gentilhomme po 
Epouſer Dorothee, ne I'&tes-vous pas? vous avez d 
lettres de nobleſſe, cela ſuffit pour votre poſterite: lo 
que le tems aura mis ſur ces lettres le voile Epais cal. 
il couvre Vorigine de toutes les maiſons, apres 01", . 
ou cinq generations la race des Santillanes ſera des 1 8 
illuſtres. Yan t 


Scipion m*encouragea par ce diſcours à me declare an 
mant de Dorothee, ſans ſonger qu'il m'expoſoit à eo ent: 


un refus. Je ne m'y determinai nẽanmoins qu en tent 
blant. Quoique je ne paruſſe pas avoir mon age, & M, 
je puſſe me donner dix bonnes annees moins qr Dor 
avois, je ne laiſſois pas de me eroire bien fonde a d,, 
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ne je pluſſe à une jeune beauté. Je pris pourtant la 
lotion d'en riſquer la demande ſi- tot que je verrois 
n frere, qui de ſon cote n'etant pas ſir d'obtenir ma 


eule, n'etoit pas ſans inquietude. _ 7 
lrevint à mon chateau le lendemain matin, dans le 


we dit-il, je viens aujourd'hui à Lirias pour vous parler 
lune affaire ſerieuſe. Je le fis paſſer dans mon cabinet, 
\ Cabord entrant en matière: Je crois, continua-t-11, 
we vous n'ignorez pas le ſujet qui m'amène, j'aime Se- 
bine. Vous pouvez tout ſur ſon pere; je vous prie 


bon amour; que je vous doive le bonheur de ma vie. 


ſure votre exemple, & qu'apres vous avoir promis mes 
ons offices aupres du père de ma filleule, je vous de- 
mande les votres aupres de votre ſœur. | 

Aces derniers mots D. Juan laiſſa eclater une agreable 
luopriſe, dont je tirai un augure favorable. Seroit-il 
dolle, $'ecria-t-1] enſuite, que Dorothee eut fait hier la 
tinquete de votre cœur? Elle m'a charme, lui dis-je, & 


dus devez etre aſſure, me repliqua-t- il; tout nobles 
hve nous ſommes, nous ne dedaignerons pas votre alli- 
ice, Je ſuis bien-aiſe, lui repartis- je, que vous ne faſ- 


was en eſtime davantage, vous montrez en cela vot:e 
n eſprit: mais quand vous ſeriez aſſez vain pour ne 
Jouloir accorder la main de votre ſœur qu à un noble, 
lctez que j'ai de quoi contenter votre vanite ; Jai tra- 
falle vingt ans dans les bureaux du miniſtere, & le Roi, 
Jour recompenſer les ſervices que j'ai rendus a J Etat, 
ba gratific des lettres de nobleſſe que je vais vous faire 
W. En achevant ces paroles, je tirai mes patentes 
pun tiroir où je les tenois cachees, & je les prẽſentai au 
patlhomme, qui les lut d'un bout à l'autre attentive- 
dem avec une extreme ſatisfaction. Voila qui eſt bon, 
put il en me les rendant, Dorothée eſt à vous, Et 
Pu, m'ecriai-je comptez ſur Sẽraphine. | 

bez deux mariages furent donc ainſi rẽſolus entre nous. 


um que j achevois de m'habiller. Seigneur de Santillane, 


g me le rendre favorable; faites- moi obtenir Vobjet de 


egaeur D. Juan, lui répondis-je, comme vous allez 
Labord au fait, vous ne trouverez pas mauvais que je 


eme croĩrai le plus heureux de tous les hommes, ft ma 
terche vous plait a l'un & à l'autre. C'eſt de quoi 


iz pas difficulte de recevoir pour beau-frere un rotur.er: 
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TE 0 FL. 
Il ne fut plus queſtion que de ſavoir ſi les futures yy 
ſentirojent de bonne grace; car D. Juan & moi, epale 
ment delicats, nous ne pretendions point les obteni 
malgrẽ elles. Ce gentilhomme retourna donc au chitey 
de Jutella pour me propoſer a ſa ſœur; & moi jan * 
blai Scipion, Beatrix, & ma filleule, pour leur faire part kre 
de Fentretien que je venois d'avoir avec ce cavalier, I 
atrix fut davis qu'on Vacceptat pour epoux ſans heſter 
& Séraphine fit. connoitre par ſon filence qu'elle toit d 


ſentiment de ſa mere. Pour le pere, il ne fut pas 4 80 
verite d'une autre opinion; mais il temoigna quelque 
quietude ſur la dot qu'il faudroit, diſoit- il, donner aui rel 
gentilhomme dont le chateau avoit un ſi preſſant beſoi & 
de reparations. Je fermai la bouche i Scipion, en ii.” 
diſant que cela me regardoit, & que je feſois preſent Wi.” 
ma filleule de quatre mille piſtoles pour payer ſa dot. . ; 
le revis D. Juan des le foir meme. Vos affaires, lg 0 
dis-je, vont a merveilles; je ſouhaite que les mienne ur 
ne ſoient pas dans un plus mauvais état. Elles we 
auſſi le mieux du monde, me repondit-il ; je n'ai pas «iii 1 1 
dans la peine d' employer Iautorite pour avoir le conien 14 
tement de Dorothée: votre perſonne lui revient, & ap! 
manieres lui plaiſent. Vous apprehendiez de n'etre p1 42 
de ſon goùt, & elle craint avec plus de raiſon, que n'a is Ja 
ant à vous offrir que ſon cœur & fa main. . Ul, x 
voudrois. je de plus! interrompis-je tout tranſported yy 
joie ; puiſque la charmante Dorothee n'a point de rep. | 
gnance A lier ſon ſort au mien, je n'en demande pas een 
2 je ſuis aſſez riche pour Pepouſer ſans dot, Wy: 
ſa ſeule poſſeſſion comblera tous mes vceux. . rn; 
D. Juan & moi, fort ſatisfaits d'avoir heureuſement Wn 7 
menẽ les choſes juſques 13, nous reſolimes, pour H ae 
nos noces, d'en ſupprimer les ceremonies ſuperflues. ) We: c 
bouchai ce gentilhomme avec les parens de Séraphine 
& apres qu'ils furent convenus des conditions du mal , 


age, il prit conge de nous, en nous promettant de ref 
nir le lendemain avec Dorothée. L'envie que j ao 
aroitre agreable à cette dame, me fit employer it 
nnes heures pour le moins a m'ajuſter, a m'adoniſe 
encore ne pus-je parvenir à me rendre content de n 


rſonne. Pour un adoleſcent qui ſe prepare a voi 
maitreſſe, ce n'eſt qu'un plaiſir; mais pour un hou 


” 
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ai commence à vieillir, c'eſt une occupation. Cepen- 
Lat je fus plus heureux que je ne le meritois: je revis 
[fur de D. Juan, & Jen fus regarde d'un œil fi favo- 
Ne, que je m'imaginai valoir encore quelque choſe. 
aus avec elle un long entretien, je fus charme du cara- 
e de ſon eſprit, & je jugeai qu' avec de bonnes fagons 


i, Plein d'une fi douce eſperance, j'envoyai cher- 
ber deux notaires à Valence, qui firent le contrat de 
urge; puis nous elimes recours au Cure de Paterna, 
unt à Lirias, & nous maria D. Juan & moi a nos 
atreſſes. 

ſe is donc allumer pour la ſeconde fois le flambeau de 
mence, & je n'eus pas ſujet de m'en repentir. Do- 
tice, en femme vertueuſe, ſe fit un plaiſir de ſon de- 


&sdefirs, elle s'attacha bien-tot à moi comme ſi j*euſle 
tieune, D'une autre part, D. Juan & ma filleule s'en- 
imerent d'une ardeur mutuelle; & ce qu'il y a de ſin- 
Wer, les deux belles-ſceurs congurent Pune pour P autre 
plus vive & la plus ſincere amitie. De mon cote, je 


ne ſentis naitre pour lui une veritable affection, qu'il 
pya point d'ingratitude. Enfin union qui regnoit 
re nous tous Etoit telle, que le ſoir, lorſq'il faloit 
| quitter pour nous raſſembler le lendemain, cette ſẽ- 
ion ne ſe feſoit pas ſans peine; ce qui fut cauſe que 
deux familles nous reſolumes de n'en faire qu'une, 
| demeuroit tantot au chateau de Lirias, & tantot A 
Wde Jutella, auquel pour cet effet on fit de grandes 
puations des piſtoles de ſon Excellence. 

l ya deja trois ans, ami lecteur, que je mene une 
elcieuſe avec des perſonnes ſi cheres. Pour comble 


5 & dont je crois pieuſement etre le père. 


beaucoup de complaiſance je deviendrois un ẽpoux 


ir; & ſenſible au ſoin que je prenois d' aller au devant 


uni dans mon beau- ſrère tant de bonnes qualites, que 


WisfaGion, le Ciel a daigne m' accorder deux enfans, 
0 72 0 . * : 
It beducation va devenir l'amuſement de mes vieux 
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Laras choiſies des meilleurs an 


I. A une maitrefſe incomue. Vol ru. 


L n'y a jamais eu d'inclination fi extraordinaire qu 
celle que j'ai pour vous. Je ne ſais du tout, Made 
moiſelle, qui vous Etes : & je ne vous ai de ma 

out nommer. Cependant, je vous aime, & il y x 
jour que vous me faites ſouffrir. Sans avoir yu yot 
viſage, je le trouve beau; & votre eſprit me ſemble ag 
able, encore que je n'en aie point entendu parler. V( 
actions me raviſſent, & je m'imagine en vous je ne f 
uoi qui me fait paſſionnement aimer je ne ſais qu 
Quelguefois je penſe que vous Etes blonde, quelqueſt 
brune; tantot grande, tantot petite, avec un ne: 
quilin, ou avec un nez retrouſſe. De quelque mani 
ue je me figure que vous ſoyez, vous me paroiſlez tre 
Ile; & fans ſavoir quelle ſorte de beauté vous art 
je jurerois que c'eſt la plus charmante. Si vous me co 
noifſez auſſi peu, & que vous m' aimiez autant, j en ren 
gm a l'amour & aux Etoiles : mais afin que vous 
yez point trompee, & qu'au cas que vous m'imagini 
un grand homme blond, vous ne fembliez pas ſurpn 
en me voyant, je vous veux dire à peu pres comme 
ſuis. Ma taille * eſt deux ou trois 1 au deſſous 
la mediocre; j'ai la tete aſſez belle avec beaucoup ded 
veux gris, les yeux doux, mais un peu Egares, & le 
fage aſſez niais. Une + de vos amies vous dira qu'en 
compenſe je ſuis un tres-bon gargon, & que pour all 
en cinq ou fix lieux à la fois, perſonne ne le fait ſ de 
ment que moi. Si vous pouvez vous accommoder 
tout cela, je vous Voffrirai a la premiere vie. Cept 
dant je penſerai à vous, ſans ſavoir à qui je penſe; 
quand on me demandera pour qui je ſoupire, n'ayez 

que je le declare, & ſoyez aſſurce que je ne dirai jan 
rien de vous. | = 


* On dit que ces quatre ou cinq lignes peignent d'aprcs 7 
Tauteur de ce billet. Veyex J biſtoire de Þ Academie, parte 2. 


Hoiture. kg 
7 Madame de Sattion. I 
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fl. 4 une inconnue qui lui avoit berit. Cos rA. 
baus, ou MADEMOISELLE, | 


Otre lettre eſt $i galante que je briile de ſavoir qui 

vous Etes. Cependant, il me ſemble que 7 ed 
men repos il vaudroit mieux que nous demeuraſſions 
mus & moi, comme nous ſommes. II n'y a point de 
ec les perſonnes qui ſe font tant aimer, avant que 


e faire connoitre ; qui ſont des ſurpreneuſes de cceurs, 


que vous m'avez fait Phonneur de m'ecrire, & ils al- 
ment en moi des deſirs qui me troublent. Que ſeroit- 


Ins vos yeux, & jetter de la feux & flammes. L'a- 
wur eſt un Dieu qu'il eſt tres-dangereux de tenter, & 
e faut combattre en Cravate, plutõt en lachant le pie 
Wen lui refiſtant. Mais helas ! ces belles moralités 


| jous m'avez dreſſce, & je me ſens 1 en la plus 
kdre partie de mon ame. Si cette déclaration vous 
loque, prenez- vous en A vous- meme. On eſt ſujette 
fre de mauvaiſes rencontres, quand on va déguiſce. 
| ne bus conndis point, & je ne fetal pas marri de 
Wobliger a me dire des groſſes dents, je vous appren- 
W bien à qui vous parlez. C'eſt tout ce que je vous 
inde. DEcouvrez-moi cette Divinite A qui j'addreſſe 
Þ 1Eux, devaht qui je brüle mon encens, & qui 
id plaifir, comme elle dit, à pEcher les cœurs en eau 
able. L'amour eſt aveugle, mais il n'en eſt point qui 
bit tant que le mien. Donnez-lui de bons yeux, & 
jou engage ma foi que ceſſant d*Etre aveugle, il com- 
Acera d etre muet, au cas que la liberteque je prens de 
u entretenir ne vous ſoit pas agreable. Je ſuis, c. 
M. 4 Madame Ia Comęſt de Britt. Sc AuoOx. 
| Maar, 5 
Jus avez eu comme la Reine de Suede , la curio- 
lite de me voir, vous devriea comme elle me per- 
; mettre 


ui les obligent de ſe rendre à diſcretion. | Je n'at 
i vu de vous que quelques raions de votre eſprit dans 


lj avois eu le bonheur de voir ce meme eſprit briller 


hors de ſaiſon. Je ſais tombeé dans l'embuſcade 


Able de Chriſtine Reine de Sudde, fille du Grand Ouſtave 
. „ 


CN TT TT TS 


dien me rtduire à n'etre que de vos amis, & & vous c: 


vous tromper pour quelque choſe que ce füt. Day 


mettre d' etre amoureux de vous, & vous faire honne, 
d'une choſe qui ne depend plus de votre conſentemen 


Si vous croyez que je vous demande ce que vous ne d 
vez pas m' accorder, ou que j'entreprens trop, je vey 


cher ce que je vous ſerai davantage. Vous pouvez yo 
imaginer apres cette declaration, que je ne voudrois p 


cette penſce je m'en vais vous apprendre les bonnes 
les mauvaiſes qualites de celui qui ſe donne à vous. 

corps en eſt ſi irrẽgulier qu'on le defend aux ſemmt 
groſſes. Mais c'eſt la meilleure ame du monde: & f 
ce chapitre il ne ſe troqueroit avec perſonne, fi ce . 
toit avec vous. Quand il aime, c'eſt avec tant de yi 
lence qu'il en a honte quelquefois; & puiſqu'il vo 


gui fut tuẽ à la bataille de Lutzen en 16432, & alors il n'aroit q 
38 ans. Chtiſtine lui ſucceda, and elle a regne en Suède juſques 
Pannee 16 54, qu'elle ceda par une grandeur d' ame toute particuli 
le royaume a Charles Guſtave, & ſe reſerva ſeulement 20,000 & 
de rente. Enſnite elle embraſſa la religion Catholique-Romaine, 
a cauſe d'Alexandre VII. qui alors gouvernoit Fegliſe, elle tro 
bon qu'on Vappellit Cbriſiae Alexandre. | | 
 ® En voici le portrait fait par lui meme. 

Au defaut de la peinture, je m'en vais vous deſſiner mon air, | 
tte eſt un peu groſſe pour ma taille: Pai le viſage aſſez plein, encc 
que Jaie le corps tres-decharne: des chevenx aſſez pour ne port 

int de perruque: j'en ai en dẽpit du proverbe beaucoup de bla 
Jai la vũe bonne, quoique j ale les yeux gros; je les ai bleus, & il yt 
a un plus enfonce que l'autre, du cote que je penche la tete: ja 
nez d' aſſez bonne priſe: mes dents, autrefois perles carrees, ſont 
couleur de bois, & elles ſeront bien- tõt, de cou leur d'ardoiſe ; j en 
perdu une & demie du còtẽ droit, & j'en ai deux un peu cgrinee 
mes jambes & mes cuiſſes ont fait prémièrement un angle. obt 
puis un egal, & enfin un aigu :; mes cuiſles & mon corps en fe 
un autre, & ma tete ſe penchant ſur mon eſtomac, je ne tepreſed 
pas mal un Z. Pai les bras retrecis auffi-bein que les jambes; 
les doigts auſſi-bien que les bras: en un mot je ſuis un raccourd 
la miſère humaine. C'eſt-Ià à peu pres comme je ſuis falt, 
parce que je me trouve en fi beau chemin, je vous decouvriru que 
choſe de mon humeur. Jal toujours été un peu colere, un! 
gourmand, & un peu pareſſeux, J*appelle ſouyent mon valet ſa, 
un peu apres. Monſieur; je ne hais perſonne, Dieu veuille qu 009 
rraite de mEme. - Je ſuis fort aiſe quand j'ai de Vargent, & fe k 
rois encore plus fi Pavois la ſantẽ. Je me rejoiiis aſſez en compaꝶn 
Je ſuis aſſez content lorſque je ſuis ſeul, & je ſupporte mes mau 
ez conſtamment. . : f 
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kt tout dire, quoĩqu'il ſoit très-ponctuel dans les de- 
wins de Parnitie, i} ne Peſt pas trop à Ecrire à ſes amis. 
lirfcompenſe il en dit du bien par-tout, & ſouvent juf. 
i tiger 3 & lotſqu'il eſt oblige 2 prendre le parti 
gens qu'il aime, un lion & lui C'eſt 1a meme choſe, 
wos me voulez tel que je me viens de repreſenter, je 
* donde à vous corps & ame: en attendant que vous 
at dẽclariez ſur mon bon ou mauvais deſtin, je ſujs & 
ö ſera, | | , 
De votre langueur naturelle, Madame, 
ä homme Ie plus tharme, 


SCARON.. 
iv. 4 Monfienr Voiture. BATLZz Ac. 


MonSIEUR, 2 Ta 

len que la moitiẽ de la France nous ſepare *, vous: 
p ktes auſſi prefent a mon eſprit que les objets qui 
nchent mes yeux; & vous avez part a toutes mes pen- 
is, Les rivieres, les campagnes, les forets ont beau 
ſppoſer à ma ſatisfaction, elles ne ſauroient m'empe- 
ler de ſonger en vous, & de regouter les bonnes cho- 
i due vous m'avez dites. Votre Compagnie qui me 
ud abord très - agrẽable, m' eſt devenue entièrement nẽ- 
Ae: & c'eſt malgre moi que je ſouffre que vous 
me fi long-tems au pouvoir de votre maitreſſe, & 
Fele jolifſe de mon bien ſans m'en rendre compre. 
lots les momens qu'elle vous oblige à ldi donner, ſont 
Watt d' uſurpations qu'elle fait ſur moi. Ce que vous 
Achtes à Poreille, ſont des ſecrets que vous me cachez, 
hir votre converſation tandis que je ſuis A cent lieues 
ous, C'eſt s'enrichir de mes pertes. Il n'y a cepen- 
ut point d'apparence de hair une belle rivale, à cauſe 
wos Etes tous deux heureux; ni que je faſſe mon 
on, du contentement que vous avez Pun & l'autre. 
Mura qa mon retour à Paris abſence ne m'ait pas 
na de votre eſprit, & que l'amour y laiſſe quelque 


*Veiture Groit K Farie, & Balzat en Angonmois; petite provirice 
Mace I quelqurs quatre-yipgt & dit licues' de Ia capitale du 
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place à Pamitie, j'aurai toujours pour moi le tems «, 
ſe paſſera à attendre Pheure d'un rendez · vous, & vt 
viendrez m'aider quelque fois a me conſoler du malen 
du ſiècle & de injuſtice des hommes. Je la ſouffe? 
vec courage au lieu ou je ſuis : & ſi je n'y ai que de pc 
tites joĩes, je n'y ai t de grands deplaiſirs. La for 
tune qui eſt ſans ceſſe occupee A. ruiner les ville; & |« 
e n'a pas le loifir de venir faire du mal 2 
village. J'y rencontre des bergeres qui ne ſavent quo 
& non, & qui ſont trop ſimples pour Etre trompees pt 
un habile homme. Mais au moins, Monſieur, le ft 
leur eſt auſſi peu connu que eloquence, & à cauſe q 
je ſuis leur maitre, elles ſouffrirozent que je leur mu n 
traſſe, ſi je voulois, qu'il n'y a pas loin de la puiſſanq be 
a la tyrannie. Au lieu des bons mots & des belles pa 
roles de vas dames, il ſort de leur bouche une halein e 
douce & pure qui ſe mele parmi leurs baiſers, & ler 
donne un gout que vous ne trouverez point à ceux de N 
cour. je mets hors de comparaiſon la charmante pet 0 
ſonne que vous ſervez; & pour ne pas croire que you 
choififlez mieux que je ne rencontre, je fais trop pi ust 
8 profeſſion de m' arreter à votre jugement, & d ei 
We . 


V. 4 Menfieur de Balzac. Voiruzs. Wi 
 Mons1EvuR, 7 
IL eſt vrai que j aie toujours tenu dans votre ſouveſiſe ſe 

nir la place que vous me dites, vous avez, ce ſen 

ble, trop tarde A me donner une fi bonne nouvelle, NN 
ſouffert trop long- tems que je fuſſe heureux ſans le 
voir, Mais vous avez peut - etre cru que fe bonheur en 
toit fi fort au dela de ce que je devois eſperer, qu il vo 
faloit à loiſir chercher des termes pour me perſuader q or 
vous ne m'aviez point oublie; & au moins, Monſieuf e de 
ẽtes- vous bien juſte, ne me voulant donner que des pi 
roles pour toute VaſfeRion que vous me devez, de les 
voir choiſies fi riches & fi belles que je doute files effe | 
valent beaucoup mieux. Toute autre amitic que la mite, 
ne en ſeroit payee, Il me geplait ſeulement que n 
d'ẽloquence ne me puiſſe diguiſer la verite; & qu en 
jus je reſſemble à vos bergeres:qui ſont trop ſimples al 
d' eue trompees par un habile homme. Mais * 
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gol, Monſieur, fi Je me dehe d'un art qui peut trouver 
bs loüanges pour la fievre quarte & pour Néron, & qui 


at jamais entre celles de perſonne. Toutes les beautẽs 
de votre bonne volonte: & de tant de choſes que 


uur me flatter, c'eſt que j'aie eu quelque part en vos pen- 
a & que vous ayiez ſeulement ſonge que vous m'ai- 
her. Dem imaginer quevous m' ayiezgardẽ quelque place 
un eſprit qui eſt occupe a faire les partagesdela gloire, 
43 ricompenſer les vertus ; j'ai trop bonne opinion de 
vn pour me le perſuader: & je ne voudrois pas que vos 

memis euſſent cela a vous reprocher. La ſeule affection 
qe yous puifſiez juſtement avoir, eſt celle que vous vous 
ers: & ce prẽcepte de ſe connoitre ſoi- meme, qui eſt 

ur tout. autre une legon d'humilitẽ, doit avoir pour 
ous un effet contraire, & vous oblige a mepriſer tout 
qu eſt hors de vous. Auſſi ſans pretendre aucune 
ut en votre amitiẽ, je me ſerois.contente que vons 

nſiez voulu conſerver avec quelque ſoin celle que je 


bux de m' avoir ici laifſe aupres d'une belle rivale, qui. 
ell enriehie de vos pertes, & qui a gagne ce que j avois. 
Is entre vos mains. Pour peu de defenſe que vous euſ- 
lez-voulu faire, vous auriez encore la, meilleure partie 
g moi-meme. : & vous Etes cauſe qu'elle a fi fort avan-. 
{es conguẽtes ſre mon cœur, que quand je vous au- 
hos donne tout ce qui me reſte, vous n'auriez pas la 


eur, vous avez regagnẽ dans mon eſtime la meme place. 


orer davantage. je n'ai rien vu de vous depuis vo- 


jamais fait: & par ces der niers ouvrages vous avez. 


panes ſoient ſatisfaits de vous, & qu'il n'y ait que vous 
W a perſonne qui ſache lire a qui yous ſoyez in- 
le Pence & P Aritippe. 


zplus de charmes & de force entre vos mains qu il nen 
Þ wotre lettre ſont plutot des marques de votre eſprit 


us avez dites en ma faveur, ce que jen puis croire 


v avois vouce, Mais vous n'avez pas été aflez ja- 


koitie de ce que vous avez perdu. Neanmoins, Mon- 


Ven vous a Otee dans mon affection: & des que j'ai 
kmmence à vous aimer moins, j'ai ẽtè contraint de vous, 


R depart, qui ne m' ait paru au deſſus de ce que vous 
anheur d'avoir ſurmontẽ celui qui a paſſe. tous les au- 


II eſt etrange, Monſieur, qu' avec tant de raiſon. 
are content, vous ne le puiſfiez-etre ;- que les grands. 


* 
* 


U qui ne le ſoyez pas. Toute la France vous écoute; . 


different, . 
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aume ne s; informent pas plus de ce que fait Monſieyr l 


quelque merite font de votre cõtẽ. Entre ces gens. Aal 


Feuſſe ajoutẽ foi & votre lettre, je n'aurois pas jette les 
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different. Ceux qui ſont jaloux de I'honnear de ce ty 


Marechal de Crequi, que de ce que vous faites: & ng 
avons plus de deux gEneraux d'armée, qui ne font i e 
tant de bruit avec trente mille hommes que vous en fi 
tes dans votre ſolitude. Ne vous etonnez donc point 
qu' avec tant de gloire, vous ayiez beaucoup &envieax 
& ne trouvez pas mauvais qu'on ne vous donne poi 
tout d'un coup ce que vous meEritez. On a coutume d 
hair en autrui les mentes qualites qu'on y admire: 4 
Pon ſouffrirdit plutot un vice commun qu'une vertu ex 
ttaordinatre. Si nous avions en uſage cette loi qui per 
mettoit de bannir les — puiſſans en autoritẽ & en f 
putation, Penvie publique fe dẽchargeroit far votre th 
& Monſieur le Cardinal ne conrroit pas tant de fortund 
fue vous. Mais gardez-vous bien d'appeller votre mal: 

eur ce qui n'eft que celui du fiecte: & ne vous plaipne 
plus de Pinjuſtice des hommes, puiſque ceux qui of 


n'y en o = qui foit plas dans vos interets, & qui a 


plas befiue & de paſſion pour vous, que, St. Mes 
888 es 00 
VI. 4 Monſieur Salmonnet. Bal 200 6 + 


- Mons1evR,. We. 
F A modeftie eſt une belle vertu: mais elle eſt injori 
euſe aux autres. Si je me fuſſe fic en elle, & qus 


yeux fur votre livre. Ce que jy ai lu, me dit glorieuſe 
ment le contratre de ce que vous m'ëcrivez; & je n 
eomprens point que vous faſſiez le pauvre au milieu de. 
Pabondance. Reconnoiffez, je vous en prie, Monſieur 
la beaute de votre ſtyle, ou je croirat que vous tes plu 
adroit que vous n'&tes humble, & qua cauſe que voul 
favez notre langue à fond, vous voulez à Paide de vont 
modeſtie, cacher ambirion que vous avez de regner ane.” 


pays Pautrui.. Si Von en vient 2 bout par la raiſon WW, 


E 


* Monſieur, Selmonnet ẽtoit um hobile homme d Foſſe, d WſWbn 
ẽcrit en Frangois les dernier troubles d' Angleterre, Son biete r! 
ẽtẽ eſtim&e, mais elle a ſemblẽ trop ẽtendue: & quoi qu en dils HHN 
zac, on y a trouve de cotẽ & d'autre, quelques petites choſes con 
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gr le diſcours, je ſuis l'un de vos ſujets. Vous avez, 
tre jours durant, fait de moi ce qu'il vous a plu; & 
bk; een votre puiſſance tout le tems que Jai ẽtẽ à lire 
ure hiſtoire.” Elle eſt ſage & chramante. Vous ne 
ueber point les ornamens avec affectation, ni ne les 
genen pas avec ſcrupule. Cette maniere d'ecrire m'a 


2 ' 


perite, quand je ne ſerois pas autant que vos ciyilites 
x) obligent, Se. ev Lay a 


| VII. 4 Monjeigneur a" Avaux. . 
* Lergo inter nos quid pofſit uterque viciffim 


Experiamur * * © + » 


em'en garderai bien, Monſeigneur, 1a partie eſt trop 
Al faite. Je n'y trouverois pas mon compte. Des que 
ja voulu faire un effort pour cela 
5 .... Cynthius aurem 

Fillit, & admonuit. . . . | | 

{t furvrai ſon avis; & je ne me ferai point tirer I'oreille. 
Vel un Dieu tres-ſage. En effet apres avoir conſidere 
ls dernieres chofes que vous m'avez Ecrites, je vous at 
plus admirable qu'a Pordinaire, & je n'ai pas fegret 
que vous m'ayiez ſurmontẽ, puiſque ca ẽtẽ en vous ſur- 
kontant yous-mEme. Ma lettre & les deux que j'ai re- 
urs de vous me font ſouvenir de ces trois lignes que fi- 
ent deux fameux peintres + à Penvi l'un de l'autre. 
Jotre premiere lettre Etoit charmante, & digne d'un 
und maitre. Celle que j'ai faite enſuite, n'ctoit pas 
kavaſe auſſi: mais la derniere que vous venez de m'e- 
re, eſt au deſſus de toutes les autres; & apres cela, je 
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ehle. Neanmoins en gros on peut dire, qu'elle eſt bien ẽcrite; & 


t pas acquittes fi glorieuſement. | | 

| * Il ya quelquefois, (a ce qu'on dit), un peu trop de citations La- 
Werdans les lettres de Voiture;z & à cette heure a moins que la ci- 
Won Greque ou Latine ne ſoit très- naturelle, très- ingenieuſe, & ne 


Woſe qui tient de l'air de Puniverſate, 

Il parle de Protogene & d*Apelles qui ẽtoiĩent deux peintres 
es fort celebres. Mais Apelles I'ctoit incomparablement plus 
* autre. Comme tout le monde les connoit, je ne m'etendrai 
iu Grantage fur leur chapitre, | a 

c n'oſerois 


9 


pere; E je ſerois Pun des plus zeles partiſans de votre 


ily a beaucoup de Francois qui ſe mẽlent de compoſer, qui ne 3 en 


Arte un avant homme & qui aime, on croit qu elle a quelque 
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p'oſerois faire le moindre trait: que ſi je prens la pling 
ce n'eſt que pout vous confeſſer que je ne ſuis que wi 
eommis } en maticre de lettres, non plus quien maten 
de finantes ; & vous montrer encore une fois I'avantan 
que vous aver. ſur moi. Je ſuis touche, je Vayoue, 0 


 tGuanges que vous me donnez. Elles font fi belles + ff 0 


ingẽnieuſes, que je ſerois plus glorieux de les avoir don 
nees que de les avoir regues ; & les memes paroles avg 
leſquelles vous me mettez au deſſus des autres, me fon 
connoitre que je ſuis infiniment au deſſous de vous |, 
=o ſupplie d'en ètre perſuade, & de croire qut je ſui 
6 | 
VIII. 4 Monſei gneur le Duc de Mettaufier, Parry, 
_  Monsz1cxneguR, | 
FE viens d'apprendre les extremes obligations que j 
vous ai; & en cela votre gtneroſite, quelque grande 
qu'elle m'ait paru, ne m'a point ſuypris. Je ne ſais f 
vos bontes auront un ſucces favorable: mais dansn 
diſgrace; ce-qui me conſole, c'eft de voir qu'une pe 
ne de votre merite & de votre qualité m'ait conſent 
une petite place en ſon ſouvenir. Je Vavoue, Monſe 
gneur, l'amour des lettres, peut-Etre trop exceſif, a mui 
ne ma fortune. Cependant, je ne me puis repentir d 
cet amour, quand je ſonge que je lui dois votre bein 
veillance, & tout l'honnuer que vous me faites. Les choſe 
tourneront comme il plaira a mon deſtin, une ſi illuln 
protection me ſera du moins glorieuſe; & tandis que vou 
aurez quelque confideration pour moi, je n'ai garde dt 
m' eſtimer malheureux. Je ſuis avec tout le reſpect & f 
reſſentiment que je dois, &c. | ; 


IX. A Monfieur Bonnaud. Baze. 
Monsizua ,, ö 5 | 
FE ne reconnois dans ves vers que mon nom qui foi 
2 moi: tout le reſte appartient a quelque autre, & 


Monſiear d' Avaux Intendant des finances, qui aimoit les ft 
de lettres, & qui ©toit lui-meme un trés- bel eſprit, fit Voiture ſa 
commie, ſrulbment afin qu'il eüt de bons appointements fans 
tend re aucun ſervice. II ſeroit à ſouhaiter qu il y eũt n 
quelqtes d' Avaux, pluſteurs illuſtres n iroient pas en poſte à! höpi 
W. Peliſſen, hiſtoire de P acade mie. | N 


17 


 LBETwPRE Ss. © 
nit me faire honneur de ce qui m'eſt point à mon us 
1 Un courtifan ſe plaindroit que vous le joiiez, & 
une diroit que vous eflayez la force de votre genie 
+a nouveaute'de quelque ſujet irregulier. Il faut que 
bs. de ce ſentiment, & que je vous reproche que vous 
ee des libertés de la poëſie. Neanmoins, puiſq'on 
lus la fizvre, & que meme on Pa adore, je ne m'ẽ- 


wiſe dire du bien, & vous avez pu a votre fantaiſie dans 
ins belles ſtances me traiter de divin. Ce ſont des jeux 
eprit qui plaiſent encore qu'ils ne perſuadent pas, & 
w mamuſant agreablement parce qu'ils ſont ingẽni- 
u, m'obligent de vous aſſurer que J'ai une eſtime toute 
Mart 55 pour vous, & que je ſerai toute ma vie avec 
an, Sc. | 


X. A Monſffeur — Cos rAx. 


LY lowanges de votre lettre, il y auroit de la vanite 
lentreprendre; ce n'eſt point moi qui dois recevoir 
et ordre, C'eſt celui que vous avez pris pour moi. 
her done agreable que je vous renvoie vos Eloges, & 
we je vous conſeille de les garder juſqu'a ce que vous 
fes trouve quelqu'un à qui ils puiſſent Etre propres, 
Has vos aurez de la peine a vous en defaire, & a la 


lt tout expres, ou qu'elle vous donnat le pouvoir de le 
mer à votre fantaifie, & de lui faire une taille qui rẽ- 
adit a la grandeur de vos loüanges. Si Champagne, 
len de faire mon portrait, en feſoit un à plaiſir, & 
hui ſe contentat de le faire beau ſans ſe ſoucier qu'il me 
emblit, je ſerois oblige d'admirer ſon art, & non 
Mt de lui payer fa be ſogne. Avoiiez-le, Monſieur, 
bus ne vous Etiez pas attendu à recevoir du reproche 
| TOtre panẽgyrique; mais qui le pourroit ſupporter ? 
due aurois vous dire le depit que j'ai eũ apres Pavoir 
E la pitiẽ que je me ſuis faite quand je ſuis rentrẽ au 
Aus de moi-méme, & que j'ai compare ce que je 
is mec ce que vous en diſiez. Je ne me trouvai 
aus ü nud ni fi pauvre; & fi vous cuſliez 3 
hh | Ee 


| 
1 
'F 
1 


ane plus de votre conduite. Il n'y a rien dont on ne 


J Attendea pas, Monſieur, que je reponde aux 


ils vous demeureront. Il faudroit pour rencontrer 
@ homme à qui ils convinſſent, que la nature en fit 
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de m'humilier, vous n'y pouviez mieux reuſür que 
m'ẽlevant de la ſorte. Au moins, demeurez-en ld, 4 
fi vous ne pouvez vous defendre de m'aimer, & de m 
voir en quelque eſtime, que ce ſoit, s il vous plait, ſecre 
tement. II n'y a perſonne qui ne faſſe quelque faut, 
vous faites celle - la, cachez- la fi vous me croyez, ol 
corrigez- vous en: mais non, cachez-la ſeulement, jg 
vous en conjure, & ſoyez perſuade que je ſuis comme 
je dois, c. Met nd is bl | 


xl. 4 Monſeigneur le Duc d' Anguien*, far la difain 
Ejpagnols a Rocroit. Volru . 


_ MonsElGNEUR, 
A Cette heure que je ſuis loin de votre Alteſſe, Pull 
| reſolu de lui dire ce que je penſe delle il y; 
long tems: & que je n'avois ofe lui temoigner, pour ne 
point tomber dans le malheur de ceux qui avoient pri 
avec elle de ſemblables libertes. Mais, Monſeigneur 
vous en faites trop pour s'en taire; & vous ſertez in 
juſte fi vous croyiez faire de ſi belles actions fans quot 
oſãt vous en parler. Si vons ſaviez de quelle forte on 
eſt dechaine a diſcourir de ce que vous avez fait, vou 
en ſeriez étonné. Je ne ſais, Monſeipneur, a quo 
vous avez ſonge, & (a été trop de hardieſſe à you 
d'avoir a votre age, attaque deux ou trois vieux capitai 
nes, que vous deviez reſpecter quand ce n'eiit été qu! 
cauſe de leur anciennete, fait tuer le pauvre Comte de 
Fontaines, l'un des plus vaillants hommes de Flandre, 
que ſon Alteſſe d' Orange n'avoit oſẽ choquer, pris ſeit 
Pieces de canon qui appartenoient a un Prince f qui ef 


* On appelle Due d' Anguien le fils aĩnẽ du Prince de Conde, & Ta 
ne lui donne le nom de Condé qu'à la mort de ſon père. Le Du 
d' Anguien à qui cette lettre eſt ccrite, n'eut le glorieux nom de Cond: 
qu'en 1646, le 26. Decembre que ſon père Henri II. Prince de Conde 
. rendit Veſprit, ESI ö ; 

I Kocroi eſt une ville aux confins de la Champagne, du cite de 
Pays-Bas. Après la mort de Loiiis XIII. en 1643, elle fut afbege 
par Don Franciſco de Melos, & elle ẽtoit prete à ſe rendre lorſue! 
Duc d' Arguien la ſecoutut. II livra bataille aux Eſpagnols & les deh 
Fayez la relation de Rocroi. # : 

1 U marque Philippe IV. Roi d Eſpagne, qui avoit &pouſe Fla 
bet de France, ſeur de Lous XIII. & qui en cette qualite eto 
oncle de Louis XIV. qui eſt le Roi dont parle Voiture, Jo 
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cle du Roi & frere de la Reine “, avec lequel vous 
Pries jamais eu de differend, & mis en dẽſordre les 
meilleures troupes Eſpagnoles, qui vous avoient laifſe 
ſer avec tant de bonte. Je ne ſais ce qu'en dit le 
de Meunier. Mais cela eſt contre les bonnes mœurs, 
kilya grand' matière de confeſſion. J'avois bien oui 
dire que vous ctiez opiniatre comme un diable, & qu'il 
x ſeſoit pas bon vous rien diſputer. Cependant, je 
heuſſe jamais cru que vous vous fufſiez emporte juſques- 
„ & f vous continuez, vous vous rendrez inſupporta- 
lle 3 toute l'Europe; ni l' Empereur ni le Roi d*Eſpagne 


mear, laiſſant la conſcience A part, & politiquement par- 
nt, je me rejouis que votre Alteſſe ait gagnè la plus 
helle victoire, & de la plus grande importance que neus 
hions vue de notre fiecle. La France que vous venez 
le mettre a covert de tous les orages qu'elle craignoit, 
tonne qu'à l'entrée de votre vie, vous ayiez fait une 
Mon dont Cefar eũt voulu couronner toutes les ſiennes, 
Eau redonne aux Rois vos ancetres autant de luſtre 


urage, . & per omnes caſus Ce/ar, vous avez trompe le 
Ivenent & paſſe Feſperance des hommes. Vous avez 
voir qu'il n'y a que les ames ordinaires qui aient be- 
jun dexpẽrience, que la vertu des heros vient par d' au- 
Its chemins ; qu'elle ne monte point par depre ; & que 
5 ouvrages du Ciel ſont des leur commencement en 
fir perfection. Aprés cela, vous pouvez vous ima- 
pct combien vous ſerez honoré des ſeigneurs de la 


A 


lui qu'elles ont vu triompher dans les bals, faſſe la 
ne choſe dans. les armées; & que la plus belle tete 
* parle en votre faveur. Ceux qui <tolent revoltes 
re vous, & qui ſe plaignoient que vous vous mo- 
Ne, avouent que cette fois vous ne vous étes point 
Mie, & qu'un chacun doit apprehender d'étre de vos 
|. Philippe IV. Etoit fils de Philippe III. & Ia Reine Anne d' Au- 
Pie epoule de Lois XIII. en Etoit la fille aince, e. 

1 A a ennemis. 


je pourront durer avec vous. Neanmoins, Monſei- 


ge ydus en avez regu d'eux. Vous verifiez bien, Mon- 
Egneur, ce qui a été dit, que la vertu vient aux Cẽſars 

jut le tems. Car vous qui étes un vrai Cefar en e- 
nt & en ſcience, Ceſar en diligence, en vigilance, en 


wr: & quelle joie les dames ont eue d'apprendre que 


| nonde foir auſſi la meilleure. II n'y a perſonne qui 


23 _ ' RECVUEIL. 
ennemis. Recevez, O'Cefar ! des loüanges fi jute, y 
trouvez bon que je rende a Ceſar ce qui appartien 
Ceſar. Je ſuis avec un profond reſpect, c. 


X II. 4 Momſeigneur le Duc de Vi vonne, fur fon enirię in 
lie Fare de Meine. DES PREAUx. 


MoxsEICN EUR, | | 
18 des plus ſurs moyens pour empecher u 
homme d'ctre plaiſant, c'eſt de lui dire, je ver 
_ vous le ſoyez. Depuis que vous m'avez defendul 

erieux, je ne me ſuis jamais ſenti fi grave, & je! 
parle plus que par ſentences. Votre derniere adio 
d'ailleurs quelque choſe de fi grand, que je ferois conſe 
ence de vous Ecrire qu'en flyle heroique. Cependaj 
Monſeigneur, je ne faurais me reſoudre à ne vous py 
_ obeir en tout ce que vous m'ordonnez. Aink dan 
I' humeur ol je ſuis, je tremble également de vous fa 
guer par un ſ{erieux fade, on de vous ennuyer par un 
mechante plaiſanterie. Enfin mon Apollon m'a ſecou 
ce matin, & lorſque j'y penſois le moins, il m'af 
trouver ſur mon chevet deux lettres, qui au defaut d 
1a mienne pourront vous amuſer agrẽablement. Elles fa 
datces des Champs Elyſees; l' une eſt de Balzac, & Vaut 
de Voiture, qui tous deux charmes du recit de vot 
dernier combat, vous &crivent de J autre monde po 
vous en feliciter. Voici celle de Balzac, vous ls 
connoitrez aiſement a ſon ſtyle, qui ne ſauroit dire fimph 
ment les choſes, ni deſcendre de ſa hauteur. 


e Aux Champs Ehytbes, le 20 Juin, 


e MonSEIGNEUR, | 
10 E bruit de vos actions reſſuſcite les morts. I 
L veille des gens endormis depuis trente annes, 
* condamnés à un ſommeil 'eternel. II fait parler 
«« filence meme. La belle, Feclatante, la glorieuſe cd 
* quete que vous avez faite ſur les ennemis de 
«« France! Vous avez redonne le pain à une villet 
*« a accoutume de le fournir a toutes Jes autres. Wt 
% avez nourri la mère nourice de IItalie. Les t 
„ neres de cette flotte qui vous fermoit les aveaue 
. * ſon port n'ont fait que ſaluer votre entree. $a 


Lap 
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i ſilance ne vous a pas arrete- plus long- tems qu'une 


« reception un peu trop civile. Bien loin d empẽcher 


„h rapidit de votre courſe, elle n'a pas ſeulement in- 
« terrompu l'ordre de votre marche. Vous avez con- 


« chitier la mer comme Xerxes, vous l' avez rendue 
« diſciplinable. Vous avez plus fait encore, vous avez 
« endu 1'Eſpagnol humble. Apres cela, que ne peut- 
an point dire de vous? Non, la nature, je dis la na- 
# tyre, encore jeune, & du tems qu'elle produiſoit les 
Alexandres & les Céſars, n'a rien produit de fi grand 
que ſous le regne de Louis XIV. Elle a-donne aux 
# Francois ſur ſon declin, ce que Rome n'a pas obtenu 
delle dans ſa plus grande maturite.. Elle a fait voir 
au monde dans votre ſicele en corps & en ame cette 


F dans les romans & dans les poemes heroiques. N'en 
' deplaiſe A un de vos poetes, il n'a pas raiſon &'e- 
eite quꝭan dela du Coeyte-le mẽrite n'eſt plus con · 
un. Le votre, Menſiegneur, eſt vante ici d une com- 
mune voin des deux cõtẽs du Styx, Il fait fans ceſſe 


EI trouve des partiſans zeles dans le pays de Vindif- 
ference. - Il met FAcheron dans les intertts de la 
deine. Diſon plus: il ny a peint d'ombre parmi 
nous {i prevenue des prineipes du Portique, ſi endur- 
tie dans l'ẽcole de Zenon, fi fortifice contre la joie & 


pakir, qui ne batte des mains, qui ne crie miracle, 
a moment que l'on vous nomme, & qui ne ſoit 
'piete de dire avec votre Malherbe: 

Ala fn Oſt trop de filence 

* En fi beau ſujet de parler. 


four moi, Monſeigneur, qui vous congois encore 
epos: je m'occupe tout entier de votre idée, dans 


Hes longues heures de notre loifir. Je crie continuelle- 
nent, le-grand-perfonnage! & fi je ſouhaite de re- 


la fouveraine tclicite de vous entreténir, & de vous 
1 1 46 dire 


« traint a ſa vue le Sud & le Nord a vous obeir, Sans 


valeur parfaite, dont on avoit A peine entrevu l'idee 


'refſouventr de vous dans le ſcour meme de bubli. 


tare la douleur, qui n'entende vos loüanges avec 


up mieux, je vous medite fans cefle dans mon 


mie, e eſt moins pour revoir la lumiere que pour joiir 
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% dire de bouche avec combien de reſpect je ſuis, d 

< toute Fetendue de mon ame, 
© MonsE1GNEUR, 


« Votre trecehumble &3 
&« tres-obtifſant ſerwiteur, 


CB ALZAC 


Je ne ſais, Monſeigneur, fi ces violentes exaperatio 
vous plairont, & fi vous ne trouverez point que le fl 
de Balzac veſt un peu corrumpu dans Vautre mond 
Qvoiqu'il en ſoit, il n'a jamais prodigue ſes hyperbole 
plus à propos. C'eſt à vous à en juger. Mais aup 
ravant, liſez, je vous en ſupplie, la lettre de Voiture 


* 
$7 


„Aux Champs Elyztes, Ir 20. Ju 
© MonsEIGNEUR, . 1 
« len que nous autres morts ne prenions pas gran 
D interet aux affaires des vivans, & que nous 1 
«© ſoyons pas trop portẽs à rire; je ne ſaurois pourt: 
% m'empecher de me rejoũir des grandes choſes qt 
vous faites au deſſus de notre tète. Votre demi 
«« combat fait un bruit de diable aux enfers. II 5! 
<«« fait entendre dans un lieu ou l'on n'entend pas Di 
< tonner, & il a fait connoitre votre glorie dans 
pays oh l'on ne connoit point le ſoleil. II eſt vel 
ici un bon nombie d'Eſpagnol qui y <toient, & 0 
nous en ont appris le détail. Je ne ſais pas pour 
de on veut faire paſſer les gens de leur nation pour f 
© farons. Ce ſont, je vous aſſure, de fort bon 
gens; & le Roi, depuis quelque tems, nous les 
„voie ici fort doux & fort honnetes. Sans men 
« Monſeigneur, vous avez bien fait des votres dep 
« pew. A voir de quel air vous courez la mer Ma 
©< terrance, il n'y a pas à I'heure qu'il eſt dans fon et 
« que un ſeul corſaire en ſurete, & pour peu que © 
dure, je ne vois pas dequoi vous voulez que Tunl 
4 Alger ſubſiſtent. Nous avons ici les Ceſars, les Fo 
« pees, & les Alexandres. Ils trouvent tous que, 
« avez aſſez attrappe leur air dans votre maniere de 


* 24 4 


LET CHESS TE 
er tout ee qui s'oppoſe A vous. Sur-tout Ceſar 
« yous trouve tres-Cefar, II n'y a pas juſqu'aux A- 
« kries, aux Genferics, aux Thcodorics, & à tous ces 
« qutres- conqut᷑ rans en ice, qui ne parlent fort bien 

de votre action: & dans le Fartare meme, je ne ſais 
« fice lieu vous eſt connu, il ny a point de diable gui 
e confeſſe ingẽnument qua la tete d'une armee vous 
s ttes beaucoup plus diable que lui. © C'eſt une verite 

dont vos ennemis tombent d'accord. Neanmoins a 

ir le bien que vous avec fait à Mefline, jeſtime pour 


diable, hors que les anges ont la taille un peu plus 
legere que vous & n''ont point le bras en Echarpe. 
# Raillerie A part, Penfer eſt extremement dechaine en 
v tre faveur. On ne trouve qu'une choſe a redire a. 
tre conduite,. c'eit le peu de foin que vous prenez 
# quelquefors de votre vie. On vous atme allez en ce 
s . pour ſoubaiter de ne vous y point voir. 
Ccoyez-mei, Monſeigneur, je Pai deja dit en autre 
donde, C'eſt fort peu de choſe qu'un demi-Dieu 
"quand il eſt mort. H n'eſt rien tel que d' etre vivant; 
Ve poor moi qui ſais par experience ce que Ceft de 
verre plus, je fais ict la meillure mine que je puis. 
ais a ne vous rien cler, je meuts d'envie de re- 
tourney au monde, ne fat-ce que pour avoir le plaiſir 

de vous y voir. Dans le deffein meme que Pai de 
Flare ee voyage, Jai dẽja envoyẽ plufieurs fois cher- 
eder les parties de mon corps pour les raſſembler: 
mais je n'ai jamais pu ravoir mon cœur, que Javois 
hie en partant A ſept maitreſſes, que je ſervois, 
"comme vous ſavez, fi fidèlement toutes ſept à la fois. 
K four mon eſprit, a moins que vous ne Vayiez, on m'a 
aſarẽ qu'il n'ẽtoit plus dans le monde. A vous dire 
wi, je vous ſoupgonne un peu d'en avoir Pen- 
Puement, Car on m rapporte ici quatre ou cinꝗ 

mots de votre fagon, que je voudrois de tout mon 
dur avoir dits, & pour leſquels je donnerois volon- 
tiers le panegyrique de Pline, & deux de mes 
deilleures lettres. Suppoſe donc que vous l'ayiez, je 
os prie de me le renvoyer au plutòt: car en vcrits 
eis ne ſauriez croire quelle incommodite Ceft, que 
'Ravoir pas tout ſon eſprit, ſur- tout lorſqu'on E- 
A az * cre: 


noi que vous tenez beaucoup plus de Fange que du. 


- 
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crit & un homme comme vous. C'eſt ce qui fait au 


que vous n'auriez jamais ſouffertes autrement ? En un 
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** mon, ſtyle aujourd'hui eſt fi change. Sans cela von- 

me verriez encore rire, comme autrefois avec may 
<< compere-le brochet, & je ne ſerois pas reduit A finig 
ma lettre trivialement comme je fais, en vous diſant 


d MonsEIGNEUR, 
17 * f JV ore tres bumble S 


tres obłiſſant ſerviteur, 


« VOITU RR. 


«. Voila les deux lettres telles que je les ai regues. je wou 
les enyoie ecrites de ma main, parce que vous auriez e 
trop de peine A lire les caractères de J autre monde, ſij 
vous les avois envoyèes en original. N'allez done pa 
vous figurer, Monſeigneur, que ce ſoit ici un pur je 
d'eſprit, & une imitation du ityle de ces deux ecrivains 
Vous ſavez que Balzac & Voiture ſont inimitables. 
Quand il ſeroit vrai pourtant que j aurois eu recours I 
cette invention pour vous divertir, aurois-je ſi grand 
tort? & ne devriot-on pas au contraire m'eſtimer, d'a4 
voir trouvẽ cette addrefle pour vous faire lire des louanges 


mot, pouvois- je mieux faire voir avec quelle ſinceritẽ & 
quel reſpect je ſuis, 


4 MonszE1GNEUR,., ; 
e ee 
2 » tris-obtifant ſerviteur, 
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arts choiſies, miſes en vers par Monſieur 


De la Fontaine. 
A Monſeigneur l. Dauphin. 


» 
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lþ chante les heros, dont Eſape eſt le-pere, 


Contient des verites, qui ſervent de legons : 
Tout parle en mon ouvrage, & meme les poiſſons. 


| me ſers d' animaux pour inftruire les hommes. 


ur qui le monde entier a maintenant les yeux, 
| qui ſeſant flechir les plus ſuperbes tetes,. - 
(omptera-deſormais ſes jours par ſes conquetes :. 
(uelqu/antre te dira d'une plus forte voix, 

ls faits de tes ayeux, & les vertus des Rois; 

| is t entretenir de moindres avantures, 

le tracer en ces vers de legeres peintures. 

If de Pagreer je n' emporte le prix, 
[wa du moins Phonneur de Vavoir entrepris. 


Aitre Corbeau ſur un arbre perche, -- 
1 Tenoit en ſon bec un fromage ; 
_ renard par Podeur alleche, - 
ui tint A peu pres ce lan 1 
He bon nr Monſieur 4. . | 1 
tons tes joli ! que vous me ſemblez beau Þ 
dans mentir, ſi votre ramage 
de rapporte à votre plumage, | 
ſou ttes le phœnix des h6tes de ces bois. 
es mots le corbeau ne ſe ſent pas de joie : 
Et pour montrer ſa belle voix, 
urre un large bec, laiſſe tomber ſa proie. 
e renard s'en ſaiſit, & dit: Mon bon Monſieur, 
Apprenea que tout flaterrrr 
Vit au depens de celui qui Pecoute. 
Fit lon vaut bien un fromage ſans doute, 
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Troupe de qui Phiſtoire; encore que menſongere,. 


be qu ils diſent s addreſſe à tous tant que nous ſommes + 


uus FRE REJETTON D'UN. PRINCE aimé des Cieux, 


Nee DDr 


I. Ze corbeau & he . 
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Tout ſage qu'il etoit, dit des choſes pareilles. 


Le corbeau honteux & confus ä 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendroit plus, 


II. La beſace. 

Upiter dit um jour: Que tout ce qui refpire 

S'en vienne comparoitre aux pics de ma prandeyr 
Si dans ſon compoſe quelqu un trouve a redire, 

Il peut le declarer ſans peu; 

| Je mitt rai remede A la c a - | 
Venez, finge, parlez le premier, & pour cauſe, 
Voyez ces animaux: faites comparaifon 
Des leurs beautes avec les votres. 
Etes- vous fatisfait ? Moi! dit. il, pourquoi non? 
N'ai- je pas quatre pies auſſi-bien que les autres? 
Mon portrait juſqu'ici ne m'a rien reproche. 
Mais pour mon frere Pours, on ne l'a quebauche : 
Jamais, s'il me veut croire, il ne fe fera peindre. 
L'ours venant là- deſſus, on erut qu'il s'allait plainare, | 
Tant s'en faut, de fa forme il fe laua tres fort, 
Gloſa ſur l'ẽléphant, dit qu'on pourroit encore 
Ajouter a ſa queue, oter a ſes oreilles ; 
Que c'etoit une maſſe informe & fans beauté. 

L'eléphant etant ecoute, 


Il jugea qua ſon appetit, 
Dame baleine etoit trop groſſe. 
Dame fourmi trouva le ciron trop petit, 
Se croyant pour elle un coloſſe. 
Jupin les renvoya s etant cenſurés tous; 
Du reſte content deux: mais parmi les plus fou 
Notre efpece excella; car tout ce que nous ſommes, 
Lynx envers nos pareils, & taupes envers nous, 0 
Nous nous pardonnons tout, & rien aux autres homme: 
On ſe voit d'un autre œil qu'on ne voit fon prochan. 
Le fabricateur ſouverain 
Nous crea beſaciers tous de meme manicre, —_ 
Tant ceux du tems paſſe que du tems d avjourd hui: 
I fit paur nos defauts la poche de derriere. 
Et celle de devant pour les defauts d' autrui. 


II. 


r 


II. Le ras de wille & Ie rat des champs, 
A Utrefois le rat de ville 
Invita le rat des champs, 


« _ D'une fagon fort civile, 
A des reliefs d'ortolans. 


Sur un tapis de Turquie 
Le couvert ſe trouva mis. 
je laiſſe a penſer la vie 

Que fierent ces deux amis. 


$ 


Le regal fut fort honnete : 
Rien. ne manquoit au feſtin 
Mais quelqu'un troubla la fete, 
Pendant qu'ils etoient en train. 
A la porte de la ſalle 

lls entendirent du bruit, 
Le rat de ville detale, 
Son camarade le ſuit. 


Le bruit ceſſe, on ſe retire: 
Rat en campagne auſli- tot, 
Et le citadin de dire, 
Achevons tout notre rot. 


Ceft aſſez, dit le ruſtique: 
Demain vous viendrez chez moi; 
Ce n'eſt pas que je me pique 

De tous vos feſtins de Roi. 


Mais rien ne vient m'interrompre, 
Je mange tout a loifir; | 
Adieu donc, fi du plaiſir 

Ve la crainte peut corrompre. 


IV. Les membres &! 0 omac. 


5 is devois par la royautẽ 
Avoir commence mon ouvrage : 
A la voir d'un certain cote, 
| Meſſer Gaſter en eſt 1 1mage, 
Plz quelque beſoin, tout le corps s'en reſſent. 
FlWvailler pour lui les membres ſe laſſant, 
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Chacun d'eux rẽſolut de vivre en gentilhomme, 
Sans rien faire, alleguant exemple de Gaſter. 

II faudroit, diſoient · ils, ſans nous qu'il vecitt d'air. 

Nous ſuons, nous penons comme betes de ſomme: 

Et pour quoi? pour lui ſeul: nous n'en profitons pa, 

Notre ſoin n'aboutit qu'a fournir ſes repas. _ 
Chommons: c'eſt un mẽtier qu'il veut nous faire 2 

prendre. 8 
Ainſi dit, ainſi fait. Les mains ceſſent de prendre, 
Les bras d'agir, les jambes de marcher. 

Tous dirent a Gaſter qu il en allàt chercher. 

Ce leur fut une erreur dont ils ſe repentirent: 

Bien-tot les pauvres gens tomberent en langueur: 

Il ne ſe forma plus de nouveau ſang au cœur: 

Chaque membre en ſouffrit : les forces ſe perdirent. 

Par ce moyen les mutins virent. | 


a 


Que celui qu'ils croyoient oiſif & pareſſeux, 


A Vinteret commun contribuoit plus qu eux. 
Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale: 
Elle regoit & donne, & la choſe eſt ẽgale. 
Tout travaille pour elle, & reciproquement 


Tout tire d'elle Paliment. 

Elle fait ſubſiſter Vartifan de ſes peines, 
Enrichit le marchand, gage le magillrat, 

Maintient le laboureur, donne paye au ſoldat, 

Diſtribue en cent lieux ſes graces ſouveraines, 

| Entretient ſeule tout Petar. | 
__* Menentus le ſut bien dire. 

La commune s'alloit ſẽparer du ſenat. 

Les mecontens diſoient qu'il avoit tout Vempire, 
Le pouvoir, les trẽſors, Thonneur, la dignite ; 
Au lieu que tout le mal etoit de leur cote, 
les tributs, les impòts, les fatigues de guerre. 

Le peupte hors des murs étoit deja poſte, 
Laa plupart s'en allotent chercher une autre terre, 
| Quand Menenrus leur fit voir 
Qu'ils etoient aux membres ſemblables: 
Et par cet apologue inſigne entre les fables 
LC. .es ramena dans leur devoir. 9 8 
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4 V. Le vieillard & Jes enfant. | 
Oute puifſance eſt foible, à moins que d'etre.anie. - 
Ecoutez là- deſſus l'eſclave de Phrygie. | 
[8 jzjoute. du mien a ſon invention, 
el pour peindre nos mœurs, & non point par envie; 
e ſus trop au deſſous de cette ambition. 
Medre enchErit ſouvent par un motif de gloire: 
Nur moi, de telles penſees me ſeroient malſèantes. 
Vis venans à la fable, ou plutòt a Phiſtoire 
de celui qui tacha d'unir tous ſes enfans. 


N vieillard pret d' aller ou la mort l'appelloit, 
Mes chers enfans, dit-il, (a ſes fils il parloit), 
eher fi vous romprez ces dards lies enſemble, 

ſevous expliquerai le nœud qui les aſſemble. 

[ne les ayant pris, & fait tous ſes efforts, 

Ls rendit en diſant: Je les donne aux plus forts, : 
Un ſecond lui ſuccede, & ſe met en poſture, 1 
Mais en vain, Un cadet tente auſſi I' avanture. 
Tous perdirent le tems, le ſaiſceau refiſta, \ 
e ces dards joints enſemble un ſeul ne $eclata :; 

Foibles gens! dit le pere, il faut que je vous montre | 1 
be que ma force peut en ſemblable rencontre. 170 
Oncrut qu'il ſe moquoit, on ſourit, mais à tort, 1 
I epare les dards, & les rompt ſans effort. | {i 
ous voyez, teprit-il, l'effet de la concorde. 4 
yer joints, mes enfans, que l'amour vous accorde; 
Int que dura ſon mal, il n' eut autre diſcours. 

Lalin fe ſentant pret de terminer ſes jours: 

les chers enfans, dit il, je vais ou ſont nos pères; 

eu, promettez moi de vivre comme frères; 

We fobtienne de vous cette grace en mourant. 

Liacun de ſes trois fils Ven affure en pleurant : 

Upend à tous les mains, il meurt, & les trois frères 
went un bien fort grand, mais fort mele d' affaires. 
n ceancier ſaiſit, un voiſin fait procès; 

vaord notre trio s'en tire avec ſucces. 

fer amitiè fut courte, autant qu'elle etoit rare: 
0 lang les avait joints, l'intérèt les ſepare. 
badition, Penvie, avec les conſultans, 

Wa ſueceſſion entrent en meme tems. 
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On ne vient au partage, on contefte, on Chicane 
Le juge ſur cent . tour à tour les condamne. 
Creanciers & voiſins reviennent aufli-tot ; 
Ceux-là ſur une erreur, ceux- ci ſur un defant, 
Les frères deſunis ſont tous d'avis contraire: : 
L'un veut s'accommoder, l'autre n'en veut rien faire, 
Tous perdirent leur bien, & voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis & pris à part. 


VI. La vare qui a perdu fon trejer. 


. Uſage ſeulement fait la poſſeſſion. 

Je demande a ces gens, de qui la paſſion 
Eft d entaſſer toujours, mettre ſomme ſur ſomme, 
Quel N ils ont que n'ait pas un autre homme? 
Diogeène la- bas eſt auſſi riche qu'eux, 

Et Vavare ici haut, comme lui vit en gueux. 

L'homme au treſfor cache, qu Eſope nous propoſe, 

Servira d' exemple à la choſe. 
Ce malheureux attendoit 

Pour jouir de ſon bien une ſeconde vie; 

Ne poſſẽdoit pas Por, mais Por le poſſedoit, 

II avoit dai la terre une ſomme enfouie, 

Son cœur avec, n ayant autre deduit, 
Que d'y ruminer jour & nuit, 

Et rendre ſa chevance à lui-meme facrce : 

Qu'il allat ou qu'il vint, qu i] byt ou qu'il mangeat, 

On Peut pris de bien court, a moins qu'il ne {ongeat 

A l'endroit od giſoit cette ſomme enterree. 

II y fit tant de tours qu'un foſſoyeur le vit, 

Se douta du depot, Penteva fans rien dire. 

Notre avare un beau jour ne trouva que le nid: 
Voila mon homme aux pleurs, il gemit, 1! ſowpire | 
Il fe tourmente, il ſe dechire. - 

Un paſſant lui demande à quel ſujet ſes cris. 

C'eſt mon trẽſor que l'on m'a pris. 

Votre trẽſor! ou pris? Tout joignant cette pierre. 
Eh ! ſommes nous en tems de guèrre 

Pour Papporter fi loin? N'euſſiez- vous pas mieux fa 

De le laiffer chez vous en votre cabinet, 

Que de le changer de demeure 4 
Vous auriez Pu ſans peine y puiſer à toute heure | 
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toute heure? bons Dieux ! Ne tient - il qu'à cela? 
Largent vient-il comme il sen va? 

ry touchois jamais. Dites-moi donc de grace, 

Reprit Pautre, pourquoi vous vous affligez tant, 

Fuſque vous ne touchiez jamais à cet argent? 
Mettez une pierre a la place, 

Elle vous vaudra tout autant. 


VII. Le rat Phuitre. 


N rat hote d'un champ, rat de peu de cervelle 
Des Lares paternels un jour ſe trouva ſeul. 
[| laſa-la le champ, le grain, & la javelle: 
zcourir les pays, abandonne fon trou. 
Si-tot qu'il fut hors de la caſe, 
Le le monde, dit-il, eft grand & ſpacieux ! 
Vola les Apennins, & voici le Caucaſe: 
 mindre taupinee Etoit mont à ſes yeux 
ju bout de quelques jours le voyageur arrive 
Lun certain canton, ou Thetis ſur la rive 
wit laifſe mainte Huitre ; & notre rat d*abord 
nt voir en les voyant des vaiffeaux de haut bord. 
s, dit-il, mon pere Etoit un pauvre fire ; 
loſoit voyager, craintif au dernier point: 
Our moi, j'ai deja vu le maritime empire: 
U paſſe les deſerts, mais nous n'y bümes point. 
hu certain magiſter le rat tenoĩt ces choſes, 
Et les diſoit à travers champs, 
ſeunt pas de ces rats qui les livres rongeant 
de font ſavants juſqu aux dents. | 
Tami tant d'buitres toutes cloſes, 
It 3*toit ouverte, & baillant au foleil, 
Fer un doux zephyr x4joitie, 
ot Fair, reſpiroit, Etoit Epanoiie, 
ache, graſſe, & d'un goũt a la voir nompareil. 
(all loin que le rat voit cette huitre qui bäille, 
pergois-je ? dit-il, c'eſt quelque victuaille; 
e ne me trompe a la couleur du mets, 
n faire aujourd'hui bonne chere, ou jamais. 
leu Maitre Rat plein de belle efperance, 
Mcke de I<caille, allonge un peu le cou, 
| B b | 
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Se ſent pris comme aux laqs, car Phuitre tout d'un c 
Se renferme ; & voila ce que fait Vignorance! f 


Cette fable contient plus d'un enſeignement. 
Nous y voyons premièrement, 
Que ceux qui n' ont du monde aucune experience, 
Sont aux moindres objets frappes d'ẽtonnement. 
Et puis nous y pouvons apprendre, 
Que tel eſt pris qui croyoit prendre. 


VIII. ZL'a vantage de la cient, 


| Ntre deux bourgeois d'une ville 
|, S'emut jadis un different. 

L'un Etoit pauvre, mais habile 
L'autre riche, mais ignorant. 
Celui.ci ſur ſon concurrent 
Vouloit emporter Pavantage : 
Pretendoit que tout homme ſa 
Etoit teu & Phonorer. | 
C' toit tout homme ſot ; car pourquoi reverer 
Dies biens depouryus de mérite? 

La raiſon m' en ſemble petite. 

Mon ami, diſoit- il ſouvent 


31 | | ß,, 

1 Vous vous croyez conſiderable ; Fer 
| Mais, dites-moi, tenez-vous table? Noi 
I; Que ſert a vos pareils de lire inceſſamment ? Auc 


it Ils ſont toujours loges a la troifieme chambre, 
| Vetus au mois de Juin comme au mois de Decembre, 


Ayant pour tout laquais leur ombre ſeulement. Non 
La republique a bien affaire Enfa 

De gens qui ne depenſent rien: Et m 

Je ne ſais d'homme néceſſaire, Il co 

Que celui dont le luxe ẽpand beaucoup de bien. Lat 
Nous en uſons, Dieu fait; notre plaiſir occupe | 
| Vartiſen, le vendeur, celui qui fait la jupe, Jene 
Et celle qui la porte, & vous qui dediez Hipp 

A Meſſieurs les gens de finance Cepet 
De mẽchants livres bien payes. 1 ( 

Ces mots remplis d'impertinence 10 x 


L'hot 


Eurent le ſort qu'ils meritoient, 


TAB DB RE 291 
[homme lettre ſe tut, il avoit trop à dire. 
Ia guerre le vengea bien mieux qu'une ſatyre: 
Mars dẽtruiſit le lieu que nos gens habitoient. 
L'un & l'autre quitta ſa ville. 
L'ignorant reſta ſans azyle, 
Il regut par- tout des mepris ; | 
[autre recut par-tout quelque faveur nouvelle, 
Cela decida leur querelle. TE 
Laiſſez dire les ſots ; le ſavoir a ſon prix. 


IX. Democrite & les Abdtritains, 


UE j'ai toujours hai les penſces du vulgaire ! 
Qu'il me ſemble profane, injuſte, & temeraire, 

Mettant des faux milieux entre la choſe & lui, | 

| meſurant par ſoi ce qu'il voit par autrui ! 

Le maitre d'Epicure en fit l'apprentiſſage. 

don pays le crut fou: petits eſprits! mais quoi? 
Aucun reſt prophete chez ſoi. 

Ces gens etoient les foux, Democrite le ſage. 

Verreur alla fi loin, qu*Abdere deputa 
Vers Hippocrate, & Vinvita, 

Par lettres & par ambaſlade, 

A venir retablir la raiſon du malade. 

Notre grand citoyen, diſoient-ils en pleurant, 

led 'eſprit ; la lecture a gate Democrite. 

Nous leſtimerions plus, s'il Etoit ignorant. 

Aucun nombre, dit-il, les mondes ne limite: 
Peut-ètre meme ils ſont remplis 

bre, De Democrites infinis. | 

Non content de ce ſonge, il y joint les atomes, 

Enfans d'un cerveau cieux, inviſibles fantomes ; 

E meſurant les Cieux ſans bouger d'ici-bas, 

I connoit Punivers & ne ſe connoit pas. 

Ua tems fut qu'il ſavoit accorder les debats ; 
Maintenant il parle a lui-mème. 

Venez, divin mortel, ſa folie eſt extreme. 

Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens: 

Cependant il partit: & voyez, je vous prie, 
Quelles rencontres dans la vie 
ſort cauſe, Hippocrate arriva dans le tems 

Ye celui qu'on diſoit n'avoir raiſon ni ſens, 
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Sous un ombrage Epais, aſſis pres d'un ruiſſeau, 


Sont connus en bon lieu: le Roi m'a voulu voir; 


Cherchoit dans Fhomme & dans la bete 
Quel ſiege a la raiſon, ſoit le cœur, ſoit la tete. 


Les labyrinthes du cerveau 
L'occupient. II avoit a ſes pies maint volume, 
Et ne vit preſque pas ſon ami s'avancer, 

Attache ſelon ſa coutume. 

Leur compliment fut court, ainſi qu'on peut penſer; | 
Le ſage eſt menager du tems & des paroles. 
Ayant donc mis a part les entretiens frivoles, 
Et beaucoup raiſonne ſur Phomme & ſur Veſprit, 

Ils tomberent ſur la morale. 1 

II n'eſt pas beſoin que j ẽtale 

Tout ce que Pun & l'autre dit; 

Le recit precedent ſuffit 
Pour montrer que le peuple eſt Juge recuſable, 

En quel ſens eſt donc veritable 

Ce que j'ai lu dans certain lieu, 

Que ſa voix eſt la voix de Dieu? 


X. Le finge & le liopard. 
E finge avec leopard 
Gagnoient de Pargent a la foire : 
Ils affichoient chacun a part. 
L'un d'eux diſoit: Meſſieurs, mon mérite & ma gloit 


Et ſi je meurs, il veut avoir 
Un manchon de ma peau; tant elle eſt bigarree, 

Pleine de taches, marquetee, 

Et vergetce, & mouchetee, 
La bigarrure plait; partant chacun le vit. 
Mais ce fut bien-tot fait, bien-tot chacun ſortit. 
Le ſinge de ſa part diſoit: Venez de grace, 
Venez, Meſſieurs: Je fais cent tours de paſle-paſle. 
Cette diverſitè dont on vous parle tant, 
Mon voiſin leopard Va ſur foi ſeulement; 
Moi je Vai dans Veſprit ; votre ſerviteur Gille, 
| Couſin & gendre de Bertrand. 

Singe du Pape en fon vivant, 

Tout fraichement en cette ville 
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inne en trois bateaux, expres pour vous parler? 
il parle, on Ventend, il fait danſer, baler, 
Faire des tours de toute ſorte, | 
Mer en des cerceaux ; & le tout pour ſix blancs : 
du, Meſſieurs, pour un ſou; fi vous n'etes contents, 
gs rendrons a chacun ſon argent a la porte. 
|: inge avoit raiſon; ce n'eſt pas ſur Vhabit 
ue la diverſite me plait ; c'eſt dans Veſprit : 
Ie fournit toujours des choſes agreables; _ 
lure en moins d'un moment laſſe les regardans, 
(que de grands Seigneurs au leopard ſemblables, 
N'ont que Phabit pour tous talens ! 


XI. Le fonge dun habitant du Mogel. 


Adis certain Mogol vit en ſonge un vifir, - 
Aux champs Elyſiens poſſeſſeur d'un plaiſir, 
kf pur qu'infini, tant en prix qu'en duree, 
l:neme ſongeur vit en une autre contree 
Un hermite entoure de feux, 
[i touchoit de pitie meme les malheureux. 
L: as parut etrange, & contre Vordinaire : 
lnos en ces deux morts ſembloit 8'etre mẽpris. 
dormeur $'eveilla, tant il en fut ſurpris. 
Jas ce ſonge pourtant ſoupgonnant du myſtère, 
Il ſe fit expliquer Vaffaire. 
Itterprete lui dit: Ne vous Etonnez point, 
ire ſonge a du ſens, & ſi j'ai ſur ce point 
Acquis tant ſoit peu d'habitude, 
tun avis des Dieux. Pendant I'humain ſcjour 
nr quelquefois cherchoit la ſolitude ; 
hermite aux viſirs alloit faire ſa cour. 
joſois ajouter au mot de Vinterprete,, 
Mpirerois ici l'amour de la retraite: 
l offre a ſes amans des biens ſans embaras, 
ts purs, preſens du Ciel, qui naiſſent ſous les pas: 
nude ou je trouve une douceur ſecrète, 
u que j'aimai toujours! ne pourrai- je jamais 
du monde & du bruit goũter l'ombre & le frais? 
uu w arrẽtera ſous vos ſombres aſyles! | 
dad pourront les neuf ſœurs, loin des cours & des 
Mes, | 


B b 3 Moccuper 


nnn 


M'occuper tout entier, & m'apprendre des Cieux 

Les divers mouvemens inconnus à nos yeux. 

Les noms & les vertus de ces clartes errantes, 

Par qui font nos deſtins & nos mœurs differentes ? 
Que fi je ne ſuis ne pour de fi grands projets, 
Du moins que les ruiſſeaux m'offrent de doux objets! 

Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie! 

La Parque a filets d'or n'ourdira point ma vie; 

Je ne dormirai point ſous de riche, lambris. 

Mais voit-on que le ſomme en perde de ſon prix, 

En eſt- il moins profond, & moins plein de dtlices? 

Je lui voue au defert de nouveaux ſacrifices. 

Que le moment viendra d'aller trouver les morts, 
' Paurai vecu ſans ſoin, & mourrai ſans remords, 
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XII. Le witillard Of bes trois jeunes hommes. | 


N o aire plantoit, 
Paſſe encore de batir ; mais planter a cet ape! 
Diſoient trois jouvenceaux enfans du voiſinage, 
Aſſurẽment il radotoit, © 
Car au nom des Dieux, je vous prie, 
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueilhr ? 
Autant qu'un Patriarche il vous faudroit vieillir. 
A quoi bon charger votre vie 
Des ſoins d'un avenir qui n'eſt pas fait pour vous? 
Ne fongez deformais qu'a vos erreurs paſſces ; 
Quittez le long eſpoir & les vaſtes penſces ; 
Tout cela ne convient qu'a nous. 
I! ne convient pas a vous memes, 
Repartit le vieillard. Tout etabliffement 
Vient tard & dure peu. La main des Parques meme 
De vos jours & des miens fe joue ẽgalement. 
Nos terms ſont pareils par leur courte duree. 
Qui de nous des clartes de la voute azurte 
Doit joüir le dernier? Eſt- il aucun moment 
Qui vous puiſſe affurer d'un ſecond ſeulement ? 
Mes arriere-neveux me devront cet ombrage: 
He bien, defendez-vous au ſage 
De ſe donner des foins pour le plaifir d'autrui ? 
Cela meme eſt un fruit que je goſite aujourdhui? 
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fa puis jouir demain, & quelques jours encore; 
ſe puis enfin compter Paurore 

Plus d'une fois ſur vos tombeaux. 

Lvicillard eut raiſon ; l'un des trois jonvenceaux 

© noya des le port, allant a I'Amerique. 

Pure, afin de monter aux grandes dignites, 

Jus les emplois de Mars ſervant la republique, 

u un coup imprẽvu vit ſes jours emportes. 

Le troiſieme tomba d'un arbre 

Que lui-meme il voulut enter; 

| pleures du vieillard, il grava ſur leur marbre 

Ce que je viens de raconter, 


L'Avare. 


| 
f 
| 


L*Av ARE, Comédie de Maolies. 
u r UN. 


Harpagon, pere de Clfante & d' Eliſe, & amoureux de Marian: 

An ſelme, pere de Valere & de Mariane. i 
_ Cleante, in d Harpagon, amant de Mariane. 

Eliſe, lle d' Harpagon. | 

Valere, fils d' Anſelme, & mount d Eliſe, 

Mariane, fille d Anſelme. | 

Froſine, femme d' intrigue, | 

Maitre Simon, courtier. | 

Maitre Jaques, cuiſinier & cocher d Harpagon. 

La Fleche, valot de Cleunte. | 

Dame Claude, ſervante d Harpagon. 

Brindavoine, 1 , GH 

La Merluche, [ aquatis | arpagon.. 


Va Commiſſaire. | | 
La ſcine eft a Paris, dans la maiſon d Harpager. 
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Sczne I. Valere, Eliſe. 


E quoi, charmante Eliſe, vous devenez me 
lancolique, apres les obligeantes aſſurance 
que vous avez eu la bonte de me donne 

de votre foi. Je vous vois ſoupirer, helas ! au milie 
de ma joie? Eſt-ce du regret, dites-moi, de m'avoit 
fait heureux, & vous repentez-vous de cet engagement 
ou mes feux ont pu vous contraindre ? | 
El. Non, Valere, je ne puis pas me repentir de tout 
ce que je fais pour vous, Je m'y ſens entrainee par und 
trop douce puiſſance, & je n'ai pas meme la force dg 
ſouhaiter que les choſes ne fuſſent pas. Mais, a von 
dire vrai, le ſucces me donne de Vinquietude; & Jt 
crains fort de vous aimet un peu plus que je ne devroib. 
Val. He, que pouvez - vous craindre, Eliſe, dans le 
bontes que vous avez pour moi? 
El. Helas! cent choſes a la fois: Vemportemen 
d'un pere les reproches d'une famille, les cenſures du 
monde; mais, plus que tout, Valere, le changement de 


votre cœur, & cette froideur criminelle dont —_ g 
| | votre 
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Save ſexe payent, le plus ſouvent, les temoignages trop 
[dents d'un innocent amour. ' | 


ar les autres. Soupconnez-moi de tout, Eliſe, plut6t 
ue de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 


me ma vie. 

El. Ah! Valere, chacon tient les memes diſcours. 
ous les hommes ſont ſemblables par les paroles; & ce 
[et que les actions, qui les decouvrent differens. 

Val. Puiſque les ſeules actions font connoitre ce que 
jus ſommes, attendez donc, au moins, a juger de mon 


4 injuſtes craintes d'une facheuſe prevoyance. Ne m' aſ- 
kſinez point, je vous prie, par les ſenſibles coup d'un 


nere, par mille & mille preuves, de Phonnetete de mes 


Il. Helas! qu' avec facilitẽ on ſe laiſſe perſuader par 
s perſonnes que l'on aime! Oui, Valere, je tiens votre 
eur incapable de m'abuſer. Je crois que vous m'aimez 


en veux point du tout douter, & je retranche mon 
grin aux apprehenſions du blame qu'on pourra me 


al. Mais pourquoi cette inquietude ? 

i, Je n'aurois rien à craindre, fi tout le monde vou 

hoit des yeux dont je vous vois; & je trouve en 
we perſonne de quoi avoir ranſon aux choſes que je fais 
ur vous. Mon cœur, pour fa defenſe, a tout votre 
unte, appuye du ſecours d'une reconnoiſſance od le 
A m'engage envers vous. Je me repreſente, à toute 
re, ce peril etonnant qui commenca de nous offrir 
W regards Pan de l'autre; cette generofite ſurprenante, 
ous fit riſquer votre vie, pour derober la mienne à 
ſueur des ondes; ces ſoins pleins de tendreſſe, que 
u me fites eclater après m' avoir tirẽe de l'eau, & les 
mages aſſidus de cet ardent amour, que ni le tems, ni 
$ Uifficultss, n'ont rebut6; & qui, vous feſant nẽgli- 
i & parens & patrie, arrete vos pas en ces lieux, y 


"Ik voir, a vous revetir de Femploi de domeſtique 
” de 


\\ 


yal. Ah! ne me faites pas ce tort, de juger de moi 


p pour cela; & mon amour pour vous durera autant 


— — * — 
„ —— — k — 


par par elles; & ne me cherchez point des crimes dans 


upcon outrageux; & donnez- moi le tems de vous con- 


Im veritable amour, & que vous me ſerez fidele; je 


den ma faveur votre fortune dẽguiſce, & vous a rẽduit, 
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ne ſuis pas ſure qu'on entre dans mes ſentimens. 


pere. 


& de rapport de ſentimens, je me deguiſe pour 


afin d'acquerir ſa tendreſſe. ]'y fais des progres adi 


. Viſible, les plus fins ſont toujours de grandes dupes 


de mon pere- Tout cela fait chez moi, ſans doute, x 
merveilleux effet, & cen eſt aſſez, a mes yeux, pour n 
Juſtifier engagement on j ai pu conſentir; mais ce it 
pas aſſez, peut-Etre, pour le juſtifier aux autres, & j 


Val. De tout ce que vous avez dit, ce ne que p 
mon ſeul amour que je pretends, aupres de vous, m 
riter quelque choſe; &, quant aux ſcrupules que yg 
avez, votre pere lui-meme ne prend que trop de ſi 
de vous juſtifier a tout le monde: & Vexces de fon 
varice & la maniere auſtere dont il vit avec ſes enfan 
pourroĩent autoriſer des choſes plus Etranges. Pardo 
nez- moi, charmante Eliſe, fi j'en parle ainſi der 
vous. Vous ſavez que, ſur ſe chapitre, on n'en pe 
pas dire de bien. Mais enfin, fi je puis, comme je !eſpe 
retrouver mes parens, nous n'aurons pas beaucoup ( 
peine a nous le rendre favorable. Jen attends des no 
velles avec impatience ; & Jen irai chercher moi-mem 
ſi elles tardent E venir. | Bore: 
El. Ah! Valere, ne bougez d'ici, je vous prie; 
ſongez ſeulement a vous bien mettre dans Veſprit de mt 


Val. Vous voyez comme jem'y prends, & les adroi 
complaiſances qu'il m'a falu mettre en uſage, pour m' 
troduire e fon ſervice; ſous quel maſque de ſympath 


: Plaire, & quel perſonnage je joue tous les jours avec! 


rables; & Jeprouve que, pour gagner les hommes, 
n'eſt point de meilleure voie, que de ſe parer à le 
yeux de leurs inclinations, que de donner dans le 
maximes, encenſer leurs defauts, & applaudir a ce qu 
font. On n'a que faire d'avoir peur de trop charger 
. complaiſance, & la maniere dont on les joue a beau 4 


cõtẽ de la flatterie, & il n'y a rien de fi impertinent & 
ridicule, qu'on ne faſſe avaler, lorſqu' on Paſlaiſonne 
loüanges. La ſincerite ſouffre un peu au metier que 
fais; mais, quand on a beſoin des hommes, il faut | 
$*ajuſter a eux, & puiſqu'on ne ſauroit les gagn®, 
par- là, ce n'eſt pas la faute de ceux qui flattent, ma 
ceux qui veulent etre flattẽs. 
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zl. Mais que ne tachez-vous auſſi a gagner l'appui de 
n frere, en cas que la ſervante 8'avisat de reveler 
wire ſecret ? | [es 
Val. On ne peut pas ménager l'un & l'autre; & 
efprit du pere, & celui du fils, ſont des choſes fi op- 
bes, qu'il eſt difficile d'accommoder ces deux con- 
lences enſemble. Mais vous, de votre part, agiſſez 
pres de votre frere, & ſervez-vous de Pamitie qui eſt 
ire vous deux, pour le jetter dans nos interets. II 
ent, Je me retire. Prenez ce tems pour lui parler, 
ne lui decouvrez de notre affaire, que ce que vous 
erez à propos. 1 | 
Il. Je ne ſais fi j aurai la force de lui faire cette con- 
ence, p34 | | 


SCENE II. Cleante, Eliſe. 


IE ſuis bien aiſe de vous trouver ſeule, ma ſœur; 
& je brulois de vous parler, pour m'ouvrir a 
jus d'un ſecret. IE 75 
El. Me voila prete a vous ouir, mon frere. Qu*avez- 
jus a me dire? | N | | 
(1. Bien des choſes, ma ſœur, enveloppees dans un 
ut: Jaime. EY 
Il. Vous aimez ? 6 | 
Cl, Oui, jaime. Mais, avant que d'aller plus loin, 
las que je depends d'un pere, & que le nom de fils 
e ſonmet à ſes volontes, que nous ne devons point en- 
ger notre foi ſans le conſentement de ceux dont nous 
xaans le jour, que le Ciel les a fait les maitres de nos 
fix, & qu'il nous eſt enjoint de n'en diſpoſer que par 
ku conduite ; que, n'<tant prevenus d' aucune folle ar- 
ur, ils ſont en état de ſe tromper bien moins que nous, 
de voir beaucoup mieux ce qui nous eſt propre; qu'il 
aut plutot croire les lumieres de leur prudence, que 
Weuplement de notre paſſion; & que Pemportement de 
euneſſe nous entraine le plus ſouvent dans des preci- 
ks facheux. Je vous dis tout cela, ma ſcur, afin 
r 0us ne vous donniez pas la peine de me le dire; car 
aun mon amour ne veut rien ecouter, & je vous prie 
de me point faire de remontrances. 
Vous ẽtes- vous engage, mon frere, avec celle que 


Mu ame ? 
Cl, 


\\ 


* 


nos cœurs, & Yapprehende votre ſageſſe. 


que toujours malade, & pour qui cette aimable fille ad 
ſert, la glaint, & la conſole avec une tendreſſe qui w 
toucheroit Pame. Elle ſe prend d'un air le plus chu 
mant du monde aux choſes qu'elle fait; & Yon voit brill 
dl'attraits, une bonte toute engageante, une honneét 
adorable, une. . . Ah! ma ſœur, je voudrois que voie 


que vous me dites; &, pour comprendre ce qu elle e 


aux modeſtes nëceſſités d'une vertueuſe famille; & © 


d'un Phe, je ſois dans Pimpuiſlance de goiter cette j 
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Cl. Non; mais j'y fuis refolu, & je vous con 
encore une fois, de ne me point apporter de raifons por 
m'en diſſuader. 

El. Suis-je, mon frere, une fi etrange perſonne? 

Cl. Non, ma ſœur; mais vous n'aimez pas. Yo 
ignorez la douce violence qu'un tendre amour fait 


El. Helas! mon frere, ne parlons point de mz f 

fe. II n'eft perſonne qui n'en manque, du moins u 

is en {a vie; &, ſi je vous ouvre mon cceur, peut 
tre ſerai-je à vos yeux bien moins ſage que vous. 
Cl. Ah! plit au Ciel, que votre ame comme 
MIENNE. . » | | T 

El. Finiſſons auparavant votre affaire, & me ditesg 
eſt celle que vous aimez. 

Cl. Une jeune perſonne qui loge depuis peu end 
quartiers, & qui ſemble etre faite pour donner de i 
2 tous ceux qui la vaient. La nature, ma ſœur, n fle 
forme de plus aimable; je me ſentis tranſporte, des 
moment que je la vis. Elle ſe nomme Mariane, & 
ſous la conduite d'une bonne femme de mere qui eſt pre 


ſentimens d'amitie qui ne ſont pas imaginables. Elle 


mille graces en toutes ſes actions, une douceur plei 


Feuſhez vue. : 
El. Pen vois beaucoup, mon frere, dans les cho 


me ſuffit que vous Paimez. 

Ci. Pai decouvert, ſqus main, qu'elles ne font 
fort accommodẽes, & que leur diſcrete conduite a de 
peine à Etendre à tous leurs beſoins le bien qu'elles pe 
vent avoir. Figurez- vous, ma ſcur, quelle joie ce pe 
etre, que de relever la fortune d'une perſonne que! 
aime, que de donner adroitement quelques petits ſecot 


Cevez el deplaiſir ce m'eſt de voir que, par Paw! 


ts 
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de faire Eclater a cette belle aucun temoignage de mon 
mour. n ä 

fl, Oui, je congois aſſez, mon frere, quel doit etre 
wire chagrin. 
cl Ah! ma ſceur, il eſt plus grand qu'on ne peut 
mice. Car, enfin, peut- on rien voir de plus cruel, que 
tte rigoureuſe Epargne qu'on exerce ſur nous, que cette 
kherefſe Etrange ou l'on nous fait languir. He! que 
ws ſervira d avoir du bien, s'il ne nous vient que dans 
tems que nous ne ſerons plus dans le bel age d'en jour; 
46, pour m'entretenir meme, il faut que maintenant je 
engage de tous Cotes, ſi je ſuis reduit avec vous à cher- 
ter tous les jours le ſecours des marchands, pour avoir 
pjen de porter des habits raiſennables? Enfin, j'ai 
wu vous parler, pour m'aider a ſonder mon pere ſur 
ſentimens ou je ſuis; &, ſi je I'y trouve contraire, 
 reſolu d'aller en d'autres lieux, avec cette aimable 
nlonne, joüir de la fortune que le Ciel voudra nous of- 
ir. je fais chercher par-tout, pour ce deſlein, de Var- 
ut 2 emprunter; &, fi vos affaires, ma ſceur, ſont 
mblables aux miennes, & qu'il faille que notre pere 
poſe a nos defirs, nous le quitrerons-Ja tous deux, 
nous affranchirons de cette tyrannie, ou nous tient, 
tus fi long-tems, ſon avarice inſoppor table. 
Il Il eſt bien vrai que tous les jours il nous donne, 
plus en plus, ſujet de regretter la mort de notre mère; 
ne. 
Ul. Veatends ſa voix. Eloignons nous un peu pour 
lerer notre confidence; & nous joindrons après nos 
es, pour venir attaquer la durete de ſon humeur. 


SCENE III. Harpagon, La Fléche. 


r. LIOrs d'ici, tout a l'heure, & qu'on ne replique 
11 pas. Allons, que l'on detale de chez moi, 
Wre jure filou, vrai gibier de potence. : 
la Fl. [a part.] Je n'ai jamais rien vu de fi méchant 
ce maudit vieillard; & je penſe, ſuuf correction, 
la le diable au corps. | | 
lar, Tu murmure,; entre tes dens? 

le Fl. Puorquci me chaſſez-yous ? | 
„ Har. 
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Har. C'eſt bien a toi, pendard, à me demander ds 

raiſons. Sors vite, que je ne t'aſſomme. | 

_ La Fl. Qweſt-ce que je vous ai fait? 

Har. Tu m'as fait, que je veux que tu ſortes. 

La Fl. Mon maitre, votre fils, m'a donné ordre d 
l'attendre. 1 

Har. Va-t-en Pattendre dans la rue, & ne fois poi 
dans ma maiſon plante tout droit comme un piquet 
obſerver ce qui ſe paſſe, & faire ton profit de tout, 
ne veux point avoir ſans ceſſe devant moi un pion 
mes affaires, un traitre, dont les yeux maudits aſieg 
toutes mes actions, devorent ceque je poſſede, & fure 
tent de tous cotes, pour voir s'il n'y a rien à voler. 

La Fl. Comment diantre voulez-vous qu'on faſſe pc 
vous voler ? Etes-vous un homme volable, quand v0 
renfermez toutes choſes, & faites ſentinelle jour & nai 

Har. je veux renfermer ce que bon me ſemble, 
faire ſentinelle comme il me plait. Ne voila pas de n 
mouchards, qui prennent garde à ce qu'on fait! Ila 
part.] Je tremble qu il n'ait ſoupgonne quelque choſe 
mon argent. [Haut] Ne ſerois tu point homme a fi 
courir le bruit pue j'ai chez moi de Pargent cache? 

La Fl. Vous avez de Vargent cache ? 

Hal. [haut.] Non, coquin, je ne dis pas cela. [| 
part] J'enrage. Je demande fi, malicieuſement, 
n'irois point faire courir le bruit que j'en a. 

La Fl. He! que nous importe que vous en ayiez, 
que vous n'en ayiez pas ſi c'elt pour nous la memecho 
Har. ¶ levant la main pour donner un ſoufflet a Flic 
Tu fais le raiſonneur? Je te baillerai de ce railon 

ment-ci par les oreilles. Sors d'ici encore une fois. 
Ia Fl. He bien, je ſors. © 

Har. Attends. Ne m'emportes-tu rien ? 

La Fl. Que vous emporterois je ? : | 

Har. Viens ca que je voie. Montre - moi tes Mi 

La Fl. Les voila. 

Har. Les autres. 

La Fl. Les autres? 

Har. Oui. | 

La Fl. Les voila. | 

Har. { moatrant les haut-de-chauſſes de La Flecht.) N 
tu rien mis ici dedans ? EE 14 
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Ja Fl. Voyez vous-meme. i 

Har, [tatant le bas des haut. de- chauſſes de La Fluke.) 
(:s grands haut. de · chauſſes ſont propres à devenir les re- 
geurs des choſes qu'on derobe ; & je voudrois qu'on 
neut fait pendre quelqu'un. I; 
la Fl. [a part.] Ah! qu'un homme comme cela me+ 
teroit bien ce qu'il craint, & que J'aurois de joie a le 
Wer! | | 
Har, He ? 
la Fl. Quoi? . $1924 
far. Qu'eſt- ce que tu parles de voler? 

la Fl. Je dis que vous fouillez bien par-tout, pour 
ir fi je vous ai vols. 5 | 
Har, C'eſt ce = Je veux faire. 

[Harpagon fouille dans les poches de La Pliche.) _ 
la 14 [a part.] La peſte ſoit de l'avarice & des ava- 
ftieux! 15 
Har. Comment! Que dis-tu ? 
la Fl. Ce que je dis? | | : 
fer. Oui. Qu'eſt- ce que tu dis d'avarice & d'ava- 
neten. ? | | 7 
la Fl. Je dis que la peſte foit de Vavarice & des ava- 


Neux. LEG, 

Har, De qui veux-tu parler ? 
laFl, Des rms ma 7 
ler. Et qui ſont-1ls ces avaricieux ? 
la FI. Des vilains & des ladres. 
Har, Mais qui eſt- ce que tu entends par-la ? 
la FI, De quoi vous mettez-vous en peine? 
| Hr. Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

a Fl. El- ce que vous croyez que je veux parler de 
wer 
Yer. Je crois ce que je crois; mais je veux que tu 
Riſes a qui tu parles, quand tu dis cela. 
l Fl. Je parle . . . . Je parle a mon bonnet. 
lar, Et moi, je pourois bien parler a ta barette. 
la Hl. M'empecherez-vous de maudire les avaticieux ? 
lr. Non; mais je t'empecherai de jaſer, & d'ctre 
Ment, Tais-tol. ELIA 
la Fl. Je ne nomme perſonne. 
er, je te roſſerai, fi tu parles. 
ie FI. Qui ſe ſent morveux, qu'il ſe mouche. 
Ce 2 Har. 
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Har. Te tairas tu? 
La Fl. Oui, malgre moi. 
Har. Ah, ah! | 
La Fl. ¶ mentrant d Harpagon une poche de ſin juſt 
au. corps. ] Tenez, voila encore une poche. Etes- Fon 
ſatisfait? 2 | 
Har. Allons, rends-le-moi ſans te fouiller. 
La Fl. Quoi? | 
Har. Ce que tu m'as pris. 
La Fl. Je ne vous ai rien pris du tout. 
Har. Afſſurement ? 1 
La Fl. Affurement. | 
Har. Adieu. Ya-t-en a tous les diables. 
La Fl. [a part.] Me voilà bien congedie. 
Har. je te le mets ſur ta conſcience, au moing. 


ScEne IV. Harpagon u. 


Oila un pendard de valet qui m'incommode fort; 
je ne me plais point a voir ce chien de boiteux-l 
Certes, ce n'eſt pas une petite peine de garder chez 
une grande ſomme d' argent; & bienheureux quia to 
ſon fait bien place, & ne conſerve ſeulement que ce qu 
faut pour ſa depenſe. On n'eſt pas peu embaraſſe a1 
venter dans toute une maiſon une cache fidele ; c 
pour moi, les coffres-forts me ſont ſuſpects, & je 
veux jamais m'y fier. Je les tiens juſtement une franc 
amorce à voleurs; & c'eſt toujours la premiere ch 
que Von va attaquer. 


Scene V. Farpagon, Eliſe & Clcante, parlant 0 
te, & reſtant dans le fond du theaire. 


Har. [ſe croyant. ſeul.] . 5 je ne ſais ſi j au 

bien fait d'avoir entetiè da 

mon jard n dix mille 6cus qu'on me rendit hier. U 

mille Ecus en or, chez ſoi, eſt une ſomme aſſtza ++ 

part, aperce vant Eliſe & Clante] O Ciel! Je me ſe 

trahi moi: mẽme; la chaleur m'aura emporte, & je ef 

que j'ai parle haut, en raiſonnant tout ſeul. [4 Cl 
& a Eliſe.] Qu'eſt- ce? 1 ee 


Cl. Rien, mon PErFe. E 
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Far. Y a-t-il long - tems que vous @tes la? 

II. Nous ne venons que d'arriver. 

| Har. Vous avez entendu...,. 

. Quo!, mon pere ? 
e. La 
3 F [ Qu 0 j ? 
Har. Ce que je viens de dire. 
d. Non. 8 0 
Har. Si-fait, ſi- fait. 
Il. Pardonnez- moi. 
Har. Je vois bien que vous en avez oui quelques 
s. C'eſt que je m'eutreténois, en moi-meme, de la 
ine qu'il y a aujourd'hui à trouver de Pargent, & je 
livis qu'il eſt bienheureux qui peut avoir dix mille ecus 
ter ſor. . 
(1, Nous feignions a vous aborder, de peur de vous 
nerrompre. 5 | | | 
Har, Je fuis bien-aiſe de vous dire cela, afin que vous 
les pas prendre les choſes de travers, & vous ima- 
er que je diſe, que c'eſt moi qui ai dix mille écus. 
Ul. Nous n'entrons point dans vos affaires. 
Har. Plat a Dieu que je les euſſe les dix mille ẽcus! 
i. Je ne crois pas. . | ; 
Har, Ce ſeroit une honne affaire pour moi. 
"I, Ce ſont des choſes Ds 
Har. 'en aurois bon beſoin. 
je penſe que 
fer, Cela m'accommoderoit fort. 
A Vous ètes 
Har, Et je ne me plaindrois pas, comme je ſais, que 
kms eſt miſerable. gs 
„ Mon Dieu, mon pere, vous n'avez pas lieu de 
W plaindre ; & Pon fait que vous avez after de bien. 
ur, Comment! j'ai afſez de bien? Ceux qui Vont 
en ont menti. II n'y a rien de plus faux, & ce ſont 
eoquins, qui font courir tous ces bruits-la 
Ne vous mettez point en colère. | 
or, Cela eſt Etrange, que mes propres enfans me 
liſent, & deviennent mes ennemis. 3 - 
6. Ef. ce etre votre ennemi, que de dire que vous 


C C 3 35 Har, 
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Har. Oui. De pareils diſcours, & les depenſes q ] 
vous faites, ſeront cauſe qu'un de ces jours, on viend bn 
chez moi me couper la gorge, dans la penſce que je i 
tout couſu de piſtoles. | | 00 
Cl. Quelle grande depenſe eſt. ce que je fais; | 
Har. Quelle? Eft-il rien de plus ſcandaleux que Wnt 
ſomptueux Equipage que vous promenez par la v1 
Je querellois hier votre ſœur; mais c'eſt encore ! 
Voila qui crie vengeance au Ciel; &, a vous prend ne 
depuis les pieds juſqu'a la tete, il y aureit-Ia de quoi u C 


une bonne conſtitution. Je vous Lai dit vingt fois, u. 
fils, toutes vos manieres me déplaiſent fort, vous dy 
nez furieuſement dans le Marquis; &, pour aller ai 


VE: u, il faut bien que vous me derobiez. h 
CI. He! comment vous derober ? ＋ 
Har. Que ſais- je moĩ? Ou pouvez - vous donc pr ben 

dre de quoi entretenir Jẽtat que vous portez ? | p 
Cl. Moi, mon pere ? C''eſt que je joie ; &, com 

Je ſuis fort heureux, je mets ſur moi. tout Pargent qu pe 

gagne. » : „ Ci 
Har. C'elt fort mal fait. Si vous etes heurer MW E 

jeu, vous en devriez profiter ; & mettre a honncte E 

teret Pargent que vous gagnez, ahn de le trouver H 

Jour. Je voudrois bien ſavoir, fans parler du reſte C! 

quoi ſervent tous ces rubans dont vous voila Jarde A 

puis les pieds juſqu'a la tete,, & ſi une demi-douzalift C! 

d'aiguillettes ne ſuffit pas pour attacher un haut. E 

chauſſes. Il eſt bien nẽceſſaire d' employer de 1 argei C! 

des perraques, lorſque l'on peut porter des chev eu H, 

ſon cri, qui ne ccutent rien? Je vais gager qu'en e 

ruque & rubans, il y a du moins vingt piſtoles; & vill Cl. 

piſtoles rapportent par apnee dix-huit livres fix ſols WW Ha 
deniers, à ne les _ qu'au denier douze. Cl 
Cl. Vous avez raiſon. Hi 
Har. Laiſſons cela, & parlons d'autres affaires. Cl. 
percevant Cleante & Eliſe qui ſe * des fignes.| | Ha 

| [Bas @ part.] Je crois quiils fe font ſigne Jun a la Cl 

de me voler ma bourſe. [ Haut.] Que veulent dire 7 

lil! 


gẽſtes-Ià? 3 | 

El. Nous marchandons, mon frere & moi, a qu! irtter 
lera le premier; & nous avons tous deux quelque di Gl. 
a vous dire. 9 | agu 


{ 
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Har. Et moi, j'ai quelque choſe. auſſi a vous dire a 
deux. | 1 5 
0 C'eſt de mariage, mon pere, que nous deſtrons 

wos parler. ; 

Har. Et c'eſt de mariage auſſi, que je veux vous en- 
yetenir . 

Il. Ah! mon pere. 


— 5— 


choſe qui vous fait peur? 


(], Le mariage peut nous faire peur a tous deux, de la 
fron que vous pouvez Pentendre 3 & nous craignons 


dix. . 

Har. Un peu de patience. Ne vous alarmez point. 
ſe fais ce qu'il faut a tous deux, & vous n'auzez, ni 
lun zi autre, aucun lieu de vous plaindre de tout ce que 
je pretends faire; & [a Cleante) pour commencer par 
u bout, avez-vous vu, dites- moi, une jeune perſonne 
ppellee Mariane, qui ne loge pas loin d'ici? 

Cl. Oui, mon pere. 

Har. Et vous ? 

El. Pen ai out parler. 17 8 5 

Har. Comment, mon fils, trouvez- vous cette fille? 

Cl, Une fort charmante perſonne. 

Har. Sa phyſionomie? | 

Cl. Toute honnete, & pleine d'eſprit. 

Har. Son air & ſa maniere? 

Cl. Admirables, ſans doute. 

Har. Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela, 
ſenteroit aſſez que l'on ſongeat a elle? 

Ci. Oui, mon pere. 

Har, Que ce ſeroit un parti ſouhaitable? 

Cl, Tres-ſouhaitable.' 

Har. Quelle a toute la mins de faire un bon.menage? 
Cl. Sans doute. 5 
Har. Et qu'un mari auroit ſatisfaction avec elle? 
(l. Aſſurement. . 

Har, 1l y a une petite difficult. C'eſt que j'ai peur 


dietendre, | 
|, Ab! mon pere, le bien n'eſt pas conſiderable, 
dag il eſt queſtion d' ẽpouſer une honnete perſonne. 


11! 
Ee 


{ 


Har. Pourquoi ce eri? Eſt- ce le mot, ma fille, ou 


que nos ſentimens ne ſoient pas d accord avec votre 


ui n'y ait pas, avec elle, tout le bien qu'on pouroit 


Har. 
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Har. Pardonnez-moi, pardonnez-moi, Mais cequ' 
y aa dire c'eſt que, fi Pon n'y trouve pas tout le his 
3 ſouhaite, on peut tacher de regagner cela ſur ay; 
choſe. | | 

Cl. Cela $'entend. 

Har. Enfin, je ſuis bien-aiſe de vous voir dans me 
fentimens ; car ſon maintien honnete & fa doucen 
m'ont gagnè Pame, & je ſuis refolu de Pepouſer, POury 
que }'y trouve quelque bien, 


CL. Het Hl 
Hear. Comment! El 
Cl. Vous etes réſolu, dites- vous th 
Har. D*epouſer Mariane. 1 uu 
Cl. Qui? Vous? Vous? tl 
Har. Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela! 4 
Ci. It na pris tont-a-coup un ebloviſſement, & j 5 


me retire d'ici. e 
Har. Cela ne ſera rien. Allez vite boire dans la cu 
ſine un grand verre d'eau claire. 


8sc EE VI. Harpagon, Eliſe. 


Har. V/ Oila de mes damoiſeaux floüets, qui n'ont no 
plus de vigueur que des poules. Ceſt- a 
ma fille, ce que J'ai reſola pour mot. Qvrant a to 
frere, je lui dẽſtine une certaine veuve dont, ce matini 
on m'eſt venu parler; &, pour tot, je te donne au Sel 
gneur Anfelme. | 
El. Au Seigneur Anſelme! 

Har. Oui, un homme mir, prudent & ſage, qui n 
pas plus de cinquante ans, & dont on vante les grand 
biens. = OS 

El. [ felant la reverence.) Je ne veux point me ma 
rier, mon pere, s'il vous plait. 

Har. [contrefeſant Eliſe.] Et moi, ma petite fille m 
mie, je veux que vous vous mariez, $'il vous plait. 

EI. [ feſant encore la rtverence.] Je vous demand 
| „mon pere. 

- Har. [contrefeſant Eliſe.] Je vous demande pardot 
ma fille. 1 
El. Je ſuis treès-humble ſervante au e * 
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jſant encore la rivirence] ; mais, avec votre permiſ- 
, je ne e pouſerai point. 

For Je ſuis votre tres-humble valet ; mais, [contre- 

jart Eliſe], avec votre permiſſion, yous Pepouſerez 

ba ce ſoir. 

I. Des ce ſoir ? 

Har. Des ce ſoir. 

l 7 hau encore la rivirence.] Cela ne ſera pas, 

ere. | 

A [centrefe/ant encore Eliſe. Cela ſera, ma fille. 

I. Non. 

Hor. Si. 

Il. Non, vous dis-j je, 

Har. Si, vous dis. je. 

I. C'eſt une choſe ou vous ne me reduirez point. 

Har. C'eſt une choſe ou je te rẽduirai. 

l je me tuerai plutot, que d'epouſer un tel mari. 

lar. Tu ne te tueras point, & tu Tepouſeras. Mais 

er quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille parler 

la forte a ſon pere ? 


Il. Mais a-t-on jamais vu un pere marier ſa fille de 
\ forte ? 


Har. C'eſt un parti ou iln y a rien a redire ; & je 


e que tout le monde approuvera mon choix. 


I. Et moi, je gage qu'il ne ſauroit Etre 3 
nenne perſonne raiſonnable. 


He. [appercevant Valere de loin.) Voila Valere. 


fur. tu qu entre nous deux nous s le faflions juge de cette 
1 Ire ? 


L. fy conſens. 

Har. Te rendras-tu à ſon jugement? 
E. Oui. Jen paſſerai par ce qu'il dira. 
Yar, Voila qui eſt fait. | 


Scene VII. Valere, Harpagon, Eliſe. 


CI, Valere. Nous t'avons Elu pour nous dice 
qui a raiſon, de ma fille, ou de moi. 
Tal. Ceſt vous, Monſieur, fans contredit. 
Sais- tu bien de quoi nous parlons; 
Non. Mais vous ne ſauriez avoir tort, & vous 
ute raiſon. 


Har. 


* 5 
FFF MA A AA — ·˙ 
— Won nl 
? , 2 — pa — TE 11 


, ene 
> 2 : 
©, * A s 


= 


8 
by 2 


Pr 2 


— TIE 
nnn 


N q 2 - — 
"Ow" - IF” * 4 9 5 4 * e 
I n A * FR 2 n hs = Pe 

* N OY 8 N rw] TIF 


—_ 
* * 


r 


— - 
Ws 2 aud. arr ti : . P DDr td on Fr i DR 
v7 : I JILIN. * — r R — ants - > Cds 
NN CO 7 - I: ao 52s, WO INE : & 2 - 
© Pa, A 1252 een — * 
w 2 * 2 * a Linens © ders oo + * 
* 1 


310 RECUETI L. 


Har. Je veux ce ſoir lui donner pour Epoux un hoy 
me auſſi riche que ſage; & la coquine me dit au del 
qu'elle ſe moque de le prendre. Que dis-. tu de cela 
. Pal. Ce que jen dis? 6 


Har. Oui. jpe 
Fal. He, he. four 
Har. Quoi ? 1 


Val. je dis que, dans le fond, je ſuis de votre ſent 
ment & vous ne pouvez pas que vous n'ayiez raiſer 
Mais auſſi n'a-t-elle pas tort tout-a-fait; x. 
Har. Comment! Le Seigneur Anſelme eſt un par 
conſiderable, c'eſt un gentilhomme qui eſt noble, don 
poſe, ſage, & fort accommode ;, & auquel il ne reſte 
cun enfant de ſon premier mariage. Sauroit- elle mie 
rencontre? | | 

Val. Cela eſt vrai. Mais elle pouroit vous dire q 
C'eſt un peu prẽcipiter les chaſes, & qu'il faudroit 
moins quelque tems pour voir it ſon inclination pouto 
s accorder avec E 

Har. C'eſt une occaſion qu'il faut prendre vite 1 
cheveux. Je trouve ici un avantage quyailleurs je 1 
trouverois pas; & il s' engage a la prendre ſans dot. 

Pal. Sans dot! 

Har. Out. 5 

Val. Ah! Je ne dis plus rien. Voyez- vous? Voi 
une raiſon tout à. fait convaincante; il ſe faut rendre 

Har. C'eſt pour moi une epargne conſiderable. 

Pal. Afſurement; cela ne recoit point de contradid 
on. Ileſt vrai que votre fille vous peut repreſenter q 
le mariage eſt une plus grande affaire qu'on ne pe 
croire; qu'il y va d'etre heureux ou malheureux tod 
fa vie; & qu'un engagement qui doit durer juſqu' 
mort, ne ſe doit jamais faire qu'avec de grandes p 
cautions. | 

Har. Sans dot. | | 
Val. Vous avez raifon. Voila qui decide tout, C 
s'entend. Il y a des gens qui pouroient vous d 
qu'en de telles occafions, inclination d'une fille eſt ul 
choſe, ſans doute, ol Von doit avoir de egard; & d 
cette grande inẽgalitẽ d'age, d'humeur, & de ſentime! 
rend un mariage ſujet à des accidens tres-facheux. 
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Har. eee | 
Val. Ah! Il n'y a pas de replique a cela, on le ſait 
len, Qui diantre peut aller la-contre ? Ce n'eſt pas 
Wi! o'y ait quantite de peres qui aimeroient mieux mé- 
peer la ſatisfaction de leurs filles que Pargent qu'ils 
wurotent donner, qui ne les voudroient point ſacrifier 
Finterct, & chercheroient, plus que toute autre choſe, 
inettre, dans un mariage, cette douce conformite qui 
ns ceſſe y maintient Phonneur, la tranquillite, & la 
Ine ; & que 8 | | 
far. Sans dot. | 
Val. Il eft vrai, cela ferme la bouche à tout. Sans 
bi! Le moyen de réſiſter a une raiſon comme celle- 
Far, [a part, regardant du cote du jardin.] Ovais! il 
e ſemble que j entends un chien qui aboje. N'eſt- ce 
unt qu'on en voudroit a mon argent? Ne bougez, 
f allre], je reviens tout-a-Pheure. 


scan VIII. Eliſe, Valere. 


Nous moquez-vous, Valcre, de lui parler comme 
Y vous faites? . 
Ja. C'eft pour ne point Paigrir, & pour en venir 
jeux à bout. Heurter de front ſes ſentimens eſt le 
wen de tout gater; & il y a de certains eſprits qu'il 
taut prendre qu'en biaiſant, des temperamens enne- 
Ide toute reſiſtance, des naturels rétifs, que la verite 
wt cabrer, qui toujours ſe roidiſſent contre le droit che- 
In de la raiſon, & qu'on ne mene qu'en tournant ol 
M veut les conduire. Faites ſemblant de conſentir a ce 
Wilvent, vous en viendrez mieux a vos fins, . 
I. Mais ce mariage, Valcre ? 
Val. On cherchera des biais pour le rompre. 
0 Mais quelle invention trouver, s'il ſe doit conclure 
boir 
n Il faut demander un delai, & feindre quelque 
ladie. 5 5 
e Mais on decouvrira la feinte, fi l'on appelle des 
Kdecins, | 
al. Vous moquez-vous? V connoiſſent- ils quelque 
We! Allez, allez, vous pourez avec eux avoir 11 
N m 
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mal il vous plaira, ils vous trouveront des riſons p. 
vous dire d'où cela vient. 7 


SCENE IX. Harpagon, Eliſe, Valtre, 
Har. [a part dans le fond du theatre. E weſt rig 
eu- 
Val. [/axs voir Harpagon.] Enfin, notre — 
cours, C'eſt que la fuite nous peut mettre à couvert 
tout, & fi votre amour, belle Eliſe, eſt capable d'une fe 
mete . . . . [ Appercevant Harpagon.] Oui, il faut qu'ur 
fille obciſſe a ſon pere. Il ne faut point qu'elle regu 
comme un mar! elt fait; & lorſque la grande raiſon 
fans dot s'y rencontre, elle doit etre prete à prendre toll 
ce qu on lui donne. 5 
Har. Bon. Voila bien parler cela. 
Val. Monſieur, je vous demande pardon, ſi je m'e 
porte un peu, & prends la hardieſſe de lui parler com 
je fais. 
* Comment! Jen ſuis ravi, & je-veux que 
prennes ſur elle un pouvoir abſolu. [A Eliſe.] Oui, 
as beau fuir, je lui donne Pautorite que le Ciel me do 
ſur toi, & Pentends que tu faſſes tout ce qu'il te dira, 
Val. [a Eliſe.) Apres cela, réſiſteà a mes rem 
trances. | 


S8 ENR X. Harpagon, Valere. 


Val. Onſieur, je vais la ſuivre, pour lui contin! 
les legons que je lui feſois. 

Har. Oui, tu m'obligeras, certes. 
Val. Il eſt bon de lui tenir un peu la bride haute. 

Har. Cela eſt vrai. Il faut T 

Val. Ne vous mettcz pas en peine. Je crois que) 
viendrai a bout. | 5 

Har. Fais, fais. je m'en vais faire un pet tour 
ville, & reviens tout-a-Pheure. 

Val. ¶ addrefſant ſa parole @ Eliſe, en Sen allant au 
far ou elle eft ſortie.] Oui, Vargent eſt plus precieur? 
toutes les Choſes du monde, & vous devez rendre gte 
au Ciel, de I'honnete homme de pere qu'il vous a do 
Il fait ce que c'eſt que de vivre. Lorſqu on 80 


; 
' 
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þ prendre une fille ſans dot, on ne doit point regarder 
avant. Tout eſt renferme la-dedans ; & ans dot 
nt lieu de heautẽ, de jeuneſſe, de naiſſance, d'honneur, 
Elageſſe, & de probité. | 45 

Har. [ul.] Ah! le brave gargon ! Voila parler com- 
un oracle, Heureux, qui peut avoir un domeſtique 
Ek ſorte! | Wd x 

Fin du premier Ads. 


ACTE SECOND. 


$cene I. Cleéante, La Fléche. 


AE! traitre que tu es, od t'es-tu done alle 
| fourrer ? Ne t'avois-je pas donné ordre.... 
la Fl. Oui, Monſieur, je m'etors rendu ici pour vous 
iterdr: de pie ferme; mais Monſieur votre pere, le 
Is mal-gracieux des hommes, m'a chaſſe dehors mal- 
re mot, & j'ai couru riſque d'ctre battu. 
Cl. Comment va notre affaire? Les choſes preſſent 
que jamais. Depuis que je t'ai vu, j'ai dccouvert 
ie mon père eſt mon rival. * 
la Fl. Votre pere amoureux? 
m0 Cl. Oui; & j'ai eu toutes les peines du monde a lui 
kcher le trouble ou cette nouvelle m'a mis. | 
le Fl. Lui, fe mcler d'aĩmer! De quoi diable s'aviſe- 
lf Se moque t- il du monde, & l'amour a-t-il ete fait 
ur des gens bacis comme lui? 
cl Ila falu, pour mes peches, que cette paſſion lui 
It venue en téte. | | | 
la Fl. Mais par quelle raiſon lui faire un myſtère de 
Ie amour? T's 3 . | | 
l. Pour lui donner moins de ſoupgon, & me conſer- 
au beſoin des ouvertures, plus aiſees pour derourner 
mriage. Quelle reponſe t'a-t-on fait? : 
l Fl. Ma foi, Monſieur, ceux qui empruntent font 
„ alheureux ; & il faut eſſuyer d'ẽtranges choſes, 
won eſt reduit à paſſer, comme vous, par les mains 
elſe-Matthieux. | 7 
"a6 Ul Laffaire ne ſe fera point? by 
Fl, Pardonnez- moi. Notre maitre Simon, le 
wer qu'on nous a Yoon, homme agiſiant, & * 
| E 
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de zele, dit qu'il a fait rage pour vous, & il aſſure que 
yotre ſeule phyſionomie lui a gagne le cœur. | 
Ci. Jaurat les quinze mille francs que je demande? 
La Fl. Oui; mais a quelques petites conditions gy" 
faudra que vous acceptiez, ſi vous avez deſlein wh led 
choſes ſe faſſent. | LE 4 
Cl. Ja- t. il fait parler a celui qui doit preter Vargent 
La Fl, Ah! vraiment, cela ne va pas de la forte, 
apporte encore plus de ſoin de fe cacher que vous, & | 
ſont des myſteres bien plus grands que vous ne penſe 
On ne veut point du tout dire ſon nom, & Fon doit ay 
jourd'hui Paboucher avec vous dans une maiſon ex 
2 pour Etre inſtruit par votre bouche, de vot 
ien, & de votre famille; & je ne doute point que! 
ſeul nom de votre pere ne rende les choſes faciles. 
Cl. Et principalement ma mcre étant morte, dont 
ne peut m'oter le bien. . 
La Fl. Voici quelques articles qu'il a dictẽs lui-me 
à notre entremetteur, pour vous etre montres, avant gi 
de rien faire, 
Suppoſe que le preteur voie toutes ſes ſuretis, & 9 
Pemprunteur foit majeur, & d'une famille ou le bien | 
ample, ſolide, 'afſure, clair & net de tout embaras, in fi 
une bonne & exacte obligation par devant un notaire, 
plus hannite homme 7 71 Je poura, 2 ui, pour cet eff 
era cboiſi par le preteur, axquel il importe le plus 
[ ae ſoit duement dręſſe. | 
Cl. Il n'y a rien a dire a cela. 
La Fl. Le preteur, pour ne charger /a conduite aut 
ferupule, pretend ne donner Jon argent qu'au dinier d 
Sul; - 
Cl. Au denier dix-huit? Parbleu, voila qui eſt hd 
nete. II n'y a pas lieu de le plaindre. 
La Fl. Cela eſt vrai. | 
Mais comme ledit preteur n'a pas chez lui la ſomme agiſtp 
il e queſtion, & gue, pour faire plaifir a Pemprunttur, 1 Cl. 
contraint lui-mime de Pemprunter d'un autre, ſur li 1 
Au dinier cing, il conviendra que ledit premier emprung F. 
paye cet interet, ſans prejudice du reſte, attendu que ct -: 
due pour Pobliger, que ledit priteur s'engage à cet emprit Ply 
Cl. Comment diable! Quel Juif ! Que) Arabe eur 
1a? c'eſt plus qu'au denier quatre. 7 la 
a * ; 
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la Fl. Il eſt vrai, c'eſt ce que Yai dit. Vous avez a 
wir A- deſſus. | 

(l. Que veux-tu que je voie? Pai beſoin d'argent, 
gil faut que je conſente a tout. | 

Ia Fl. C'eſt la rẽponſe que Jai faite. 

(], My a encore quelque choſe ? 

Ia Fl. Ce n'eſt plus qu'un petit article, _ 

Des quinze mille francs qu'on demande, le fpreteur ne 
ura compter en argent gue douze mille livres :. , pour 
I mille cus re/tans, il faudra que lemprunteur prenne les 
hurdes, nippes, bijoux, dont Seuſuit le memoire, & que ledit 
pid, 0 mis ds bonne foi, au plus modigue prix qu'il lui a 
Wt poabie, | | 
tl Que veut dire cela ? 

La Fl. Ecoutez le memoire. 


Li Horgrie, appliquees fort proprement ſur un drap de cou- 
uur d olive, avec fix chaiſes, & la courte-pointe de mime ; 
k tout bien conditionne, & double d'un petit taffetas change- 
at rouge & blew. | 

Plus un pavillon à queue, d une bonne ſerge d' Aumale raſe- 
e, avec le mollet & les franges de foie, 1 
Cl. Que veut-il que je faſſe de cela? 
la Fl. Attendez, 
Plas, une tenture de tapiſſerie des amours de Gombaud 
s 0 2 Mace, x | | 
Plus, une grande table de bois de noyer a douxe colomnes 
u piliers tournes, qui ſe tire par les deux bouts, & garuie 
ae e defſous de ſes fix ęſcabeues. 
. Qu'ai-je affaire, morbleu . . . | 

La FI. Donnez-vous patience. | 

u Plus, trois grand. — 8 tout garnis de nacre de per 
lu, avec les fourchettes aſſortiſuntes. | 
Plas, un fourneau de brigue, avec deux cornues & trais 
ne A piens, fort utiles pour ceux qui ſont curieux de diſtiller. 
Cl. Jenrage. | 
La Fl. Doucement. | | 
rut Plus, un luth de Bologne, garni de toutes ſes cord:s, ou 
en faut. | 3 
Plus, un trou- madame, & un damier, avec un jeu de lioie, 
ve e vel des Grecs, fort propre d paſſer le tems,. lorſgue 
Ana ne faire, 
D d 2 . 
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Plus, une peau de lizard de trois pits & demi, rene 
de foin, curiofite agreable pour pendre au planchet dug. 
chambre | 
Lie tout ci-defſus mentionn?, valant loyalement pl d 
guatre mille cing cents livres, oft rabalſſe a la waleur 4 
mille cas, par la diſcretion du preteur. 

C.. Que la peſte Petouffe avec fa diſcretion, le trale 
le bourreau qu'il eſt! A-t-on jamais parle d'une ſur 

ſemblable ; & n'eſt-i] pas content du furieux interet qui 
exige, fans vouloir encore m'obliger à prendre pour troi 
mille livres les vieux rogatons qu'il ramaſſe? ſe n'ay 
rai pas deux cens Ecus de tout cela, & cependant il fau 
bien me reſoudre a conſentir a ce qu'il veut; car il eſt e 
etat de me faire tout accepter, & il me tient, le ſcelerat 
le poignard ſur la gorge. i. 

La Fl. Je vous vois, Monſieur, ne vous en deplaiſe 
dans le grand chemin juſtement que tenoit Panury 
pour ſe ruiner, prenant argent d'avance, achettant che 
vendant a bon marché, & mangeant ſon bled en herbe. 
Cl. Que veux-tu que j'y faſſe? Voila ou les jeune 
gens ſont reduits par la maudite avarice des peres; 4 
on s'ẽtonne apres cela que les fils ſouhaitent qu'il me 
rent. 5 | | 

La Fl. Il faut avoũer que le votre animeroit contre i 
vilenie le plus poſe homme du monde. Je rat p- 
Dieu merci, les inclinations fort patibulaires ; &, parn 
mes confreres que je vois fe meler de beaucoup de petit 
commerces, je ſais tirer adroitement mon eEpingle du jt 
& me demeler prudemment de toutes les galanteries q 
ſentent tant ſoit peu l'ẽchelle; mais, a vous dire vrai, 
me donnero't, par ſes procẽdẽs, des tentations de le vole 
& je croirois, en le volant, faire une action meritoire. 

Cl. Donne-moi un peu ce memoire, que je V0 
encore. | 


Scene II. Harpagon, Maitre Simon, Cleante, & 
Fleche, dans le fond du theatre. 

NM. Sim. FN UI, Monſieur, c'eſt un jeune homme qui 
an beſoin d'argent, ſes affaires le preſſent de 
trouver; & il en paſſera par tout ce que vous 9 J 
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Hors Mais croyez-vous, Ma'tre Simon, qu'il n'y ait 
ben 2 pericliter ; - & ſavez-vous le nom, les biens & la 

dalle de celui pour qui vous parlez 
. Non. Je ne puis pas bien vous en inſtruire 
bad, & ce n'eſt que par avanture que Pon m'a addreſſe 
in; mais vous ſerez de toutes choſes eclairci par lui- 
ne, & ſon homme m'a affure que vous ſerez content 
ad vous le connoitrez. Tout ce que je ſaurois vous 
ill le, c'eſt que ſa famille eſt fort riche, qu'il n'a plus de 
eee déja, & qu'il s 'obligera, fi vous voulez, que fon 
WW je mourra avant qu'il ſoit huit mois. 
F Her, C'eſt quelque choſe que cela. La charite, Mai- 
e Simon, nous oblige à faire plaiſir aux perſonnes, 
de nous le pouvons. 

M. Sim. Cela s entend. 
. f/. [525 4 Cleante, reconnoifſant M. Simon. | Que 
e dire ceci ? Notre Maitre Simon qui parle a votre 
K "BY 
e. Fi [bas a La Fliche. ] Lui auroit-on appris qui Je ſuis, 
ne ſerois-tu pour me trahir? 
M. (a La Fache. ] Ah, Ah! Vous Etes bien preſſc! 
ed (i vous a dit que c'etoit ceans? Ce n'eſt pas moi, 
Monfiear, [a Harpagon.] au moins qui leur ai de- 
wivert votre nom & voa:re logis; 3 mais, A mon avis, il 


bees, & vous pouvez- ici vous expliquer enſemble. 
Har. Comment! 


jeu M. Sim. I montrant Cleante. | Monſieur eſt fa perſonne | 
eat vous emprunter les quinze mille Livres dont J 
ai, Nos at parle. 

ole Her. Comment, pendard, C'eſt toi qui t'abandonnes I 


s coupables extremites ? 
comment, mon pere, Ceſt vous qui vous portez 
Ice honteuſes actions: 


M. Simon Venfuit, & La Flecbe wa ſe cacher. ] 


Sen E III. Harpagon, Cleante. 
ui Eſt tot, qui te veux ruiner par des empruns 
t 06 19 ſi condamnables ? = Pe * 
E 4 C'eſt vous qui cherchez vos eanebit par Yes 

4 & f C inelles - e 
D d 3 Har. 
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Har. Oſes- tu bien, apres cela, paroitre 4 Sa; moi? 
Cl. Oſez- vous bien, apres cela, vous preſenter ay 
yeux du monde ? 

Har. N'as-tu point de honte, dis- moi, d'en venir à ce 
debauches-la, de te precipiter dans des depenſes effroy 
ables, & faire une honteuſe ciſſipation du bien que te 

ens t'ont amaſſe avec tant de ſueur? 

C/. Ne rougifſez-vous point de diſhonorer votre con 
ee par les commerces que vous faites, de facti 
gloire & reputation au defir inſatiable d'entaſſer cu 
Ecu, & de rencherir en fait d'intèrets, ſur les plus in 
fames ſubtilitẽs qu'aient jamais inventès les plus cel 
bres uſuriers ? 

Har. Ote- toi de mes yeux, e coquin, ote toi de me 
yeux. 

Cl.. Qui eſt plus criminel à votre avis, ou celui qu 
ache:ce un argent dont il a beſoin, ou bien celui q 
vole un argent dont il n'a que 3 2 

Har. Retire- toi, te dis je, & ne m' echauffe pas le 

oreilles. [ Seul.] Je ne ſuis pas fache de cette avanture 

& ce m'eſt un avis de tenir Il'œil plus que jamais 

toutes ſea actions. 


Scene IV. Froſine, Harpagon. 


Prof. '," 


Har. Attendez un moment,] je vais revenir vous ; parte 
IA part.] Il eſt a propos que je faſſe un petit tour 
mon argent. | 


Scene V. La Fleche, Frofine, 


la FI. [ans weir Frofene.], 3} *Avanture eſt tout-a-f 
drole. Il faut 4 


qu'il ait quelque part un ample magaſin de hardes; 
nous n' avons rien reconnu au mémoire que nous — 
Freſ. HE! Cꝰeſt toi, mon pauvre La Fleche. De 
vient cette rencontre? 

Le Fl. Ah, ah! C'eſt toi, Frofine. N. viens-t 
faire i ict ? ar? ay 


Fr, Ce que je fais par- tout ailleurs. M'entremettre 
2 faires; me rendre ſerviable aux gens; & profiter, du 


voir. Tu ſais que, dans ce monde, il faut vivre d' ad- 


autres rentes que I'intrigue & que l'induſtrie. 
Ia . As tu quelque negoce avec le patron du logis ? 
Fr. Oui, Je traite pour lui quelque petite affaire, 
lint jeſpere une rècompenſe. | 


guns eſt fort, cher. | 


kikement, | 45 
La FI, je ſais votre valet; & tu ne connois pas en- 
we le Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon eſt, 
& tous les humains, l'humain le moins humain, le mor- 
| de tous les mortels, le plus dur & le plus ſerrè. II 
et point de ſervice qui pouſſe fa reconnoiſſance juſ. 
ra lui faire ouvrir les mains. De la louange, de l'e- 
line, de la bienveillance en paroles, & de Pamitie, tant 


get rien de plus ſec & de plus aride que ſes bonnes 

nes & ſes careſſes, & donner eſt un mot pour qui il a 
t averſion, qu'il ne dit jamais Fe vous donne, mais 

ewf prete le bon jour. | 

fr. Mon Dien! Je fais Fart de traire les hommes. 
| [ale ſecret de m'ouvriir leur tendreſſe, de chatouiller 

„ m cœurs, de trouver les endroits par ou ils font ſen- 


Dies 


klagent, l' homme dont il eſt queſtion. Il eſt Ture 13- 
Raus, mais d'une turquerie a deſeſperer tout le monde; 
[on pouroit crẽ ver, qu'il n'en branleroit pas. En un 
i, il aime I'argent plus que reputation, qu'honneur & 
e vertu, & la vae d un demandeur lui donne des con- 


von percer le cœur, c'eſt lui arracher les entrailles; & 
A ', Mais il revient, je me retire. 


.G&CEND 
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nieux qu'il m'eſt poſſible, des petits talens que je puis 


bee, & qu aux perſonnes comme moi le Ciel n'a donne 


Ia Fl. De lui? Ah! ma foi, tu ſeras bien fin, fi tu 
a tires quelque choſe; & je te donne avis que Pargent 


Fri, Il y a certains ſervices qui touchent merveil- 


wil vous plaira ; mais de V'argent, point d' affaire. II 


Ls Fl. Bagatelle ici. Je te debe d'attendrir, du c6te 


Mons; c'eſt le frapper par ſon endroit mortel, c'eſt 
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deux yeux, un ſigne de longue vie 


gaillard. 


qui ſont plus vieux que vous. 


entrez maintenant dans la belle ſaiſon de l'homme. 


de cela, & vous Etes d'une pate a vivre juſqu'a cent aut 


ſerez les ſix-vings. 


rien, dont je ne vienne & bout? Jai, ſur-tout pour! 


320 RECUEIL. 


SCEN E VI. Harpagon, Froſine. 


Har. [bas à part.] T Out va comme il faut. Hau] 

"4 1 | He bien? Qa'eſt-ce, Frofine? 

Frof. Ah, mon Dieu? que vous vous portez bien, & 
que vous avez-la un vrai viſage de fante ! 

Har. Qui? Moi? 50 | 

Fro/. Jamais je ne vous vis un teint fi frais & f 


Freſ. Comment! Vous wavez de votre vie «ts ſi jeun 
que vous Ctes; & je vois des gens de vingt-cing au 


Har. Cependant, Froſine, j'en ai ſoixante bien com 
F.. 

Fro/. He bien, qu'eſt-ce que cela? Soixante ans 
Voila bien de quoi, c'eſt la fleur de Page, cela; & voul 


Har. Il eſt vrai; mais vingt années de moins pour 
tant, ne me feroient point de mal, je crois. 
Freſ. Vous 'moquez-vous ? Vous n'avez pas beſoi 


Har. Tu le crois ? | 
Froſ. Aſſurẽment. Vous en avez toutes les marque! 
Tenez-vous un peu. Oh! que voila bien, entre vi 


Har. Tu.te connois à cela? 
Froſ. Sans doute. Montrez-moi votre main. A 
mon Dieu! quelle ligne de vie! | 

Har. Comment ? 

Freſ. Ne voyez-vpgus pas juſqu'ott va cette ligne. 

Har. He bien, qu'eſt-ce que cela veut dire? 

Froſ. Par ma foi, je diſois cent ans, mais vous pi 


Har. Eſt-il poflible? | 

Fro. Il faudra vous aſſommer, vous dis-je, & vo 

mettrez en terre & vos enfans, & les enfans de V 

enfans. 2 55 177 | 1225 
Har. Tant mieux. Comment va notre affaire! 
Froſ. Faut-il le demander, & me voit-on meler 


mariages, un talent merveilleux. Il n'eſt point de par 
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u nonde, que je ne trouve en peu de tems le moyen 
(xccovpler ; & je crois, ſi je me l'etois mis en tete, 


Veniſe. II n'y avoit pas, ſans doubte, de fi grandes dif- 
feltes A cette affaire-ci. Comme j'ai commerce chez 
ale, je les ai a fond I'une & l'autre entretenues de vous; 
4% idit a la mere le deſſein que vous aviez congu pour 
Uariane, à la voir paſſer W la rue, & PRs Vair à a 
þ ſenetre. 

Har. Qui a fait rẽponſe 1 ? 

Fri. Elle a regu la propofition avec c joie; ;-&; quand 
+ lui ai tEmoigne que vous ſouhaitiez fort que fa fille 
lat ce ſoir au contrat de mariage qui ſe doit faire de 
dune, elle y a conſenti ſans peine, & me Va conkee 
wor cela. 

| Her. C'eſt que je ſuis oblige, Frofine, de donner a 
baper au Seigneur Anſelme; & je ſerai bien-aiſe qu'elle 
fit du regal. | 

Fri. Vous avez raiſon. Elle doit apres-diner rendre 
lite a votre fille, d'où elle fait ſon compte d'aller faire 
dtour à la foire, pour venir enſuite au ſoupe. 

Her, He bien, elles iront enſemble dans mon caroſſe, 
[je leur preterai, 

Fr. Voila juſtement ſon affaire. 


dien qu'elle peut donner a ſa fille? Lui as-tu dit qu'il 
bit qu'elle $'aidat un peu, qu'elle fit quelque effort, 
ele ſe ſaignat pour une occaſion comme celle - ci? 


ne quelque choſe. 
Ir. Comment? C'eſt une fille qui vous +4 Log 
due mille livres de rente. 
Har. Dovze mille livres de rente l 
Froſ. Oui. Premierement, elle eſt nourie & Elevee 
iu une grande epargne de bouche. C'eſt une fille ac- 
Mumee à vivre de ſalade, de lait, de fromage, & de 
mes; & a laquelle, par conſequent, il ne faudra ni 
ble bien ſervie, ni conſommes exquis, ni orges-mon- 
b perpetuels, ni les autres delicateſſes qu'il faudroit 
* autre femme; & cela ne va pas a fi peu de 
e, qu'il ne monte bien, tous les ans, à trois mille 
Ci pour le moins. Outre cela, elle n'eſt —_— que 
"une 


2 
[er ( 
our | 
e par 


me je marierois le Grand Ture avec la Republique de 


Har. Mais, Frofine, as-tu entretenu la mere touckant 


encore n'epouſe-t-on point une fille ſans qu'elle * 
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d'une proprets fort ſimple, & n'aime point les ſupèrbe 


dend donnent ſes pareilles avec tant de chaleur; & cet 
ticle-là vaut plus de quatre mille livres par an, Þ 


voila-t-1] pas par année vos douze mille francs bit 
comptès? 


rure, & Pacquiſition d'un grand fonds de haine po 


ſa dot de toutes les depenſes qu'elle ne fera point, 
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habits, ni les riches byjoux, ni les meubles ſomptueux 


plus, elle a une averſion horrible pour le jeu, ce qu 
R'eſt pas commun aux femmes d' aujourd'hui, & j'n f 
une de nos quartiers, qui a perdu, a trente & quarantg 
vingt mille francs cette anne; mais n'en prenons ig 
que le quart. Cinq mille francs au jeu par an, qua 
mille francs en habits & bijoux, cela fait neuf mille live 
& mille ecus que nous mettons pour la nouriture, i 


Har. Oui, cela n'eſt pas mal; mais ce compte-li n' 
rien de reel, | . | 

Freſ. Pardonnez-moi. N'eſt-ce pas quelque choſe Wi x 
reel, que de vous apporter en mariage une grande (Wi 
briete, Vheritage d'un grand amour de ſimplicite de ¶ ui 


OY TM | 
Har. C'eſt une raillerie que de vouloir me conſiit 


n'irai pas donner quittance de ce que je ne regois pi 
& il faut bien que je touche quelque choſe. 
Fro/. Mon Dieu ! vous toucherez aſſez; & elles m u 
parle d'un certain pays ou elles ont du bien, dont yi 
ſerez le maitre. 
Har. Il faudra voir cela. Mais, Froſine, il y a WW, 
core une Choſe qui m' inquiẽte. La fille eſt jeune, cot 
tu vois; les jeunes gens d'ordinaire n'aiment que ler 
ſemblables, & ne cherchent que leur compagnie. | 
peur qu'un homme de mon age ne ſoit pas de ſon g0 
& que cela ne vienne à produire chez moi certains 


tits dẽſordres qui ne m'accommoderoient pas. dab 


Fraſ. Ah! que vous la connoiſſez mal! C eſt ena un 
une particularite que j avois A vous dire. Elle « Wit; 
averſion Epouvantable pour tous les jeunes gens, & Wi les 
de l'amour que pour les vieillards. 

Har. Elle? ve 

Froſ. Oui, elle. je voudrois que vous Veuſez | 
tendue parler li-deſſus. Elle ne peut ſouffrir du to 
' viie d'un jeune homme; mais elle n'eſt point plus 1 


vs. 


E' A*'v-A RE. 323 


elle, que lorſqu' elle peut voir un beau vieillard avec 
qe barbe majeſtueuſe. Les plus vieux ſont pour elle 
þ plus charmans; & je vous avertis de n'aller pas 
ms faire plus jeune que vous Ctes. Elle vent tout au 
wins qu'on ſoit ſexagenaire; & il n'y a pas quatre mois 
core qu'etant prete d*etre marice, elle rompit tout per 
þ mariage, ſur ce que ſon amant fit voir qu'il n'avoit 
ke cinquante · ſix ans, & qu'il ne prit point de lunettes 
wur ſigner le contrat, | 
ur. Sur cela ſeulement ? | | 

Fro, Oui. Elle dit que ce n'eſt pas contentement 
wr elle que cinquante-ſix ans; & ſur- tout elle eſt pour 
þ nez qui portent des lunettes. Fg 


% 


Har. Certes, tu me dis 1a une choſe toute nouvelle. 
F. Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On 
tyoit dans fa chambre quelques tableaux, & quelques 
umpes. Mais que penſez- vous que ce ſoit? Des A- 
kms, des Cephales, des Paris, & des Apollons? Non. 
e beaux portraits de Saturne, du Roi Priam, du vieux 
lor, & du bon pere Anchiſe ſur les epaules de ſon 
b. | | 
Fir, Cela eſt admirable ! Voila ce que je n'aurois 
mis penſe ; & je ſuis bien- aiſe d'apprendre qu'elle eſt 
* cette humeur. En effet, ſi j'avois ete femme, je 
mo ois point aimé les jeunes hommes. | 
t Fro. Je le crois bien. Voila de belles drogues que 
jeunes gens pour les aimer, ce font de beaux mor- 
' a de beaux godelureaux pour donner envie de leur 
; & je voudrois bien favoir quel ragout il y a 
eux. N | 
ter, Ponr moi, je n'y en comprens point, & je ne 
pas comment il y a des femmes qui les aiment tant. 
ns e, Il faut Etre folle fieffte. Trouver la jeuneſſe 
WMadle, eſt-ce avoir le ſens commun? Sont-ce des 
mnes que de jeunes blondins, & peut-on s'attacher 
ese atimayx-la ? 1 = 
, & WF fr. C'eſt ce que je dis tous les jours; avec leur ton 
olle laitée, & leurs trois petits brins de barbe re- 
& en barbe de chat, leurs perruques d'ẽtoupes, leurs 
© Au de- chauſſes tout tombans, & leurs eſtomacs de- 
u wü ales. OL 75 2 e 15,8 hh, 4 
us / He! Cela eſt bien bati, auprès d'une perſons 
| comme 


= 
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comme vous. Voila un homme cela! Il y a IA dequy 
fatisfaire a la vue; & C'eſt ainſi qu'il faut etre fait x, 
vetu, pour donner de l'amour. g 

Har. Tu me trouves bien? | 

Fro. Comment! Vous etes a ravir, & votre fgun 
eft à peindre. Tournez-vous un peu, il vous plait, ] 
ne ſe peut pas mieux. Que je vous voie marcher, Voi 
un corps taillé, libre & degage comme il faut, & quin 
marque aucune incommodite. N . 

Har. Je wen ai pas de grandes, Dieu merci. Il u 
a que ma fiuxion, qui me prend de tems en tems. 

Fro). Cela n'eſt rien. Votre fluxien ne vous fie 
point mal, & voùs avez grace a touſſer, 

Har. Dis-moi un peu. Mariane ne m'a-t-elle pointen 
core vu? N'a-t-elle point pris garde a moi en paſſant? 

Fro/. Non. Mais nous nous jommes fort entretenug 
de vous. Je lui ai fait un portrait de votre perſonn 
& je n'ai pas manque de lui vanter votre mérite, & 1! 
vantage que ce lui ſeroit d avoir un mari comme vou 

Har. IWu as bien fait, & je t'en remercie. 

Fro). Paurois, Monſieur, une petite priere a vot 
faire. J'ai un proces que je ſuis ſur le point de perdr 
faute d'un peu d'argent; ¶ Harpagen prend un air Seritux 
& vous pouriez. facilement me procurer le gain de ( 
proces, ſi vous aviez quelque bonte pour moi. Vo 
ne ſauriez croire le plaiſir qu'elle aura de vous vol 
[ Harpagon reprend un air gai.) Ah! que vous lui pls 
rez, & que votre fraiſe a antique fera ſur ſon eſpri! 
effet admirable! Mais, ſur-tout, elle fera charmee ( 
votre haut- de- chauſſes, attache au pourpoint avec « 
aiguillettes. C'eſt pour la rendre folle de vous; & 
amant aiguillette ſera pour elle un ragoũt merveilleux 

Har. Certes, tu me ravis de me dire cela. 

Froſ. En verite, Monſieur, ce proces m'eſt du 
conſequence tout-a-fait grande. [ Harpagen reprend 
air gcrieux.] Je ſuis ruinee, fi je le perds; & quel 
petite aſſiſtance me rctabliroit mes affaires. Je voudn 
que vous euſſiez vu le raviſſement ou elle ctoit a m 
tendre parler de vous. [ Harpagon repirend un air g 
La joie cclatoit dans ſes yeux au recit de vos qualit 
& je ai miſe enfin dans une impatience extreme de 
ce mariage entièrement conclu. 


j je te Vavoue, toutes les obligations du monde. 

f. Je vous prie, Monſieur, de me donner le petit 
beours que je vous demande. | Harpagon reprend encore 
qair erieux.] Cela me remettra ſur pie, & je vous en 
lui kternellement obligee. * FL | 
Har. Adieu. Je vais achever mes depeches. 

Fre. Je vous aſſure, Monfieur, que vous ne fauriez 
mais me ſoulager dans un plus grand beſoin. 

Hir. Je mettrai ordre que mon caroſſe ſoit tout pret 
Nour vous mener à la foire. - 
In. Je ne vous importunerois-pas, fi je ne m'y 
Mois forcee par la nẽceſſitẽ. 


wur ne vous point faire malades. 3 

Fri. Ne me refuſez pas la grace dont je vous ſoli- 
ite, Vous ne ſaur iez croire, Monſieur, le plaiſir que 
Far, Je m'en vais. Voila qu'on m'appelle. Juſques 
Itantot. TY | | 

Fri, [ſeule.] Que la fievre te ſerre, chien de vilain, 
tous les diables. Le ladre a ete ferme à toutes mes at- 
res; mais il ne me faut pas pourtant quitter la nẽ- 
welation ; & Jai l'autre cote, en tout cas, d' où je ſuis 
lurce de tirer bonne rẽcompenſe. 


Fin du ſecond acte. 


ACTE TROISIEME. 


Claude 79nant un balai, Maitre Jaques, Brindavoine, 
la Merluche. 


r. A Llons, venez-ca tous, que je vous diſtribue 
mes ordres pour tantot, & regle à chacun 
L emploi, Approchez, Dame Claude, commengons 
8 vous. Bon, vous voila les armes a la main. je 
u commets au ſoin de nettoyer par-tout; &, ſur- 
" prenez garde de ne point frotter les meubles trop 
de peur de les uſer. Outre cela, je vous conſtitue, 
Kant le ſouper, au gouvernement des bouteilles; &. 
en Ecarte e & qu'il ſe caſſe quelque 


* 


Har. Tu m'as fait grand plaifir, Froſine; & je den 


Har. Et j'aurai ſoin qu'on ſoupe de bonne heure, | 


mz I. Harpagon, Cleante, Eliſe, Valère, Dame 


e choſe, 
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choſe, je m'en prendrai à vous, & la rabattrai ſur yg, 
gages. E | | | | 
M. Jag. [a part.] Chatiment politique! 
Har. [d Dame Claude.) Allez. 


Sckxk II. Harpagon, Cleante, Eliſe, Valère, Malt 
Jaques, Brindavoine, La Merluche. 


Har, XY Ous, Brindavoine, & vous, La Merluche, j 
vous Etablis dans la charge de rincer les vertes 
& de donner a boire; mais ſeulement lorſqur Von auf 
ſoif, & non pas, ſelon la coutume de certains impert 
nents de laquais, qui viennent provoquer les gens, & | 
faire aviſer de boire, lorſqu'on n'y ſonge pas. Attends 
qu'on vous en demande plus d'une fois, & vous reſouli 
venez de porter toujours beaucoup d'eau. 
M. Jag. [d part.] Oui, le vin pur monte à la tite, 
La Mer. Quitterons-nous nos ſiquenilles, Monſieur 
Har. Oui, quand vous verrez venir les perſonnes 
& vous gardez bien de gater vos habits. | | 
Brin. Vous ſavez bien, Monfieur, qu'un des devan 
de mon pourpoint eſt couvert d'une grande tache « 

T huile de la lampe. OT 

La Mer. Et moi, Monſieur, que j'ai mon haut « 
chauſſes tout troue par derriere, & qu'on me voit, 
verence parler. | Eo” 

Har. [d La Merluche.] Paix, rangez cela adroiteme 
du cote de la muraille, & preſentez toujours le deval 
au monde. [A Brindawoine, en lui montrant comment 
doit meitre fon chapeau au devant de ſon pourpoint, po 
cacher la tache d buile.] Et vous, tenez toujours vol 
chapeau ainſi, lorſque vous ſervirez. 


Scznxz III. Harpagon, Cléante, Eliſe, Val 
Maitre Jaques. | 


Har. Our vous, ma fille, vous aurez 1'ceil ſur ce q 
Fon deſſervira, & prendrez garde qu il nes 

faſſe aucun degat. Cela ſied bien aux filles. Mais | 
pendant preparez-vous à bien recevoir ma maitreſſe 
vous doit venir viſiter, & vous mener avec elle a la fo 
Entendez - vous ce que je vous dis? | 


El, Oui, mon pere. 201 
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Sens IV. Harpagon, Cleante, Valere, Maitre Jaques. 


T vous, mon fils le damoiſeau, à qui j'ai la 
bontẽ de pardonner I'hiſtoire de tantot; ne 
un allez pas aviſer non plus de Jui faire mauvais vi- 


0 Moi, mon pere ? ? Mauvais viſage ! Et par quelle 
niſon ? 

Har. Mon Dieu! Nous ſavons le train des enfans 
ont les peres ſe remarient, & de quel ceil ils ont cou- 
ume de regarder ce qu'on appelle belle-mère. Mais, ſi 
us ſouhaitez que je perde le ſouvenir de votre derniere 
fedaine, je vous recommande, ſur- tout, de rẽgaler d'un 
In viſage cette perſonne. Ia, & de lui faire enſin out le 
peilleur accueil qu'il vous ſera poſſible. _ 

Cl, A vous dire le vrai, mon pere, je ne puis pas 
us promettre d*<tre bien-aiſe qu'elle devienne ma 
blle-mere. je mentirois, fi je vous le diſois; mais, 
pour ce qui eſt de la bien recevoir, & de lui faire bon 


nlage, je vous promets de vous . n . 
fur ce chapitre. 


Har. Prenez-y garde au moins. 


Cl, Vous verrez que vous naurez pas ſujet de yous 
el plaindre. 


Har, Vous ferez ſagement. 


Scene V. Harpagon, Valere, Maitre Jaques. 


ter, X FAlere, aide-moi à ceci. Or-ga, Maitre 
Jaques, approchez-vous; je vous ai garde 

our le dernier. | 
M. Jag. Eſt-ce à votre cocher, Monſieur, ou bien à 


92 cuiſinier, * ous voulez parler; car je ſuis l'un 
autre. 


Har. C'eſt à tous les deux. 
M. Jag. Mais à qui des deux le premier 
Har. Au cuiſinier. 
M. Jag. Attendez donc, il vous plait. [M. Jaguer 
t/a * de cocher, & paroit vVEru en cuiſfnier. ] 
Har. Quelle diantre de ceremonie eft-ce-la ? 
Jag. Vous n avez qu*a parler. : 
e Har. 
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Har. je n me ſuis engage, Maitre er a donner 
ſoir 2 ſouper. 
NM. Jag. [a part.] Grande merveille! 

Har. Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chere! 

M. Jag. Oui; fi vous me donnez bien de argent, 
Har. Que diable! Toujours de Pargent! II ſenb 
qu'ils n'aient autre choſe a dire; de Vargent, de Pat 

ent, de Pargent. Ah! ils n'ont que ce mot 4 | 
1 de l'argent. Toujours parler d'argent! Voll 
leur epee de chevet, de Vargent. 
Fial. Je wal Jamais vu de rẽponſe plus impertinen 
que celle - la. Voila une belle N que de fu 
bonne chere avec bien de argent! C'eſt une choſe 
plus -aiſee du monde, & il 2 eſprit q 
m'en fit bien autant; mais, pour agir en habile homn 
il faut parler de faire bonne chere avec peu d'argent. 

M. Jag. Bonne chere avec peu d' argent! 

Pal. Oui. 

M. Jag. (a Valere.) Par ma foi, Monſieur Vlntet 
-dant, vous nous obligerez de nous faire voir ce ſecre 
& de prendre mon office de cuiſinier; aufſi-bien vo 
melez-yous ceans d' etre le factotum. 
Har. Taiſez-vous. Qweft-ce qu'il nous faudra? 
M. Jag. Voila Monkeur votre intendant, qui vo 
fera bonne chere pour peu d'argent. | 

Har. Ah! je veux que tu me repondes. 

NM. Jag. Combien ſerez-vous de gens à table! 

Har. Nous ſerons huit Ou dix; mais il ne faut prend 
que huit. Quand 11 y a a manger Py huit, il) eng 
bien pour dix. ? 

Val. Cela s'entend. | 

M. Jag. He bien, il faudra quatre 8 potages, 
cinq affiettes . . . , Potages . .. . Entrees . 
Har, Que diable!. Voila pour traiter une ville to 
entière. 3 

M. Tag, Rot. 

Har. | mettant 1s mats fur la bouche de Maire Jaque 
Ah, traitre! tu manges, rout mon bien, 
NM. Jag. Entremets . 1 

Har. {| mettant encore 15" main ur la bouche at Mat 
Jaguet.] Encore? 

Val. [a Maitre Jaques. 1 Eſt-ce * vous avez en 
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e faire erẽ ver tout le monde; & Monſieur a-t- il invite 
ts gens pour les aſſaſſiner a force de mangeaille? Allez- 
10u5-en lire un peu les preceptes de la fante, & deman- 
br aux mẽdecins, s'il y a rien de plus prejudiciable a 
ſhomme, que de manger avec exces. | 

Har. Il a raiſon. 1 | | 
yal. Apprenez, Maitre Jaques, vous & vos paretls 
e c'eſt un coupe-gorge, qu'une table remplie de trop 
E viandes ; que, pour fe bien montrer ami de ceux que 
gon invite, il faut que la frugalite regne dans les re pas 
won donne, & que, ſuivant le dire d'un ancien, il faut 
unger pour vivre, & non pas vivre pour manger. 
Har. Ah! Que cela eſt bien dit! Approche que je 
{enbrafſe pour ce mot. Voila la plus belle ſentence que 
ſue antendue de ma vie. Il faut vivre pour manger, 
{non pas manger pour vi. ,. Non ce n'eſt pas cela. 
Comment eſt- ce que tu dis? ; F 

Val. Qu'il faut manger pour vivre, & non pas vivre 

manper. 
Har, Oui. Entends-tu? [a M. Faques.] Qui eſt le 
homme qui a dit cela? [2 Yalere.)J ] 

Val. Je ne me ſouviens pas maintenant de fon nom. 

Har, Souviens-toi de m'ecrire ces mots. Je les veux 
lire praver, en lettres d'or, ſur la cheminee de ma alle. 

Val. Je n'y manquerai pas. Et, pour votre ſouper, 
Tu navez qu'a me laiſſet faire. Je reglerai tout cela 
umme i! faut. ITE, 

Har, Faris done. | N 

M. Jag. Tant mieux, j'en aurai moins de peine. 
Har, [a Valore.] Il faudra de ces choſes dont on ne 
unge gueres, & qui raſſaſient d'abord; quelque bon 
kricot bien gras, avec quelque pate en pot bien garni 
e narrons. 4 = 

Val. Repoſez-vous ſur moi. 
_ Maintenant, Maitre Jaques, il faut nettoyer mon 

fe, s | 

M. Jag. Attendez. Ceci s'addreſſe au cocher. Vous 
le. M. Jagues remet Ja caſaque.] 
Har, Qu'il faut nettoyer mon caroſſe, & tenir mes 
wx tout prets pour conduire à la foĩrte 
M Jag. Vos chevaux, Monſieur ? Ma foi, ils ne 
point du tout en ẽtat de marcher. Je ne vous dirai 
So #3. point 


__ faire. 
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point qu' ils ſont ſur la .litiere, les pauvres bes ns 
ont point, & ce ſeroit mal parler; mais vous leur fait 
obſerver des jeunes ſi auſteres, que ce ne ſont plus nic 
que des fantomes, ou des fagons de chevaux. 

Har, Les voila bien malades; ils ne font rien. 

M. Jag. Et pour ne faire rien, Monſieur, eſt-ce qu' 
ne faut rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, |; 
pauvres animaux, de travailler beaucoup, & de mange 
de meme. Cela me fend le cœur, de les voir ainſi eite 
nuẽs; car enfin, Jai une tendreſſe pour mes chevayy 
qu'il me ſemble que c'eſt moi-meme, quand je les y 
patir; je m'ote tous les jours, pour eux, les choſes d 
Ja bouche; & c'eſt Etre, Monſieur, d'un natuzel tro 
dur, que de n'avoir nulle pitié de ſon prochain. 
Har. Le travail ne ſera pas grand, Caller juſquil 


M. Jag. Non, Monſieur, je n'ai pas le courage d 
les mener, & je ferois conſcience de leur donner de 
coups de fouet en T'etat ou ils font. Comment voue 
ez vous qu'ils trainaſſent un caroſſe, qu' ils ne peuye 
pas ſe trainer eux-memes ?. _ | ing 
Fal. Monſieur, jobligerai le voiſin le Picard a ſe cha 

ger de les conduire; auſſi-bien nous fera-t-il ici beſoi 
pour appreter le ſouper. 15 27 | 
M. Jag. Soit. Jaime mieux encare qu'ils meure 
ſous la main d'un autre, que ſous la mienne. 

Val. Maitre Jaques fait bien le raiſonnable. 
M. Jag. Monſieur Plntendant fait bien le néceſſaitt 


Hare io ioyns Ta | 
M. Jag. Monſieur, je ne ſaurois ſouffrir les flatteurs 
& je vois par ce qu'il en fait, que ſes controles perpet 
els ſur le pain & le vin, le bois, le ſel, & la chandelle, 
ſont rien que pour vous gratter, & vous faire ſa co 
Jenrage de cela, & je ſuis fache tous les jours d'entell 
dre ce qu'on dit de vous; car enfin, je me ſens poi 
vous de la tendreſſe en depit que j'en aie ; & apres mt 
chevaux, vous Etes la perſonne que j'aime le plus. 

Har. Pourrois je ſavoir de vous, Maitte Jaques, 
que l'on dit de moi? 2 71 

M. Jag. Oui, Monſieur, ſi j'etois aſſure que cela ł 
vous fachat point. | | 

Har. Non, en a gcune fagon.. 


M. Ja 
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M. Jag. Pardonnez-moi. Je ſais fort bien que vous 


uns mettrez en colère. 


fur. Point du tout. Au contraire, Ceſt me faire plai- 


in franchement qu'on ſe moque par-tout de vous, 
von nous jette de tous cotes cent brocards a votre ſu- 
it; & que Von n'eſt point plus ravi que de vous tenir 


þ votre lezine. L' un dit que vous faites imprimer des 
imanacs particuliers, ou vous faites doubler les quatre- 
m & les vigiles, afin de profiter des jeunes ou vous 
qligez votre monde. L'autre, que vous avez toujours 
nequerelle toute prete à faire a vos valets dans le tems 
is ttrennes, ou de leur ſortie d' avec vous, pour vous 
mover une raiſon de ne leur donner rein. Celui là conte 
ume fois vous fites aſſigner le chat d'un de vos voi- 
iy, pour vous avoir mange un reſte d'un gigot de mou- 

Celui-ci, que Pon vous ſarprit une nuit, en ve- 
ut derober vous-meme Lavoine de vos chevaux; & 
ie votre cocher, qui Etoit celui d'avant moi, vous don- 
1 dans Pobſcurite, je ne ſais combien de coups de ba- 
i, dont vous ne voulites rien dire. Enfin, voulez- 


on ne vous entende accommoder de toutes pieces. 
lors tes la fable & la riſce de tout le monde; & jamais 
une parle de vous, que ſous les noms d'avare, de 
litre, de vilain, & de feſſèe- Matthieu. n 
lar. [en battant Maitre Jaques.) Vous étes un ſot, 
L maraud, un coquin, & un impudent. | 

. Jag. He bien, ne Vavois-je pas devine? Vous 
em we pas voulu croire. Je vous avois bien dit que 
wis facherois de vous dire la verite. 

fer. Apprenez à parler. 


Scene VI. Valere, Maitre Jaques.. 
[ . lriant.] 


| "A on paye mal votre franchiſe. 
M. Jag. Morbleu, Monſieur le nouveau venu, qui faites 
umme d' importance, ce n'eſt pas votre affaire. * 


þ; & je ſuis bien - aiſe d apprendre comme on parle de 
1 Jag. Monſieur, pui ve: vous le voulez, je vous 


wel & aux chauſſes, & de faire ſans ceſſe des contes 


mu que je vous diſe? On ne ſauroit aller nulle part, 


Ce que je puis voir, Maitre Jaques, 


+ * * - 2 BY » Fs ”" — * N 


— — —ů — — N — 


+ Pap.) oo TIE 
< * ö — me - 
61 —— . mers no ts — 
1 
** 0 — — — 
8 — 2 
* = St di 


— _ "A — 1 pong att — - — 
. 
9 " ty 2 
rn VZ TENT F — 
2 8 bo 3 E. PAS w_ - » 


* — 4 - _ — —_— 8 C 
— : 
— — : * - * _ - : — —ͤ— — — 
— — —— wer . N 5 
th 8 
. da 0 * % * — 
* i a - 2 © . » — A 1 - — 
» a wah 2 2 * * < 4 
& ; 2; P * 4. N <4 
oY 8 7 3 A 3 p n N x — 3 5 =" 222. rn = 
4 l Ni — - O Yor * > 2 2 e 5 C r 8 x ** 
ne Xl or ns ws me : "hi r A I = OY — 8 T fy . FERC _ * <-> * * - — 
S : CRE 


<< np Oy s.oq 
» Tow _ — — 
— 


332 RECUEIL. 


de vos coups 40 baton,. quand on vous en donnen, 
ne venez point rire des miens. | 

Fal. Ah! Monſieur Maitre JRun; ne vous fache 
pas, je vous prie. | 

M. Jag. II file doux. (has 2 a part. ] Je v veux faire 
brave, & »'il eſt aſſez ſot pour me craindre, le fray 
quelque peu. Haut.] Savez-vous bien, Monſieur 
Rieur, que je ne ris pas, moi; &, que fi vous m'echz 
fez la tete, je vous ferai rire d'une autre forte? 
TY pouſfſe Valtre Jufqs au . du theatre, en l; mh 
gant 
| 424 He, doucement. 
N. Jag. Lo denmopeng doncement? n ne me plait pa 
moi. | 

Val. De grace 

M. Jag. Vous tes un impertinent. 

Val. Monſieur Maitre Jaques. 

M. Jag. Il n'y a point de Monſieur Maitre Jag 
Pour un double. Si je prends un 1 je vous rofle 
d' importance. N 
Val. Comment? Un baton! 

[Palere fait reculer Maitre Faques à > fon tour. ] 
M. Jag. He! Je ne parle pas de cela. | 
Val. Savez-vous bien, Monſieur le Fat, que je f 

homme a vous roſſer vous-meme ? 

M. Jag. Je n'en doute pas. 

Val. Que vous n'etes, pour tout potage, qu} un f 
quin de cuiſinier. | 

M. Jag. Je le ſais bien. 

Val. Et que vous ne me connoiſſez pas encore? 

M. Jag. Pardonnez-moi. 

Fal. Vous me roſſerez, dites-vous ? 

M. Jag. Je le diſois en raillant. 

_ Pal. Et moi, je ne prends point de gout à votre a 
lerie. [Yaltre donnant des coups de baton. Maitre Jagut 
Apprenez que vous Etes un mauvais railleur. 
| M. Jag. | Keul. Peſte ſoit la ſincẽritè: c'eſt un maui 
metier, deformais j'y renonce; & je ne veux plus 6 
vrai. Paſſe encore pour mon maitre, il a quelque dr 
de me battre; mais, pour ce Monſieur I Intendant, 
m'en een ft j Je ou. re 


L' AV ARX E. „ 


can VII. Mariane, Froſine, Maitre Jaques. | | 
In. ape Maitre Jaques, fi votre maitre et 

au 18 ? - eh | PETS”. 
. Jag. Ou), vraiment, il y eſt; je ne le ſais que 


57 Dites- lui, je vous prie, que nous ſommes ici. 


ScERE VIII. Mariane, Froſine. 


u. A H! Que je ſuis, Froſine, dans un ẽtrange ẽtat, 
&, s'il faut dire ce que je ſens, que j; apprẽ- 
kde cette vie! ho 
Free. Mais pourguel, & quelle eſt votre inquittude ? 
Mer. Helas ! Me le demandez-vous, & ne vous fi- 
rer nous point Jes alarmes d une perſonne toute prete 
wir le ſupplice od Von veut Vattacher? 
Freſ. Je vois bien que, pour mourir agreablement, 
rpagon n'eſt pas le ſupplice que vous voudriez 
er; & je connois, à votre mine, que le jeune 
= dont vous m'avez parle, vous revient un peu 
bn Veſorit. © © | BYE*) | 5 
ö l. Oui. C'eſt une choſe, Froſine, dont je ne veux 
k ne defendre ; & les viſites reſpectueuſes qu'il a ren- 
yes chez nous, ont fait, je vous l'avoue, quelque effet 
ans mon ame. - 
Fri. Mais avez-vous ſa quel il eft? 5 
Wer. Non, Je ne ſais point quel il et. Mais je ſais 
l eſt fait d'un air a ſe faire aimer; que, fi l'on pou- 
tit mettre les choſes a mon choix, je le prendrois plutot 
an autre; & qu'il ne contribue pas peu a me faire 
Nuer un tourment effroyable dans l' ẽ poux qu'on veut 
ſte donner. CF 5 
I, Mon Dieu! Tous ces blondins ſont agreables, 
Uiebitent fort bien leur fait; mais la plupart ſont 
en comme des rats; & il vaut mieux pour vous de 
Fendre un vieux mari, qui vous donne beaucoup de 
1. ſe vous avoue que les ſens ne trouvent pas fi 
len leur compte du cõtẽ que je dis, & qu'il y a quelques 
i dẽgoüts à eſſuyer avec un tel Epoux; mais cela 
il pas pour durer ; & ſa mort, croyez - moi, vous met - 
9 f | 5 
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tra bien-tot en ẽtat d'en prendre un plus aimable, quit 
parera toutes choſes. Lara 
Mar. Mon Dieu! Frofine, c'eſt un Etrange affaire 
lorſque, pour<etre heureuſe, il faut ſouhaiter ou attend; 
le trepas de quelqu'un; & la mort ne ſuit pas tous 14 
projets que nous feſons. „ 
Froſ. Vous moquez- vous? Vous ne l' pouſez qu 
conditions de vous laiſſer veuve bien-tot ; & ce doit ett 
la un des articles du contrat. I! ſeroit bien impertinen 
de ne pas mourir dans trois mois. Le voici en prop 


onne. 5 
. Ah! Froſine, quelle figure ! 


+. Scene XI, Harpagon, Mariane, Froſine. 
Har. [a ne E vous offenſez pas, ma bell 
i = fi je viens à vous avec des | 
nettes. Je ſais que vos appas frappent aſlez les yen 
ſont aſſez viſibles d'eux-memes, & qu'il n'eſt pas be 
ſoin de lunettes pour les appercevoir ; mais, enfin, ce 
avec des lunettes qu'on obſerve les aſtres; & 
maintiens & garantis que vous etes un aſtre; mais u 
aſtre, le plus bel aſtre qui ſoit dans le pays des altre 
Froſine, elle ne repond mot, & ne temoigne, ce u 
ſemble, aucune joie de me voir. | 
Fro/. C'eſt qu'elle eſt encore toute ſurpriſe; & pui 
les filles ont toujours honte a temoigner d'abord ( 
qu'elles ont dans Pame. _ | 
Har. [d Froſine.] Tu as raiſon. [A Mariane.] Ve 
la, belle mignonne, ma fille qui vient vous ſalüer. 


Scune X. Harpagon, Eliſe, Mariane, Froſine. 


Mar. JE m'acquitte bien tard, Madame, d'une tel 
1 TO | „% 
El. Vous avez fait, Madame, ce que je devois fairt 


& c'ctoit a mot de vous prevenir, | 
Har. Vous voyez qu'elle eſt grande; mais mauvi 
herbe croit toujours. 
Mar. [bas A Frofne.] O homme deplaiſant! 
Har. [; Fro/ine.] Que dit la belle? 
Fro/. Qu'elle vous trouve admirable. 
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. C'eſt trop d'honneur an vous me faites, ado-· 
able mi nonne. 


Mor: A part.] Quel animal! 
oy Je vous ſuis trop oblige . ces ſentimens. 


Mer: La "gr ] FEY n'y pms en tenir. 


Kr NI. Hapagen, Mis Eliſe, Cleante, Va- 
lere, Froſine, Brindavoine. | 

fer. X/ Oici mons fils auſſi, qui vous vient faire la re- 
 verence. 

Mer. [bas à Frofine.] Ah! F roſine, quelle recontre 
(et juſtement celui dont je t'ai parle. 

Fre. [a Mariane. ] L'avanture eſt merveilleuſe.. 

lar- Je vois que vous vous Etonnez de me voir de fi 

ds enfans; mais je feral bientor defait & de l'un 
kde Lautre. 

Cl. [2 Marian.) Madame, a vous dire le vrai, c'eſt 
ki une avanture ou, ſans doute, je ne m attendois, pas; 
$ non pere ne m'a pas peu ſurpris, lorſqu i m'a dit 
lntot le deſſein qu'il avoit forme. | 

Mar. Je puis dire la meme choſe. C'eſt une rencontre 
mprevue, qui m'a ſurpriſe autant que vous; & je n'c- 
ji; point preparee à une telle avanture. 

(!, Il eſt vrai que mon père, Madame, ne peut pas 
lire un plus beau choix, & que ce m'eſt une ſenſible 
ſie que l honneur de vous voir; mals, avec tout cela, 
Fre vous aſſurerai point que je me rẽjouis du deſſein od 

us pourriez etre de devenir ma belle-mere. Le compli. 
dent, je vous Pavoue, eſt trop difficile pour moi, & c'eſt 
lt titre, 83] vous plait, que je ne vous ſouhaite point. 
le dikours paroitra brutal aux yeux de quelques-uns ; 
Ms je ſuis aſſure que vous ſerez perſonne à à le prendre 
Pane 1] faudra, que c'eſt un mariage, Madame, ou vous 
Mus imagine bien que je dois avoir de la rẽpugnance, 
qe Aan n'1gnorez pas, ſachant ce que je ſuis, comme 
| choque mes interets; & que vous voulez bien enfin 
je vous diſe, avec la permiſſion de mon pere, que, ſi 
I 22 dependoient de moi, cet bymen ne ſe feroit 
doin 
Har, Voila un compliment bien impertineat. Quelle 
{confeſſion a a lui faire ! 

Mar, 
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à vous donner cette inquietude. Je ſerois fort fachie if 


ne conſentirai point au mariage qui vous chagrine, 
_ - dar. Elle a raifon. A fot compliment, il faut uy 


point du tout offenſee; au contraire, il m'a fait plaif 
de myexpliquer ainſi ſes veritables ſentimens. Pain 


dans le monde de ſi charmant que vous, que je ne co 


— — — — | an 
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Mar. Et moi, pour vous repondre, j'ai à vous di 
ue les choſes ſont fort egales ; & que, ſi vous aurie 
e la repugnance a me voir votre belle mere, je wen ad 

rois pas moins, ſans doute, à vous voir mon beau-fl 

Ne croyez pas, je vous prie, que ce ſoit moi qui cherch 


vous cauſer du deplaiſir ; &, ſi je ne m'y vois forcte pa 
ime puiffance abfolue, je vous donne ma parole que 


rẽponſe de meme. Je vous demande pardon, ma belli 

de Pimpertinence de mon fils; c'eſt un jeune ſot, qui 

ſait pas encore la conſequence des paroles qu'il dit. 
Mar. Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne n 


de lui un aveu de la forte; &, s'il avoit parle dau 
fagon, je Ven eſtimerois bien moins. | 
Har. C'eſt beaucoup de bonte a vous, de vouloir air 
excuſer ſes fautes. Le tems le rendra plus ſage; 
vous verrez qu'il changera de ſentimens. | 
Cl. Non, mon pere, je ne ſuis point capable d' 
changer; & je prie inſtamment Madame de le croire. 
Har. Mais voyez quelle extravagence! II contin 
encore plus fort. 3 
Cl. Voulez- vous que je trahiſſe mon cœur? 
Har. Encore! Avez - vous envie de changer de « 
cours? f f 1 | N 
Ci. He bien, puiſque vous voulez que je parle d au 
fagon, ſouffrez, Madame, que je me mette ici a 
place de mon pere, & vous avoue, que je mai rien 


£0is rien d'&gal au bonheur de vous plaire; & que le i 
de votre ẽpoux elit une gloire, une felicite que je pre 
rerois aux deſtinces des plus grands princes de la te 
Oui, Madame, le bonheur de vous poſſeder eſt, a 
regards, la plus belle de toutes les fortunes; c'eſt 
j'attache toute mon ambition. II n'y a rien que je 
ſois capable de faire, pour une conquete fi precieule; 
les obftacles les plus puiſſants . . . . 
Har. Doucement, mon fils, $'il vous platt. 


* 
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Ho. Mon. Dieu ! q Pai une langue pour m "expliquer 
i-meme, & je n'ai pas beſoin d'un interprète comme 
8. Allons, donne: des ſieges. 

. Non. Il vaut mieux que, de ce pas, nous allions 
Ih foire, afin d'en revenir plutõt, & d'avoir tout le tems 
lite de nous entretenir. 

Har. [a Brindavoine.] Qu'on 2 mette done les: 6 
aroſſe. 


Valere, Froſine. 


v. [a 8 ] YE vous prie de mexcuſer, ma 
3 belle, ſi je rai pas ſongẽ a qous 

er un peu de collation avant que de partir. 

y ai pourvu, mon pere, & j'ai fait apporter ici 

lues baſſins d' oranges de la Chine, de citrons doux, 

&confitures, que j'ai en voyẽ querir de votre pa. 

lar. [bas à Palcre.] Valere! | 

ſal. [a Harpagon.] Il a perdu le ſens. | 

ll Eſt-ce que vous trouvez, mon pere, que ce ne ſoit 


Mer Ce une choſe qui n'ẽtoit pas nẽceſſaire. 

bl Avez-vous jamais vu, Madame, un diamant plus 
ue celui que vous voyez que mon pere a au doigt? ? 
Mar. Il eſt vrai qu'il brille beaucoup. p 

ll. [5rant du doigt de ſon pere le diamant, & te . 
eriare.] Il faut que vous le voyiez de pres. 

5 Il eſt fort beau, ſans doute, & jette quantits 


dl U nettant au devant de Mariane qui veut rendre le 
Wart.) Non, Madame, il eſt en de trop belles mains. 


Mun reſent que mon ere vous fait, 
Har, Moi! 3 . | 


Wane le garde pour Pamour de vous ? 
lar, [bas a fon fl.] Comment? 


WM le faire accepter. 
Fx 


Cl, Ceſt un prong up je fais pour, 1 a Ma- | 


INE XII. Harpagon, Mariane, Eliſe, Cleante, 


allez? Madame aura la bontẽ Texcuſer cela, s'il lui | 


U N'eft-il pas vrai, mon pere, que vous voulez que 


Ul, Belle demande! [4 Mariane.] Il me fie ſigne 
Mar. 


_ — 
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8 Mar. Je ne veur point. " | | 
Cl. [a Mariane. Yous moquez-vous ? i n'a pair 
de le reprendre. 
Har. [a part.] Pebrsge. 
Mar. Ce ſeroit. 
Cl. [emptchant toujours Mariane 4 voids h diana | 
Non, vous dis-je, Ceft G 
Mar. De grace | 
Cl. Point d tout. 
Har. [2 part.] Peſte ſoit... 
Cl. Le voll qui ſe: ſcandaliſe de votre refus. 
Har. ¶ bar & jon fil.) Ah, traitre! | 
Cl. [2 Mariane.] Vous voyez qu'il deſeſpere, 
: Haw, {6as'@ ſor fils, en le minagant. J Bourreau qt 
tu es! 
Cl. Mon pere, ce n'eſt pas ma faute. Je fais ce q 
je puis pour Pobliger à a le garder, mais elle eſt obſtine 
Har. [bas à fon fili, avec emportement, | Pendard| 
Cl. Vous Stes cauſe, Madame, que mon pere | 
querelle, 
| _ [bas & fon fili, avec les mimes geſtes.] Le e 
u 
, Cl. [a Mariane.] Vous le ferez tomber malade, [ 
grace, Madame, ne réſiſtez pas davantage. 
Fro}, {a Marianc.] Mon Dieu! Que de fagon 
Garden la bague, puiſque Monſieur le veut. 
Mar. [2 Harpagon.] Pour ne vous point mettre 
_colere, je la garde maintenant, &} je prendrai un auf 
tems pour vous la rendre. | 


„ 


Serur XIII. Harpagon, Ideiine; Flik, Clan 
Voalere, Froſine, Brindavoine. LES 


Brin. - Onfieur, il y u 13 un homme qui veut 1 
ler. 
Har. M je ſuis empeche, & qu'il revie 
une autre fois. 
Brin. Il dit qu'il vous apporte de Vargent. 
Har. [a Mariane.] je vous n pardon. 
erviens Sure bete. 3 * 


& d 
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ang «av. M Napticosr Eliſe, Cliante, 
AN Valere, Froſine, La Merluche. ; 


Hor. Ah! Je ſuis mort. 

d. Qu'eſt-ce, mon pere? Vous etes-yous fait mal? 
Har. Le traĩtre, aſſurẽment, a regu de Vargent GE 
ws debiteurs, pour me faire ronipre'le cou. 

Val. a Harpagen.] Cela ne ſera rien. 

la Mer. [2 a Monſieur, je vous W 
ion, je eroyois bien faire d' accourir vite. 

Har. Que viens · tu faire ici, borreau? - 

ls Mer, Vous dire que vos deux chevaux font SY 


the. Qu'on les mene promtement chez le Marechal. 
dl. En attendant qu'ils ſoient ferrẽs, je vais faire 
ſpur yous, mon pere, les honneurs de votre logis; & 
mduire Madame dans le a, od. je ferai porter la 
Wation, e 


Sent XV, "TEA-TY, Yate, = 


Alre, ale un peu Lil a tout cela; & prends 
' ſbin, je te prie, de men fauver le Plus que 
Apourras, pour le renvoyer au marchand. 

al. C'eſt afſez. 


Fin as 2 Ade: 7 


| ACTE QUATRIEME. 
Serve I. Cleante, Mariane, Elite, Froſine. 


n'y.a plus autour de nous perſonne de ſuſpec 
$1015 pouvons parler librement. 
. Oui, Madame, mon frere m'a fait confidence de 


lars que ſont capables de cauſer de pareilles traver- 


0 a Gro Sindh ety rr —— — __Q-wr--- 


luMer. [courant & fe/ant fomber Mere . 


Rar. I Heul. ] 9 fils impertinent! As-tu envie de me 
Auer? ; 


Entrons i ici, nous ſerons beaucoup mieux. 4. 


ppalion qu'il a pour vous. Je ſais les chagrins & les 


f. 2. ſes. 
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ſes ; & Ceſt, je vous aſſure, avec une tendreſſe extrem 
que je m'intereſfle à votre avanture. 
Mar. C'eſt une douce conſolation que de voir da 
ſes interets une perſonne comme vous; & je vous cot 
jure, Madame, de me garder toujours cette genereuſe 

mitie, fi capable de m' adoucir les criiautes de la fortune. 

Freſ. Vous Etes, par ma foi, de malheureuſes get 
Pun & Pautre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, 
| vertie de votre affaire. Je vous aurois, ſans doute, d 
tourne de cette inquiẽtude, & n'aurois point amen | 
choſes on Von voit qu'elles ſont. | 
Cl. Que veux- tu? C'eſt ma mauvaiſe deſtinee, qui 
voulu ainſi, Mas, belle Mariane, quelles réſolutio 
ſont les vötre s 
Mar. Helas! Suis-je en pouvoir de faire des re(olut 
ons; &, dans la dependance ou je me vois, puis. je fo 
mer que des ſouhaits? ? Go 

Cl. Point d' autre appui pour moi dans votre cœur qi 
de ſimples ſouhaits, point of pitiẽ officieuſe, point def 
courable bonte, point d'affection agiſſante? 

Mar. Que ſourois- je vous dire? Mettez vous en r 
place, & voyez ce que je puis faire. Aviſez, ordonn 
 vous-meme, je m'en remets à vous; & vous crois tre 
raiſonnable, pour vouloir exiger de moi que ce qui pt 
metre permis par Phonneur & la bienſeance. 

Cl. Helas ! Oh me reduiſez-vous, que de me renyo) 
à ce que voudront permettre les facheux ſentimens d 
rigoreux honneur, and d'une ſcrupuleuſe bienſeance? 

Mar. Mais, que voulez-vous que je faſſe? Qua 
je pourrois paſſer ſur quantite d'ẽgards où notre ſexe 
oblige, j'ai de la conſideration pour ma mere. Ellen 

toujours Elevee avec une tendreſſe extreme, & je 
ſaurois me rẽſqudre à lui donner du deplaifir. Faity 
agiſſez aupres d'elle. 1 15-49 tous vos ſoins à gag 
ſon eſprit-;/ vous pouvez faire & dire tout ce que Vc 
voudrez, je vous en donnne la licence; & $'il ne tie 
qu'à me declarer en votre faveur, je veux bien conſen 
A lui faire un aveu, moi- meme, de tout ce que je ſe 
r Sas 
© CL. Froſine, ma pauvre Froſine, voudrois- tu nous ferv 
Freſ. Par ma foi, faut-il le demander? Je le voudr 
de tout mon cœur. Vous ſavez que, de mon nat 
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gu aflez humaine. Le Ciel ne m'a, point fait Tame 

bronze; & je n'ai que trop de tendreſſe à rendre de 
its ſervices, quand je yo1s des gens qui s'entraiment 

tout. bien & en tout honneur, Que pourrions- nous 

ir à ceci? l 8 

(l. Songe un peu, je te prie. 

Mar. Ouvre-nous des lumieres, 


I. Trouve quelque invention pour rompre ce que ty 


aan eee 

cel eft a difficile. I Mee Four 
e mére, elle n'eſt pas tout-a-fait deraiſonnable, & 
nur etre r on la gagner, & la rẽſoudre à tranſ- 
iter au fils le don qu'elle veut faire au pere. [4 Cli- 
] Mais le mal que j'y trouve, C'eſt que votre pere 
{votre père. eee e 2520's ' 


\ 
o 


(]. Cela Sentend. toro fad bt ron 
Fr. Je veuz dire qu'il conſervera du depit, fi l'on 
wntre qu'on le refuſe ;. & qu'il ne ſera point d'humeur, 
nſaite, a donner ſon conſentement a votre mariage. II 
ludroit, pour bien faire, que le refus vint de lai-meme ;. 
cher, par quelque moyen, de le degouter de votre 
nnWpronne.— es 1503.60 Ye 
(l. Tu as raiſon. 6 | 
Fro. Oui, j'ai raiſon, je le ſais bien. C'eſt-la cg 
Wiliaudroit ; mais le diantre eſt d'en pouvoir trouver 
kmoyens.. Attendez. Si nous avions quelque femme 
peu ſur Page, qui füt de mon talent, & jouat aſſez 
5 a pour contrefaire une Dame de qualite, par le moyen 
un train fait a la hate, & d'un bizarre nom de Marquiſe, 
e Vicomteſſe, que nous ſuppoſerions de la baſſe Bre- 
en ve, j'aurois aſſez d' addreſſe pour faire acctoire à votre 
B ** ce {eroit une perſonne riche, outre ſes maiſons, 
ait ent mille ecus en argent comptant; qu'elle ſeroit é- 
Edument amoureuſe de lui, & ſouhaiteroit de ſe voir 
emme, juſqu'a.lui donner tout ſof bien par conträt 
rage; & je ne donte point qu'il ne pretit l'oreille 
ſen{Wlpropoſition ; car enfin, il vous aime fort, je le ſais, 
e eil aime un peu plus Vargent; & quand, ᷑bloüi de 
une, il auroit une fois conſenti à ce qui vous touche, 
er woneroit peu enſuite qu'il ſe defabuſit, en venant 
udn voloür voir clair aux effets de notre Marquiſe. 
. Tout cela eſt fort bien penſc, ” IE 
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sil vous plait, de ces tendres paroles, de ces douce 


- CEN E U.  Harpapen Cleante, Mariane, Eliſe 


; Him [2 part, Jan ctre appergu.] Vals! Mon fi 


& j ai beſoin de vous. bs T 2 2 


— 
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Freſ. Laiſſez-moi faire. Je viens de me reſſouveni 
ES une de mes amies, qui ſera notre fait. 

CI. Sois afſuree, Frofine, de ma reconnoiſſance, fi t. 
viens à bout de la choſe. Mais, charmante Mariane; 
commencgons, je vous prie, par gagner votre mere; ef 
toujours beaucoup faire que de rompre ce mariage, Fa 
tes y de votre part, je vous en conjure, tous les effort 
qu'il vous ſera poſſible. Servez-vous de tout le pon 
voir que vous donne, ſur elle, cette amitie qu'elle 4 
pour vous. Deployez, fans reſerve, les graces (lo 
quentes, les charmes tout-puiſſants que le Ciel a place 
dans vos yeux & dans votre bouche; & n'oubliez rien} 


W- =" 
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prieres, & de ces careſſes touchantes à qui je ſuis per 
ſuadẽ qu'on ne ſauroit rien refuſer. 


Mar. J'y ferai tout ce © A je puis, &n * ay 
eune choſe. | | 


5 


8 


roſine. 
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baiſe la main d 
fa pretendue delle. mere, & ſa pretendue belle-mere n@ 
s'n defend pas fort. V auroit-il quelque myſtere la 
deſſous 3 (/ 
El. Veil mon pere ! | jo 
Har. Le carofle eſt tout pret, Vous pouvez part thy 


quand il vous plaira. 1 


Cl. Fuiſque vous n'y allez Pas, mon pere, je wei 
vais les conduire. Cl, 
Har. Non. Demeurez. Elles iront toutes tele mur 


8 EAN UL Harpagon, Cleante. 


Har. O interct de belle mere à part, que ln: 
ſemble, a toi, de cette perſonne. | WL 

© Cl. Ce qui m'en ſemble ? | Ine 
Har, Oui; de fon air, de ſa taille, de ſa beauté, dag 


ſon eſprit ? in. 
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Har. Mais encore ? 
cl. A vous en —. W FY ne Pai pas | 
ume ici ce que je Pavois crue. Son air eſt de franche 

nette, fa taille eſt aſſez gauche, fa beautẽ très-mẽdi- 
gre, & ſon eſprit des plus communs. Ne croyez pas que 
pit, mon pere, pour vous en degouter; car, belle-mere 
your belle mere, jaime autant celle-la qu'une autre. 

Har. Tu lui diſois tantõt urtant 1 
(]. Je lui ai dit quelques douceurs en von nom, mais 
fit pour vous plaire. 

Her. Si bien donc que tu waurois pas einclination 
ur elle ? 

d. Moi? Point du tout. | 

u. Jen ſuis fache? car cela rompt une pee qui 
p*ttoit venue dans Feſprit. Yai fait, en la voyant ici, 
Merion ſur mon age; & j'ai _ qu'on pourra trou- 
maredire' de me voir marier a une jeune perſonne. 
(ate conſideration m'en_feſoit quitter le deſſein; &, 
me je Pai fait demander, & que je ſuis pour elle en-. 
ny: de parole, je te Paurois donnee, ſans Paverſion que 
k temoignes. | 
Cl. A moi? 

Har, A tot 
e En mariage? ; 
e. En 7 
dl Eeoutea. II eſt vrai . n'eſt pas fort à mon 
pit; mais, vous faire plaiſir, mon yu Je me 
Audra a I'epouſer, ſi vous voulez. 

Her, Moi! je ſuis plus raiſonnable que tu ne pen- 
B Jene veux point forcer ton inclination. 

(l Pardonnez-moi. Je me ferai cet effort pour P r. 
uur de vous. b 
Har, Non, non. Un mariage ne ſauroit etre heureux, 

Nuclination n'eſt pas. 

d. C'eſt une choſe, mon pere, qui peut · etre viendra 

Wutez & l'on dit que l'amour eſt ſouvent un fruit 
nariage. 

l. Non. Du cote de Phomme on ne doit point 

ter affaire, & ce ſont des ſuites facheuſes, ou je 

dende de me commettre. Si tu avois ſenti quelque 

on pour elle, à la bonne heure, je te Paurois fait 
uſer, au lieu de moi; mais, cela n'Ctant pas, je ſuivraã 
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mon premier deſſein, & je Pepouſtrai moi-mtme, - 
C.. He bien, mon-pere, puiſque les choſes ſont alf 
il faut vous decouvrir mon cœur, il faut vous r6veles 
notre ſecret. La yerits eſt que je Vaime, depuis un joy 
que je la vis dans une promenade, que mon deflein ètoit 
tantot de vous la demander pour femme; & que rien ne 


m'a retenu, que la declaration de vos 
crainte de vous dẽplair mac. 
Har. Lui avez - vous rendu viſite ? 
Ci. Oui, mon pere. ' 
i Har. Beaucoup de fois? 1 35 
C7. Aſſez, pour le tems qu'il y a. 
Har. Vousa-t-on bien regu? 


ſentimens, & | 


Ci. Fort bien, mais, ſans ſavoir qui j'étois; & cel 


ce qui a fait tantot la ſurpriſe de Mariane. 

Har. Lui avez. vous deéclart votre paſſion, & le d 
ſin on vous ẽtiez de Vepouſer ? 2b. 1 
Cl, Sans doute; & meme Jen avois fait a ia me 

quelque peu d'ouverture. 

i 8 A-t-elle ecoute, pour ſa fille, votte propo 

tion - 

Cl. Oui, fort civilement. 2 
Har. Et la fille, correſpond-elle fort à votre amour 


C1. Si Jen dois croire les apparenees, je me perſuade 


mon pere, you a quelque bontẽ pour moi. 
Har. Je 

vailà juſtement ce que je demandois. Or ſus, mon fil 
ſavez- vous ce qu'il y a? C'eſt qu'il faut ſonger, “ 


vous plait, a vous defaire de votre amour, a ceſſer toute 


vos pourſuites auprès d'une perſonne que je pretend 
pour moi; & à vous marier, dans peu, avec celle qu'c 
vous deſtine. 


cl. Oui, mon pere, c'eſt aink que vous me jouer 


He bien, puiſque les choſes en ſont yenues-la, je vo 
declare, moi, que je ne quitterai point la paſſion que] 
pour Mariane, qu'il n'y a point d'extremite ou. je 1 
m'abandonne pour vous diſputer ſa conquete; & q 
fi vous avez pour vous le conſentement d'une me 
Jaurai d'autres ſecours, peut - tre, qui combattront po 
Har. Comment, pendard, tu as Vaudace d' aller 
ieee ae ee 


N 0 
Kai 


uis bien- aiſe d'avoir appris un tel ſecret; 4 
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0. Ceſt vous qui alles ſur les miennes, & 3 je fuis le 
penier en date. | 

Har. Ne ſuis-je pas ton père, & ne me gois-ta pas 

? 

Cl. Ce ne ſont point ici des choſes od les enfans 
dent obligEs de deferer aux peres, & Pamour ne con · 
nit perſonne. 

Har. Je te ferai bien me connoitre avec de bons 
cups de baton. 

d Toutes vos mẽnaces ne feront rien. 

Har. Tu renonceras a Marianne. 

Cl. Point du tout. | 

Har, Donnez-moi un baton tout-a-Pheure. 


Scan Es IV. Harpagon, Cleante, Maitre Jaques. 
I Jap H he, he! Meffieurs, qu'eſt ceci ; A 
quoi ſongez-vous ET ; | 
0. je me moque de cela. 
M. Jag. [2 Cliante.] Ah! Monkieur, doucement. 
Har. Me parler avec cette impudence ! 
. Jag. [2 Harpagon.] Ah! Monſieur, de grace. 

Cl Jen 'en demordrai point. 
M. Jag. [a Cliante.] He quoi, I votre pere! 

Har. Laiſſe- moi faire. 5 
. Jag. [2 Harpagon. ] He quoi, a votre fils? Encore 
ue pour moi. 
Har, Je te veux faire toi-meme, Maitre 1 juge 
keette affaire, pour montrer comme j'ai raiſon. 

M. Jag. J conſens. * Clzante.) Eloignez- vous 
1 


peu. 
| Har. Jaime une fille que je veux ẽpouſer, & Je pen- 
Ma Pinfolence de l'aimer avec moi; & Cay Mg > 


0 * mes ordres. 
e) i Jag. Ah! It a tort. | 
Je . N'eft-ce pas une choſe Epouvantable, qu'un bl 


a al entrer en concurrence avec ſon pere, & ne doit- 
Un par reſpeR, s abſtenir de toucher A mes inclina- 
Ws ? 


i Jag. Vous pies raiſon. ien lui parker | 
Memeurez la. | _ 


F 
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.. [a Maitre Jagues gui s approche de lui.) He hien 
oui, puiſqu'il veut te choifir pour juge, je n'y recul 
point il ne m' ĩmporte qui que ce ſoit; & je veux bie 
auſſi me rapporter a toi, Maitre Jaques, de notre d 
ferend. _ . ts | 
M. Jag. C'eſt beaucoup d' honneur que vous x 
faites. Can: | | a 
C. Je ſais épris d'une jeune perſonne, qui repon 
a mes vœux, & recoit tendrement les offres de ma ſoi 
& mon pere s aviſe de venir troubler notre amour y; 
la demande qu'il en fait faire. _ 1 
VVT 
Ci. N'a-t- il point de honte, a fon age, de ſonger 
ſe marĩer? Lui ſied - il bien d' etre amoureux; & ne de 
vroit- il pas laĩſſer cette occupation aux jeunes gens? 
M. Jag. Vous avez raiſon, il ſe moque. Laiſſe 
moi lui dire deux mots. [2 Harpagon.] He bien, w 
tre fils n'eſt pas fi etrange que 5 ites, & il ſe m( 
a la raiſon. Il dit qui il ſait le reſpect qu'il vous dai 
qu'il. ne s'eſt emportẽ que dans la premiere chaleur; 
qu'il ne fera point de refus de ſe ſoumettre à ce qu 
vous plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mie 
que vous ne faites, & lui donner quelque perſonne « 
mariage, dont il ait lieu d' etre content. 

Har. Ah! Dis- ui, Maitre Jaques, que, moyenn: 
cela, il poura eſpërer toutes cheſes de moi; & qu 
hors Mariane, je lui laiſſe la liberté de choifir celle qu 
T ß antcd nom * 

M. Jag. Laiſſez-moi faire. ( Cliante.] He bie 
votre pere n'eſt pas fi deraiſonnable que vous le faites; 
il m'a tẽmoignẽ que ce ſont vos emportemens qui I 
mis en colere, qu'il n'en veut ſeulement qu'à votre m 
nière d' agir; & qu'il ſera fort diſpoſe à vaus accord 
ce que vous ſouhaitez, pourvu que vous vouliez vous 
prendre par la douceur, & lui rendre les deferences, ( 
teſpects, & les ſoumiſſions qu'un fils doit a ſon pere. 

LI. Ah! Maitre Jaques, tu lui peux aſſurer que, 5 
m' accorde Mariane, il me verra toujours le plus ſoun 
de tous les hommes; & que jamais je ne feral au 


4 


2 


choſe que par ſes volon tes _ 
M. Jag. [a Harpagen,) Cela eſt fait; il conſent 3 
que vous dites. 
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H. Voila qui va le mieux du monde. | 

U. Jag. Ia Citante.] Tout el conclu; 2 il eſt content 

, 16s promeſſes. dat? 

c Le Ciel en ſoit loue. py IO 

77 Jag. Meſſieurs, vous n'avez gu- pack ensemble, 

0 yoila d'accord maintenant; and vous alliez yous 
vreller, faute de vous entendre, 

0 Mon pauvre Maitre Jaques; je te N obligẽ 
ute ma vie 

I. Jag. II n'y y a pas de quoi, Monſieur. 
far. Tu m'as fait plaiſir, Maitre Jagues; & cela mẽ- 
i une rẽtompenſe. [Harpagon fFouille dans ſa poche, 
Mitre Jagues tend la main; mais Harpagon ne tire que 

hy mouchoir, en di /ant.] Va, je m'en ſouviendrai, je 
liflure. 

. Jag. Je vous baile les mains. 


— 


8e nn V. Harpagon, Clsente. le. 


E vous demande pardon, mon Pere, de rem- 
portement que j'ai fait paroitre. 

Har. Cela n'eſt rien. 

(l. Je vous aſſure que j' en ai tous les regrets du 
2 Et moi, j'ai toutes les Joies de monde de te 
uw niſonnable. 

(1, Quelle bonte A vous Youblier fi vite ma faute 
tar, On oublie aiſement les fautes des enfans lorſ- 
wil rentrent dans leur devoir. 

U. Quoi! Ne garder aucun reſſentiment de toutes 
| extravagances ! 

le. Ceſt une choſe od tu m N par in bumif- 
& le reſpect oh tu te ranges. 

je vous promets, mon pere, que, Ear tom- 
1 conſerverai, dans mon cœur, le fouvenir de 
h dontes, 

. Et, moi, je te promets qu'il n'y aura aucune 
| tx tun 'obtiennes de moi. 

U. Ah! mon pere, je ne vous demande plus PQ 3 

1 ir aſſez donne, ane de me donner e 
Har. Comment! 


d Je dis, mon pere, que je ſuis trop content de vous: 
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ho gue je trouve toutes choſes dans la hed: que vous ; 
vez de eb Mariane. 


Har. Tu ne t'es pas ae 4 y F 

. C1. Au contraire, j'y ſuis plus porte Lin jamais. 
Har. Quoi, pendard, deseehef ß; 
Cl. Rien ne me peut changer. 


C Faites tout ce qu'il vous plaira. 


Cl. A la bonne heure. 
_ Har, Je t abandonne. 4 
- A andonnez. 9 505 


Cl, Je Wee . * vos oeh, . 


* 


La Fl. [ fortant du jar- 
| 8 


RECUEIL 


Cl. Vous, mon _ 
Har. Moi! 

Cl. Sans 8 | 
Har. Comment! C eſt toi gui « as n 4 y renon 


CL." Moi, y renoncer! N 
Har. Oui. . * 7 
El. Point du tout. 


Har. Qui eſt- ce qui parle de Paccorder Mae: 


Har. Laiſſe- moi faire, traitre! 


Har. Je te defends de me I voir. 


ar. Je te renonce pour mon fls. 
th $oit. 5 EY 
Har. Te te deherite. 
Ci. Tout ce que vous voudrez. | 
Har. Etj Je te donne ma malediQtion. 


$ CEN E VI. Cleante, Ls Fleche.- 


Ht! Monſieur, que je yot 
trouve a propos ! Suive 


„Ah vite. ef aut 


Cl. Quiya- il? 

IL Fl. Jah moi, vous dis. je, nous ſommes bien 
Cl. Comment? 

La Fl, Voici votre affaire. 

Cl. Quoi? ITEM 

La Fl. 2 ai guigns Ceci tout 1 jour. EF ' 
. Queſt-ce que veſt? | 
La HF. Le deter de votre Pere, 4 e j'ai pre. "ag 


7 30. 0 8 1 im ent 48 Tu, ' it? + 1 A wet : ol 
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1 Pl. Vous ſaurez tout. Sauvons-nous z Je l'en- 


wnds crier. | ; | 8 
SO RBNE VII. Harpagon. 


. [criant au Vo- U voleur, au voleur, a Paſlaflin, 
ur des Te jurdin. au meurtrier. Juſtice, juſte 


gel! Je ſuis perdu, je ſuis aſſafline, on m'a coupe la 


IWeſt-il devenu ? Oh eſt-il? On ſe cache-t- il? Que fe-. 
e pour le trouver? Ou courir ? Où ne pas courir ? 
el. il point 1a ? N'eſt - il point ici? Qui eſt- ce? Arrete, 
lu meme, ſe prenant par le bras. ] Rends-moi mon ar- 
it, coquin . .. Ah! C'eſt moi. Mon eſprit eſt trou- 
5 & j' ignore ou je ſuis, qui qe ſuis, & ce que je fais. 
las! Mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon 


j ai perdu mon ſupport, ma conſolation, ma joie; 
elt fini pour moi, & je nat plus que faire au monde. 
ns toi, il m'eſt impoſſible de vivre. C'en eſt fait, je 
n puis plus, je me meurs, je ſuis mort, je ſnis en- 


b He! Que dites-vous? Ce n'eſt perſonne. II 
ut, qui que ce ſoit qui ait fait le coup, qu'avec beau- 
np de ſoin on ait epic l'heure; Von a choiſi juſtement 
ens que je parlois a mon traitre de fils. Sortons. 
ſeux aller querir la juſtice, & faire donner la queſtion 
gute ma maiſon, a ſervantes, a valets, a fils, a fille, 
imoi auſſi. Que de gens aſſembles! Je ne jette mes 


it me ſemble mon voleur. He! De quoi eſt-ce qu'on 
ela? De celui qui m'a derobe ? Quel bruit fait-on 
aut? Eſt-ce mon voleur qui y eſt? De grace, fi 
I lat des nouvelles de mon voleur, je ſupplie que l'on 
a diſe, N'eſt-il point caché la parmi vous? Ils me 
udent tous, & ſe mettent à rire. Vous verrez qu'ils 
part ſans doute au vol que Pon m'a fait. Allons 
k, des commiſſaires, des archers, des prevots, des 
des penes, des potences, & des bourreaux. Je 
It faire pendre tout le monde; &, fi je ne retrouve 
L7pent, je me pendrai moi-meme apres. 


Fin du quatrieme ate. 
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ure, on m'a derobe mon argent. Qui peut-ce Etre? 


br ami, on m'a prive de toi; &, puiſque tu m' es enle- 


N. N'y a-t-il perſonne qui veuille me reſſuſciter, en 
trendant mon cher argent, ou en m'apprenant qui l'a 


qirds far perſonne qui ne me donne des ſoupgons, & 
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cette affaire en main; &, fi Pon ne me fait retrouy8] 
mon argent, je demanderai juſtice de la juſtice, 


le mette dans l'eau bouillante, & qu'on me le pendeſſ 1 
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Ac TE CINQUIEME, 


80 x 8 I, Harpagon, un Commiſſaire, 


Le Com. Aiſſez- moi faire. Je ſais mon métier, Die 

merci. Ce n'eſt pas d' aujourd'hui que 

me mele de decouvrir des vols; & je vaudrois avoir ay 

tant de ſacs de mille francs, que j'ai fait pendre de per 
ſonnes. | | 

Har, Tous les magiſtrats ſont intereſſes à prend 


Le Com. II faut faire toutes les pourſuites requiſe | 
Vous dites qu'il y avoit dans cette caſſette ? F 
Har. Pix mille cus bien comptes. F 
Le Com. Dix mille ecus ! F 
Har. Dix mille ecus. A 
Le Com. Le vol eſt conſiderable. * 
Har, II n'y a point de ſupplice aſſez grand pour !' * 
normite de ce crime; &, $'il demeure impuni, les cho; | 
les plus ſacrees ne ſont plus en ſurete. bis 
Le Com. En quelles eſpeces étoit cette ſomme? 050 
Har. En bons louis d'or, & piſtoles bien trẽbſ 1 
chantes. N | W : 
Le Com. Qui ſoupgonnez-vous de ce vol? 1 
Har. Tout le monde; & je veux que vous arretiſi 7 
iſonniers la ville & les faux-bourgs. pain 
Le Com. Il faut, fi vous m'en croyez, n'effarouch hue, 
perſonne, & tacher doucement d'attrapper quelqui q 
preuves, afin de proceder apres, par la rigueur, au Wi yr;; 
couvrement des deniers qui vous ont ete pris. = 
5 | On 1 

SEE II. Harpagon, un Commiſſaire, Maitre Jaq i 
M. Tag. [dans le fond du thtatre, en Je retournant ¶ pour 


cots par lequel il eft entre.] 
E myen vais revenir. Qu'on me Vegorge tou i;; 
J Pheure, qu'on me lui faſſe griller les pieds, qu on untô 


plancher. 


L*'AVARE, 351 
Bar [a Maitre Fagues.] Qui? Celui qui m'a de- 


. Je parle d'un cochon de lait que votre i-. 
endant me vient d' envoyer, & je veux vous I'accom- 
nonfier à ma fantaiſie. 

Har. II n 'eſt pas queſtion de cela; & voila Mon- 
feor à qu'il faut parler d' autre choſe. 

le Com. [a M. Jaques.) Ne vous ẽpouvantez point. 
ſe ſuis homme a ne vous point ſcandaliſer; & les choſes 
＋ dans la douceur. 

M. Jag. Monſieur eſt de votre ſoupe ? 

Le Com. Il faut 1 ici, mon cher ami, ne rien cacker 3 A 
ore maitre, | 
M. Jag. Ma foi, Monſieur, j je montrerai tout ce que 
3 ; & je vous traiterai an mieux qu'il me ſera 

able 

1 Ce n'eſt pas-la affaire. 
M. Jag. Si je ne vous fais pas auſſi bonne chere que 
| roudrols, C'eſt la faute de Monſieur votre intendant, 
qui m'a rogne les ailes avec les ciſeaux de ſon eco- 
tomie, 

Har, Traitre! il s'agit d'autre choſe que de ſouper 3 
kj je yeux que tu me iſes des nouvelles de Vargent 
qu'on m'a pris. I 

M. Jag. On vous a pris de Vargent? 

Har, Oui, coquin! & je m'en vais te faire 1 
itune me le rends. 

Le Cen. [4 Harpagon.] Mon Dieu! Ne le maltraitez 
point. Je vois a ſa mine qu'il eſt honnete homme; & 
(ue, fans ſe faire mettre en priſon, il vous decouvrira 
e que vous voulez ſavoir. Oui, mon ami, fi vous nous 
wnfeſſez la choſe, il ne vous ſera fait aucun mal, & 
rus ſerez recompenſe, comme il faut, par votre maitre. 
On lui a pris aujourd'hui ſon argent, & il n'eſt Pas que 
ous ne ſachiez quelques 5 de cette affaire. | 

M. Jag. [bas à part.] Voici juſtement ce qu'il me faut 
Fur me venger de notre intendant. Depuis qu'il eſt 
entre ceans, il eſt le favori, on n *cconte que ſes con- 
of & Jai auſſi ſur le cœur les coups e biton de 
untöt. 

Har. Qu'as-tu A hls . 
| Le Com. [a Harpagon.] Leiden faire. II ſe ptẽ- 

| G g 2. pare- 
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| ra à vous contenter; & je vous ai bien dit qu'il eto 
onnete homme. 

M. Jag. Monfieur, fi vous voulez que je vous diſe 14 
choſes, je crois que c'eſt Monſieur v votre cher intendanif 
qui a fait le nw. 

Har. Valere 

M. Jag. Oui. 

Har. Lui, qui me paroit fi able? 
M. Jag. 9 Je crois que e *eſt lui qui y Vous 
derobe. | 

Har. Et ſur quoi le crois-tu ? 

M. Fac. Sur quot? 

Har. Oni. 

M. Fac. je le crois . . . ſur ce que je le crois. 

Le Com. Mais il eſt neceſſaire de dire les indices q 
vous avez. 

Har. L'as- tu vu roder autour du lieu od j'avois 1 
mon argent? | 
M. Jag. Oui, vraiment. Oh ctoit-il votre argent 
Har. Pans le jardin. 

MM. Jag. Juſtement. Je Pai vu roder dans le jardi 
Et dans quoi eſt - ce que cet argent Etoit ? 9 
Har, Dans une caſſette. KR 
M. Jag. Voila Vaffaire. Je lui ai vu une caſſette. 
Har. Et cette caſſette comment eſt-elle faite? je vd 
rai bien fi C'eſt la mienne. | $ 

M. Jag. Comment elle eſt faite ? 

Har. Oui. | 

M. Jag. Elle eſt faite. Elle eſt faite comme 1 
caſſette. 

Le Cem. Cela s 'emtand, Mais depeigner-la x un p 
r voir. 
M. Jag. C'eſt une grande caſſette. 
Har. Celle qu'on m'a volce eſt petite. 
M. Jag. Hé! oui, elle eſt petite, fi on le veut prend 
Par la; mais je Pappelle grange pour ce qu elle co 
tient. 
5 ba Et de quelle couleur eſ-elle? 
M. Jag. De quelle couleur? 

= Com. Oui. . 
M. Jag. Elle eſt de Ges: . La, d'une certa 

couleur. . Ne wanne m Vader 3 à dire? 


WF 


= 
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Har. He! | 

M. Jag. Show” "op pas rouge ? 

Har. Non, 2 | | 

M. Jag. He! oui, gris- rouge; C'eſt ce que je vou- 
bis dire. 

Har. II n y a point de doute. C'eſt elle aſſurẽment. 
kcrivez, Monſieur, ecrivez fa depoſition. Ciel! A qui 
(f(ormais ſe fier? II ne faut plus jurer de rien; & je 
cots, apres cela, que je fuis homme à me voler moi- 
nme. 

M. Jag. [a Harpagon.] Monſieur, le voice qui revient. 
Ne lui allez pas dire au moins, que c * moi * vous ai 
(rouvert _ | 


Scans III. 8 Valère, un Commiſtalre, Maitre 
Jaques. | 


fl. AN Pproche, viens confeſſer Vaction la plus noire, 
Pattentat le plus horrible qui — ait ẽtẽ 


unmis. 
Val. Que voulez-vour, Monſieur ? 
Har. Comment, — tu ne rougis pas de ton 
time? 

Val. De quel crime voules- vous done parler! 
. De quel crime je veux parler, infame, comme 
iu ne ſavois pas ce que je veux dire! C'eſt en vain 


me, & Von vient de m'apprendre tout. Comment! 
Wiſer ainſi de ma bonté, & s'introduire expres chez 
do! pour he trahir, pour me joiien un tour de cette na- 
lire ! 
Vl. Monſieur, puiſqu'on vous a decouvert tout, je 
deux point chercher de dẽtours, & vous nier la choſe. 
M. Jag. [2 part.] Oh, oh! auroisje devine ſans y 
Fraſer 


Val. "Octole mon deſſein de vous en paver, & je vou- 
| attendre, pour cela, des conjonctures favorables; 
Ws puiſqu' 1] eſt ainfi, je vous conjure de ne vous point 
ter, & de vouloir entendre mes raiſons. 
| Har, Et quelles belles raiſons prix: tu me donner, 
wear name? 
. Ah! Monſieur, j je mai pas merits ces noms. II 
86g 3 . eſt 


\ 


fe tu pretendrois de le deguiſer. L'affaire eſt decou- 
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eſt vraj-que Jai cammis une offenſe-envers vous; malt 
apres tout, ma faute eſt pardonnable. 


Har. Comment wenn ? Un . pens, ur 
aſſaſſinat de la forte! __ 


Val. De grace, ne vous wetten point en eolere 


Quand vous m'aurez oüi, vous verrez que le mal e 
pas ſi grand que vous le faites. 

Hare Le mal n'eft pas ſi grand que je le * ? Quai 
mon ſang, mes entrajlles, pendard ? 
Val. Votre ſang, Monſieur, n'eſt pas tombe dans de 
manvaiſes mains. Je ſuis d'une condition à ne lui poin 
faire de tort ; & il· n'y a rien, en tout ceci, que je nt 
puiſſe bien rẽparer. 

Har. C'eſt bien mon intention, & que tu me reſſitut 
ce que tu m'as ravi. 

Val. Votre honneur, Monſieur, ſera pleinement fa 
dealt 

Har. Il reſt pas queſtion &'bonneur la-dedans, Mais 
_ dis-moi, qui Ca, porte. a, cette acdion? 

Fal. Helas! Me le demandez-vous ? 

Har. Oui, vraiment, je te le demande. 


Fal. Un Dieu qui porte les excuſes de. tout ce qu'i 


fait faire; l' Amour. 
Har. I/amour ! 
Fal. Oui. 


Har. Bel amour, bel amour, ma foi! L'amour d 


mes louis d'or. 
Fal. Non, Monſieur, ce ne ſont point vos richeſle 


i m'ont tentẽ, ce n'eſt pas cela qui m'a ebloiu; | 
je proteſte de ne prẽtendre rien a toùs vos biens, pout 


vu que vous me laiſſiez celui que Jai. 


Har. Non ferai, de par tous les diables ! je ne te 


laiſſerai pas. Mais voyez quelle inſolence, de voulo 
retenir le vol go il m'a fait. 
Vai. Appe er · vouz cela un vol ? 


Har. 8i «- Tan un vol, un treſor comme ce 


lui-1 3 


Fal, C 'eſt un tréſor, il eſt vrai, & le pins precieu 
que vous aviez ſans doute ; mais ce ne ſera pas le perdl 


gue de me le laiſſer. Je vous le demande, a genoux, c 
trẽſor plein de charmes; & pour bien fairs 1 faut q 


vous me l'accor rdiez, . 25 


=6& . 2 & «© SLES gas AS we 
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Her: Te n'en ferai rien. Quꝰeſt-· ce à dire cela? 

rh Nous nous ſommes promis une foi mutuelle, & 
vous fait ſerment de ne nous point abandonner. 

Har. Le N eſt RIO & la promeſſe plai- 
e! "Fa 
12 Oui, nous nous ; ſommes. engages Getre bun a 
mn a jamais. 

Har. Je vous en eniphchoval * je vous athes. 
| Tal. Rien que la mort ne nous peut ſeparer. 
Hor. C'eſt Etre bien endiable apres mon argent. | 
Fal. Je vous ai deja dit, Monſieur, que ce n'ẽtoĩt 
hunt Pinterer qui m'avoit pouſfé à faire c que pat 
fat. Mon cœur n'a point agi par les reſſorts que vous 
penſez ; & un motif plus RoW m'a in{pirF cette reſo- 
mon. 

Har. Vous verrez que c elt par caries chrẽtienne qu'il 
rut avoir mon bien; mais j'y donnerai bon ordre, & 

k juſtice, pendard effronts; me va faire raiſon de tout. 

Val. Vous en uſerez comme vous voudrez, & me voi- 
liprit a ſouffrir toutes les violences qu'il vous plaira: 
un je vous prie de croire, au moins, que, s'il y a du 
ul, ce n'eſt que moi qu'il en faut accuſer, & que votre 
Ile, en tout ceci, n'eſt acunement coupable. 

Her. Je le crois bien, vraiment; il ſeroit fort ẽ Etrange 
re ma fille eũt trempe-dans ce crime. Mais, je veux 
woir mon affaire, & que tu me confeſſes en Auel e en- 
Wait tu me Pas enlevee. 

Val. Moi? Je ne Pai point enlevee,. & elle eſt en- 

Ire chez vous. 

1 [bar à part.] 0 ma chere callette ! [Haut] | 

Ile n'eft point ſortie de ma maiſon? _ 

Val. Non, Monſieur. 

Har. He! dis-moi un peu; tu n'y as point touche ? 

Val Moi, y toucher? Ah.!. vous lui faites tort auſſi- 
WA moi; ; & c'eſt d'une ardeur toute yo & reſpe- 

l, ue j'ai briile pour elle. | 

Har, N27 Brfile pour me caſſette! 

Val. J'aimerois * mourir que de lui avoir fait 

wirre aueune penſce-offenſante.; elle eſt "op ſage & 

þ honnete pour cela. 

2 {2 part. OT Ma caſſette trop honnete! 
wh Tous mes. defirs- le { font barer d ir de fa 
3 


ut q 
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vile; & rien de criminel! n'a profane la paſſion que 
beaux yeux m'ont inſpiree. 
Har. [2 part. Les beaux yeux de ma caſſette! Il pu 
delle, comme un amant d'une maitreſſe. 
Val. Dame Claude, Monſieur, ſait la verite de cet 
avanture ; & elle vous peut rendre temoignage 
Har. Quoi! Ma ſervante eſt complice de Pafaire? 
Fal. Oui, Monfieur, elle a été temoin de notre eil 
| fide, qu & C'eſt apres avoir connu Phonnetets de of 
| ee v'elle m'a aidé a perſuader votre fille de | 
foi, 2 de recevoir la mienne. | 


"Ip HE! [A part.] Eſt-ce que la peur de la juni” 
Ie fait averages? 17 [4 TY: 7 Que nou nous brouilles Rn 
ici de ma fille? J 


Val. je dis, Monſieur, que Fai eu toutes les peine 
du monde à faire conſentir fa Pudeur a ce que vouloi 
mon amour. a 


Har. La pudeur de qui N 2 wh 
Val. De votre fille; & c'eſt a depth bin” 
qu'elle a pu ſe rẽſoudre a nous N mutuel lement u 7 


Frames de mariage. 
Har. Ma fille t'a Sons une e promeſle de mariage? 
Fal. Oui, ener; comme th ma pay je * 
ai ſigne une. 
Har. O Ciel! Autre diſgrace ! 
MM. Jag. [au Commiſſaire,] — Monki ur, 
vez. 
Har. Rengregement de mal! Sarcroit de deſeſpoir! / 
Ions, Monfieur, [au Commiſaire,] faites le di de vol 
charge, & drefſez-lui moi fon proces comme larton, | 
comme ſuborneur. 
M. Jag. Comme 3 & comme ſuborneur. 
Val. Ce font des noms qui ne me den Point dus; 
quand « on Nerger * ſuis. as vk 


80 c 2 E W. 8 Eliſe, FERN Valere, F 
, Maitre Jaques, un Commiſſaire. 

Be - H!' fille ſcẽlẽrate, fille indigne d'un p- 

comme moi, c'eſt ainſi que tu pry 

legons que je Yai données? Tu te laiſſes prend re d 

| -_ Pour un voleur infame, &tg lui engages ta 
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{az mon conſentement ? Mais vous ſerez trompes Fun 
qPautre. Quatre bonnes murailles me repondront de 
yeonduite [a Eliſe]; & une bonne potence me fera 
won de ton audace [a Yalere]. - 

/al. Ce ne ſera point votre paſſion qui jugera l'affaire; 
lon m*econtera, au moins, avant que de me con- 
umner. 

Her. Je me ſuis abuſe de dire une ! & tu ſe- 
„ we tout vif. | 

El. [aux genoux d Harpagon.] Ah! mon pere, pre- 
er des ſentimens, un peu plus humains, je vous prie; 
kiallez point pouſſer les choſes dans les dernieres vio- 
aces du pouvoir paternel. Ne vous laiſſez point en- 
ner aux premiers mouvemens de votre paſſion; & 
lnnez-vous le tems de conſidérer ce que vous voulez 
Wire, Prenez la peine de mieux voir celui dont vous vous 
ifeaſez, il eſt tout autre que vos yeux ne le jugent; & 
un trouverez moins Etrange que je me ſois donnee a 
lorſque vous ſaurez que, ſans lui, vous ne m'auriez 
iu il y a long-tems. Odi, mon pere, c'eſt celui qui 
ſe ſauva de ce grand peril que vous ſavez que je courus 
us eau; & a qui vous ez la vie de cette meme 
ile, dont EEE "Ki 

Her. Tout cela n eſt rien; & il lets bien mieux 
3 moi, yu il te Laiſsat mayer; que de faire ce qu'il a 


1 Mon pere, je vous conjure, par Pamour paternel, 
KC... 


my Non, non, jen ne veux rien entendre ; & il faut 
We la juſtice faſſe ſon devoir. 
* . l part.] Tu me Pers mes coups de 


Lin [2 part ] Voici un range embaras. 


ſerve V. Anſelme, Harpagon, Eliſe, Mariane, 
72 V altre, un Cammiſſaire, Maitre J aques. 


U 'eſt-ce, Seigneur Harpagon?/ Je vous vois 
tout Emu. | 


4 | Bl. Ah! Seigneur Anſelme, vous me open le vs 
e d Pirtune de tous les hommes, & voici bien du trouble 
deſordre au contrat que vous Venez faire. On 


m'aſſaſline 
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m'aſſaſſine dans le bien, on m'aſſaſſine dans Vhonneur 
& voila un traitre, un ſcelerat, qui a violé tous lM 
droits les plus ſaints, qui s'eſt coulé chez moi ſous! 
titre de domeſtique, pour me derober mon argent, 4 
pour me ſuborner ma fille. 

Val. Qui ſonge a votre argent, dont vous me faite 
un galimathias ? - 
Har. Oui, ils ſe ſont donnés l'un à l'autre une pro 
meſſe de mariage. Cet affront vous regarde, Seigney 
Anſelme; & c'eſt vous qui devez vous rendre parti 
contre lui, & faire, a vos depens, toutes les pourſuite 
de la juſtice, pour vous venger de ſon inſolence. 

Anſ. Ce weſt pas mon deſſein de me faire epouſer p 
force, & de rien pretendre a un cœur qui ſe ſeroit donne 
mais, pour vos interets, je ſuis pret a les embraſſer air 

que les miens propre. | 

Har. Voila Monfieur, qui eſt un honnete Commi 
faire, qui n'oubliera rien, a ce qu'il m'a dit de la fot 
ction de ſon office. Chargez-le, [az Commiſaire, mo 
trant Yaltre,] comme il faut, Monſieur, & lendez 
choſes bien criminelle. © p 

Fal. Je ne vois pas quel crime on me peut faire 
la paſſion que j'ai pour votre fille, & le ſupplice od vo 

_ croyez que je pile Etre condamnẽ pour notre engag 
ment, lorſq'on ſaura ce que je ſuis. 
Har. Je me moque de tous ces contes; & le mon 
aujourd'hui n'eſt plein que de ces larrons de noblel 
que de ceſt impoſteurs, qui tirent avantage de leur obſc 
ite, & s'habillent inſolemment du premier nom ullul 
qu'ils s'aviſent de prendre. © © 
Ful. Sachez que j'ai le cceur trop bon, pour me | 
ft rer de quelque choſe qui ne ſoit point à moi; & 4 
|} tout Naples peut rendre tẽmoignage de ma naiſſance. 
= | An/. Tout beau; prenez garde a ce que vous 
if dire. Vous riſquez ici plus que vous ne penſez 
vous parlez devant un homme à qui tout Naples 
| connu, & qui peut aiſcment voir clair dans T hit 
Val. Je ne ſuis point homme à rien craindre ; "FW 
ll Naples vous eſt connu, vous ſavez qui toit Dom T 
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4% Sans doute, je le ſais; & peu de gens Pont 
qu mieux que moi. wot 6 85 . 
Har. Je ne me ſoucie ni de Dom Thomas, ni de 
[Horpagon, veyant deux chandelles allumtes, en fouffle une] 
dom Martin. * SORE | N 

4% De grace, laiſſez- le parler; nous verrons ce qu'il 
a veut dire. ie | | £4.48 
Val. Je veux dire, que c'eſt lui qui m'a donne le jour. 
Le e Ss 
Val. Oui. | l 

450. Allez. Vous vous moquez. Cherchez quelque 
aire biſtoire qui vous puiſſe mieux reuſſir; & ne pre- 
nder pas vous ſauver ſous cette impoſture. cas 
Fal. Songez a mieux parler. Ce n'eft point une im- 
iure; & je n'avance rien, qu'il ne me ſoit aife de 
liner. 4 | F 
| 4% Quoi? Vous oſez vous dire fils de Dom Tho- 
w d'Alburci? 5 5 . 

Fal. Oui, je Poſe; & ſuis pret de ſoutenir cette ve- 
mie contre qui que ce ſoit. FO TTL IE wy 
4% L'audace eſt marveilleuſe! Apprenez, pour 
was confondre, qu'il y a ſeize ans, pour le moins, que 
ſhomme, dont vous nous parlez, perit ſur mer avec ſes 
ans & ſa femme, en voulant derober leur vie aux 
elles perſecutions qui ont accompagne les dẽſordres 
E Naples, & qui en firent exiler pluſieurs nobles fa- 
Klles. | | 


- 


Val. Oui; mais apprenez, pour vous confondre, 
du, que ſon fils age de ſept ans, avec un domeſtique, 
lit ſauve de ce naufrage par un vaiſſeau Eſpagnol, & que 


ils ſauvẽ eſt celui qui vous parle. Apprenez que le i 


epitaine de ce vaiſſeau, touche de ma fortune, prit a- 
ute pour moi, qu'il me fit clever comme ſon propre 
Ws; & que les armes furent mon emploi des que je m'en 
uva capable; que Jai ſu depuis peu que mon pere 
ſetoit point mort, comme je Payois toujours cru ; — 
ant ici pour Paller chercher, une avanture par le Ciel 
Mcertee, me fit voir la charmante Eliſe, que cette vie 


reendit eſclave de ſes beautes, & que la violence de 


u amour, & lesſeverites de ſon pere me firent prendre 
W reſolution de m'introduire dans ſon logis, & d'en- 
e aun autre ala quete de mes parens. hogs 
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paroles, nous peuvent aſſurer que ce ne ſoit point yn; 
voit mis au bras, le vienx Pedro ce domeſtique qui { 


que vous n'impoſez point; & tout ce que vous dites mg 
fait connoitre clairement que vous ètes non frere, 


lenz ravir, m'a mille fois entretenue des diſgraces ne not 


vaiſſeau.  Apres dix ans d' eſclavage, une heureuſe for 


languiſſante. 


. des miracles ! Embraſſez- moi, mes enfans, & mele 
tous deux vos tranſports à ceux de votre père. 
Val. Vous £tes notre père? 


. oo ey Na 


3 — * 


durant p 


Anl. Mais quels temoignages encore, autres que yy 


fable que vous ayiez batie ſur une verite ? an 
Val. Le capitaine Eſpagnol, un cachet de rubis qui 
toit a mon pere, un braſſelet d'agathe que ma mere m'a 


Tauva avec moi du naufrage. 19 „ 
Mar. Helas} A vos paroles je puis ici repondre, moi 


Yal. Vous, ma ſœur! r 
Mar. Oui, mon cceur s'eſt Emu des le moment qu 
vous avez ouvert la bouche: & notre mere que vous al 


Loe Ciel ne nous fit point auſſi perir dans c 
triſte naufrage; mais il ne nous ſauva la vie que par 
perte de notre liberté; & ce furent des corſaires q 
nous recueillirent ma mere & moi ſur un debris de notr 


tune nous rendit notre liberte, & nous retournames dan 
Naples, ou nous trouvames tout notre bien vendu, ſan 
y pouvoir trouver des nouvelles de notre pere. Nou 
paſsames a, Genes, od ma mere alla ramaſſer quelque 
malheureux reſtes d'une ſucceſſion qu'on avoit dechiree 
& de 1a, fuyant la barbare injuftice de ſes parens, ell 
vint en ces lieux, ou elle n'a preſque vecu que d'une vi 


An. O Ciel! quels ſont les traits. de ta puiſſance, 0 
que tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de fair 


* 
. 


Mar. C'eſt vous que notre mere a tant pleure? * Wha 
.  Aaſ. Oui, ma fille, oui, mons fils, je ſuis Dom The 
mas d' Alburci, que le Ciel garantit des ondes avec tou 
L'argent qu'il portoit; & qui, vous ayant tous cru mort 

— de ſeize ans, ſe prẽparoit, après de long 


- 
- 


voyages, à chercher dans Phymen d'une douce & fag 
perſonne, la conſolation de quelque nouvelle famille 
5 peu de ſurete que j'ai vu pour ma vie à retoutner 
Naples, m'a fait y renoncer pour toujours; &, a ya 
pu trouver moyen d'y faire vendre ce que j avois, Je NW af 
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k habitu6 ici, od, ſous le nom d' Anſelme, Fa voulu 


eigner les chagrins de cet autre nom, n m a __ 
it de traverſes. 


flare [4 Auſelme. qo, votre WP" 
Oui. 

iir, Je vous nde a partie, pour me payer tix 
bile ecus qu'il m'a vols. 

% Lui, vous avoir vole? 

Hr, Lui meme. | 

fal. Qui vous dit cela? 

for, Maitre Jaques. 

Jl: [a Maitre Fagues. ] C'eſt 1 toi qui le an? 

. Jag. Vous voyez que je ne dis rien. 


l depoſition. 


otr be Capable, ol non capable, 20 veux nvoif mon 
j 3 p — 
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que Cleante, Valere, Froſine, un Commiſſaire, Maitre 


rec i ques, La Fleche, 


: Na. ; 


| N E vous tormentez point, n & waccu- 
ſex perſonne. | J'ai decouvert des nouvelles de 
eite; & je viens ici pour vous dire que, ſi vous 
ce, ile: vous rẽſoudre A me laiſſer un e votre 
tent vous ſera rendu, 
neleWiller, Od eft-il ? 


kit je reponds ; & tout ne depend que de moi. C'eſt 


c tou de votre caſſette. 
N'en a-t- on rien 662. 4 
0 Rien du tout. Voyez fi Ceſt votre dean 40 
ire à ce mariage, & de joindre votre conſentement 


mille Au de ſa mere, qui . . la liberte _ Gains un 


Fog entre nous deux. 
la Cleante.) Mais vous ne 1 * pas ct ce weſt 


BY n les | que ce conſentement 3 & * le Ciel, avec un 
H h frere 


% 


— 


Her, Oui. Voilà Monfieur le Commiſſaire * a re- | 


- Pouvez-vous me croire capable « d'une ation 6 


U Ne vous mettez. point en Peine. Maden Be 


en de me dire à quoi vous vous dẽterminez a x 
n pouvez choiſir, où de me donner e N ou de 
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tombera ſur le fils, plutõt que ſur le pere. Allons, 
vous faites point dire ce- qu il n'eſt point nẽceſſaire de 


r FP Pr 7» Yn "RI - bl» AR 2 
8 * * 5 7 * 
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frere que vous voyez, [montrant 1 · 11. vient de 1 
endre un pere, [montrant A ont vous avez 
mẽobtenir. 

Auſ. Le Ciel, mes enfans, ne me redonne point 
vous pour Etre contraire à vos vœux. Seigneur Harp 
gon, vous jugez bien que le choix d'une jeune perſo 


tendre; & conſentez, ainſi r. mot, a ce double | 
MENEC. 
Har. Il faut, re me donner conſel, que v( 
ma caſſette. © 
Cl. Vous K verrez maine & entière. 
Har. Je n ai pov Cargent 3 a r en mariage 
mes enfans. 
A,. He bien, Yen ai i pour eux ; que cela ne y( 


- Inquiete point. 


Har. Vous obli perez-yous' a faire tous les fra 


ces deux mariages ? 


vous plait. Qui me payera mes Ecritures ? 


veut pendre pour mentir. 


| Anſ. Oui, je m'y oblige. Etes-yous ſatisfait? f 
Har. Oui, pourvu que, pour les n6ces, vous me 


: # fiez faire un habit. 


An/. D'accord. Allons j joiir de va allegreſſe que | 
Aves] jour nous preſente. 
Le Com. Hola, Meffieurs, hola! Tout doucement, 


Har. Nous n'avons que faire de vos Ecritures. 
Le Com. Oui; mais je ne e pas, moi, les 
voir faites pour rien. 
Har. [montrant Maitre Faques.] Pour votre payem 
wn un homme que je vous donne a pendre. - 
M. Jag. Helas ! Comment faut-i] donc faire? 
me donne des coups de baton _ ages dire vrai; & on 


Anſ. Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner 
on | 

Har. Vous payerez done le Commilſuire? | 

Anſ. Soit. Allens irg faire part de notre Jo 
votre mere. 2 | 

0 = moi, voir 1 ma chere caſſette. 
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1 NAA IMAGINAIRE, | 
Comeẽdie de Moliere. 7 


ACTEURS 


TY ads imaginaire. 

Kine, ſeconde femme d Argan. | ; 

| ne, fille d Argan. 7 3 33h 2 
laüſon, e fill, ſeeur d' Angelique. V 

| lle, frere 4 Argan. a 92 5 
Mate, amant 4 AngeliquesG © ; 
Monſieur Diafoirus, D 1275 

omas Diafoirus, fs de Menfieur bfr. „ TROL s - 
NMookeur » Purgon, Madecin. N Dm 
Monſieur Fleurant, Apoticaire, 2, ON 


ier Bonnefoi, Notaire, © 
28 3 . N 


"ACTE PREMIER. . 


1. nun are. la chambre d Aer. 


6 11 1. Argan aff, une table 3 lui, comp- 
. _—c des. jetrane er de on W e 
Wen & deux font ding & cing font dir, & & 
Aix font vingt. Trois & deux font ein 
Pla, du wingt-quotrieme, un petit clyſtere 1 
105 e, & remolliant, pour amillir, hume#er, & 
rr les entrailles de Monfiexr. Ce qui me plait de 
wr Fleurant-mon apoticaire, c'eſt que ſes parties 
"ny fort civiles, Les entrailles de Monſieur, 
l. Oui: mais, Monſieur Fleurant, ce n'eſt pas 
que &*tre civil, il faut etre auſſi raiſonnable, & ne 
Korcher les malades, Trente ſols un lavement! 
Votre ſerviteur, je vous Lai deja dit; vous ne me 
mis dans les autres parties qu à vingt ſols, & 
Mols, en langa ge d apoticaire, ceſt-· A- dire, dix fols ; 
= dix ſole. Flo dudit jour, un bon care dee 
ff, compoſe. avec cathelicon double, rhubarb, miel roſat, 
autres, ſui want Pordonnance, pour balayer, laber & net - 
I bas wentre de Menſieur, trente. ſoli; avec votre 
EY” H h 2 ien, 
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366 - | RBCUEIL. 
permiſſion, dix ſols. | Plus, dudit jour, le ſoir, un Jul 
bepatigue, ſoporatif & ſomnifere, compoſe pour fair: ty 
mir Monſieur, trente-cing /ols ; je ne me plains pas d 
celui-Ià, car il me fit bien dormir. Dix, quinze, {ix 
& dip-ſept ſols fix deniers. Plus, du wingt-cinquity 
une bonne medecine purgative & corroborative, compoſic | 
caſſe recente avec ſent levantin, & autres, ſuivant Vordy 
nance de Monſieur Purgon, pour expulſer & tvacuer la li 
de Monſieur, quatre livres, Ah! Monſieur Fleur 
C'eſt ſe moquer, il faut vivre avec les malades. Mon 
ſieur Purgon ne vous a pas ordonne de mettre qua 
francs. Mettez, mettez trois livres, s'il vous plait 
Vingt & trente ſols. Plus, dudit jour, une potion any 
& aftringente, pour faire repoſer Monfiear, trente þ 
Bon, dix & quinze ſols. Plus, du wingt-fexieme, in ci 
lere carminatif, pour chaſſer les wents de Monſieur, trint 
ſols. Dix ſols, Monſieur Fleurant. Plus, le clyfter: i 
Monfieur, reitere le ſoir, comme deſſus, trente ſols. Men 
fieur Fleurant, dix ſols. Plus, du vingt-ſeptione, u 
bonne midecine, compoſece pour hater d'aller, & chaſſer d 
hors les mauvaiſes humeurs de Monfieur, trois livres. Bot 
vingt & trente ſols; je ſuis bien aiſe que vous foye 
fraiſonnable. Plus, du wingt-huitieme, une priſe de jet 
lait clarifie, & dulcors, pour addoucir, leniſier, tempirer, & 
rafraichir le ſang de Monſieur, vingt ſolt. Bon, d 
fols. Plus, une potion cordiale & preſervative, compo) 
avec douze grains de bezoard; Hrops de limon & grinaal 
& autres, ſui vant Pordonnance, cing livres. Ah! Mo 
fieur Fleurant, tout doux, vil vous plait, fi vous en 
ſez comme cela, on ne voudra plus etre malade ; co 
| temtez-yous de quatre francs, vingt & quarante fol 
Trois & deux font cinq, & cinq font dix, & dix fo 
vingt. Soixante & trois livres quatre ſols fix deniet 
Si bien donc que, de ce mois, j ai pris une, deux, trol 
quatre, cinq, ſix, ſept, & huit medecines; & u 
deux, trois, quatre, cinq, fix, ſept, huit, neuf, di 
onze & douze lavemens; & Vautre mois, il y ave 
douze medecines, & vingt lavemens. Je ne m'cton 

as i je ne me porte pas fi bien ce mois - ci, que aut 
Je lie dirai à Monſieur Purgon, afin qu'il mette ordre 
cela. Allons, qu'on m'ôte tout ceci. ¶Veyant que pe 
fonne ne dient, is qu'il ny a aucun de fes gen! "_ | 
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gunbre.] II n'y a perſonne? J'ai beau dire, on me 
ue toujours ſeul; il n'y a pas moyen de les arreter i- 
i. [Apres avoir ſonnt une Jonnette gui e ſur ſa table.] 
I nentendent point, & ma ſonnette ne fait pas aſſez: 
& bruit. [ {pres avoir ſonn pour la deuxitme fois.) Point 
laffaire. [ Apres avoir /onnt encore. ] Ils ſont ſourds. 
Toinette. [Apres awoir fait le plus de bruit qu'il peut a- 
x /a Jonnette.] Tout comme ſi je ne ſonnois point. 
ſhienne, coquine. [ Veyant qu'il ſonne encore inutile- 
wit.] J'enrage. Drelin, drelin, drelin. Carogne, a 
tus les diables. C' eſt. il poſſible qu'on laiſſe comme cela 
n pauvre malade? Drelin, drelin drelin. Voila qui 
| pitoyable ! Drelin, drelin, drelin. Ah! mon Dieu! 
h me laiſſeront ici mourir, Drelin, drelin, drelin. 


| Scxns II. Argan, Toinette. 


ſan; [en entrant. | Ox y va. 

rg. Ah! chienne. Ah! carogne. .,. 

Ton. | fe/ant /emblant de Petre cogné la tete.] Diantre 
hit de votre impatience ! Vous preſſez fi. fort les per- 
mes, que je me ſuis donné un grand coup a la tete 
ante la carne d'un volet | 
Arg. [en colere.] Ah! traitreſſe. . . , 

Tein. [interrompant Argan.] Ah! 

We Il ya... 


r ' 
. I y a une heure | | 
oi en. Ah! 
f. Tu m'as laiſle. . . .. 
oo Torn. Ah! 


ca 4g. Tais-toi donc, coquine, que je te querelle. 

og Ton. Camon, ma foi, j'en ſuis davis, apres ce que 
ve ſuis fait. F | 

88 4. Tu m'as fait ẽgoſiller, carogne. 

v8 Tin. Et vous m'avez fait, vous, caſſer la tete ; l'un 
nut bien l'autre. Quitte à quitte, fl vous voulez. 
4. Quoi, coquine. 

Juin. Si vous querellez, je pleurerai. 

4 . Me laiſſer, traĩtreſſe. | 

Han, [interrompant encore Argan.] Ah! 


1 enn 

Arg. Chienne, tu veux 2533 

Toin. Ah! I 

Arg. Quoi! Il faudra encore que je n'aĩe pas le pla. 
fir de la quereller ! 

Toin. Querellez tout votre ſoul, je le veux bien, 


Arg. Tu m'en empeches, chienne, en m'interrom. 
pant a tous coups. An 
Toin. Si vous avez le plaiſir de 8 il faut bien 7 
que de mon cote j'aie le plaiſir de Pleurer; Chacun le 4 
fien, ce n'eſt pas trop. Ah! ſo 
Ag. Allons, il faut paſſer par- a. Ote- moi, cet 4. 
coquine, Gte-moi ceci. ¶ {pres etre we.) Mon — To 
ment d'aujourd*hui a-t-il bien opere? Car « 
Tain, Votre lavement? atret 
Arg. Oui. Ai-je bien fait de la bile ? = 
Toin, Ma foi, je ne me mele point de ces affaires-l3 Ml 4n 
c'eſt a Monſieur Fleurant a y mettre le nez, puiſqu il en mi 
a le profit. l pet 
| Arg. Qu'on ait ſoin de me tenir un bouillon pret, , 7o: 
pour autre que je dois tantöt prendre. ſez d 
Toin. Ce Monſieur Fleurant-la, & ce Monſieur Pur 4. 
gon, $'egayent bien ſur votre corps; ils ont en vou de 
une bonne vache à-lait; & je voudrois bien leur de un 
mander quel mal vous en, pour vous faire tant de re Nut. 
* To 
g. Taiſez-vous, ignorante; ce n'eſt pas à vous Wil 4n 
1 les ordonnances de la médecine. Qu'on mę fi 
faſſe venir ma fille Angelique, Jai à lui dire quelque 7o: 
* Choſe. ; An 
Toin. La voici qui vient Telle-meme; ele a devins tres x 
| votre penſce. | pur 
N Toi 
| Scens III. Argan, Angelique, Toinete. .d, 
te. Pprochez, Angelique, vous venez A propos; Gans | 
Je voulois vous parler. Toi 
| Ang. Me voila prete A vous dür. | 4n 
Arg. Attendea. [A Toinette.] Donnez-moi mor ta de 
baton. Je vais revenir tout-3-I'beure. | ute! 
Toin. Allez vite, Monſieur, alen r Fleuran To 

nous donne des affaires. 


SCE 


—— 


La MAL ADE IMAGINAIRE, 367 


oo — — — — 
— —— — n 
— 1 * 

25 e ** 2 
” »£ 3 1 Sy A — 


by: [ Oinette. 
e. Quoi? 
Ang. Regarde-moi un | peu. 
! 4 He bien, je vous tegarde, 
Ing, Toinette, 

lein. He bien, quoi? Toinette, 

Jng. Ne devines-tu point de quoi je veux parler? | 

700. Je m'en doute aſſez, de notre jeune amant ? 
(ar c'eſt ſur lui depuis ſix jours que roulent tous nos 
ntretiens 3. & vous n tes point bien 1 vous 1 wen per- 
u à toute heure. 

A. Puiſque tu connois cela, que n — donc la 
niere à m'en entretenir? Et que ne r 
peine de te jetter ſur ce diſcours? 

ſoin. Vous ne m'en donnez pas le tems; & vous a- 
ez des ſoins la- deſſus, qu'il eſt difficile de prevenir, . 

dg. Je tavoue que je ne ſaurois me laſſer de te par- 
r de lui; & que mon coeur prohite avec chaleur de tous 
k momens de s ouvrir a toi. Mais dis-moi, condam- 
ur tu, Toinette, les nien que 3 Jai Pour ii 

Tan. Je n'ai garde. | 

47g. Ai-je tort de m "abandonner 3 à ces douces in- 
peſſions ? g 

ſein, Je ne dis pas cela. 

Ang. Et voudrois tu que je fuſſe iafendible | aux ten- 
tres proteſtations de cette nt en pero . 
jour moi ? | 

ſein. A Dieu ne i NE n 1100000 ei- 

Ag. Dis-moi un peu, ne trouves-tu- as, comme 
do, quelque choſe du Ciel, quelque effet du deſtin, 
g avanture inopin&e de notre connoiſſance? 1 22 

Ton, Oui. 

4g. Ne trouves- tu pas que cette aQion Ganter 
on n defenſe ſans me connoitre, elt Wann dun hon- 
ute homme ? 77 | 
Tan. Oui. £ 
55 Que TY ne e peut) pasen. aſe pl pincreuſ- 
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Join. 3 | 
Ang. Et qu'il ſit tout cela de la meilleure grace dy 
monde? 

Toin. Oh! Qui. 

Ang. Ne trouves-tu pas, Tounetin, yo il el bien fait 
de ſa perſonne ? 

| Toain. Aſſarement. 

Ang. Qu' il a le meilleur air du monde 25 

Toin. Sans doute. 

Ang. Que ſes 3 comme * a&ions, o ont at quel 
que choſe de noble? 

Don. Cela eſt ſar. 

Ang. Qu'on ne peut rien encendre de Plus paſſion 
que tout oe qu'il me dit? | | 
2 oin. Il eſt vrai. 
Ang. Et qu'il n'eſt rien de plus fiekeux, que la con- 


5 weinte od l'on me tient, qui bouche tout commerce aux 
doux empreſſemens de cette mne ne que le Ciel 


nous inſpire7ß 6 
Doi. Vous avez raiſon. 

Au. Mais, ma 
m'aime autant qu'il me le dit? 


Tin. He, he; ces choſes- là ma fois ſont un peu ſu- 


jettes a caution.” Les grimaces d'amour reſſemblent fort 
a la verite; & Jai vu de grands comediens la-deſſus. 


Ant. Ah! Toinette, que dis-tu-13? Helas! De la 
fagon qu'il parle, ſeroit-il bien poſſible qu Une me 


dit pas vrai? 
Toin. En tout cas, vous en how bien-tot eclaircie;. & 


la refolation où il: vous-Ecrivit hier qu'il ẽtoit de vous 
faire demander en mariage, eſt une prompte voie à vous { 
faire connoitre s il vous dit vrai, ou non. Cen ſera- la 


la bonne preuve. 


Ang. Ah! Toinette, i n me trompe, je ne! 


croirai de ma vie aucun homme. 
Tots, n votre ann qui revient. 


enn v. An, Angelique, Toinette. 


45 le aſe 9 n 1 O * ca, ma fille, je vais vous dite 


une nouvelle; on peut- etre ne 


vous s attendex-yous pas. On vous demande en 2 
v'eſt-N 


pauvre Toinette, crois-tu qu'il 


Weſ 


te mo 
eunes 
voir, 
youle: 


Ils dif 
An 
Ar, 
4n 
Ar 
* 
4 
41 
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Au eſt· ce que cela? Vous tiez! Cela eſt Dail ifant, oui, 
t mot de mariage. Il n'eſt rien de plus Irsle pour les 
junes files. Ah ! Nature, nature! A ce que je puis 
wir, ma fille, je nai que faire de vous ET ft vous 
woulez bien vous marier. F 

Ang. Je dois faire, mon pere, tout ce qu'il vous 
* de m' ordonner. 

g. Je ſuis bien - aiſe d'avoir une alle ſi obẽiſſante; 
1c eſt done conclue, & je vous ai promiſe. 

Arg. C'eſt a moi, mon Pere, de _ aveoglcment 
toutes vos volontẽs. 

Arg. Ma femme, votre bells asd, avoit envie que 
x vous fiſſe religieuſe, & votre petite ſceur Loüiſon 2 55 3 
de tout tems elle a ẽtẽ aheurtee a cela. 

ein. [a part.] La bonne bete a ſes raiſons. 

4rg. Elle ne vouloit point conſentir 
mis je Vai emporte, & ma parole eſt donnẽe. 

Aug. Ah! mon pere, ut je vous ſuis obligee de 
butes vos bontees. 

Jein. [a Argan.] En veritẽ, je vous ſais bon gre de 
zl; & voila l'action la plus ſage que vous ay ie faite 
de votre vie. 
| rg. Je n'ai point encore vula perſonne; mais on 
u. dit que Yen ſerois content, & toi auſli. 

Ag. Aſſurẽment, mon pere. 
Arg. Comment! L'as- tu vu? 


4. Puiſque votre conſentement m'autoriſe A vous 


yuyoir ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de vous 
„e que le hazard nous a fait connoitre il y a fix jours; 
(que la demande qu'on vous a faite, eſt un eſſet de lin- 


3 ce mariage; 


dination que, . des cette premiere vie, nous avons priſe | + 


8 
au pour l'autre. 
44. Ils ne m'ont pas dit cela; mais jen ſuis bien- 
eie, & Ceft tant mieux que les choſes ſoient de la ſorte 
lsdiſent que c'eſt un grand jeune gargon bien fait. 
Ang. Oui, mon pere. 
Arg, De belle taille. 
Ang. Sans doute. 
Arg. Agreéable de ſa perſonne. 
Ang. Aﬀſurement. 
Arg. De bonne phyſionomie. 
e. Ang. Tres-bonne. 
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370 
Arg. Sage & bien né, 
| Ang: .Tout-a-faitz 
g. Fort honficte. ' | = 
p ua Le plus honnete du monde. 
Arg. Qui parle bien Latin & Grec. 
Ang. C eſt ce que je ne fais pas. 


Arg. Et qui ſera regu medecin dane trois jours. 
Ang. Lui, mon pere? | 


Arg. Oui. Eſt- ce qu il ne te Va a pas dit? 

Ang. Non vraiment. Qui vous l'a dit a vous? 1150 
wy Monſieur Purgon, mala 
Ang. Eſt· ce que Monſieur Purgou le connoit? ne pt 
Es La belle demande! Il faut bien qu il le con. pov 
noi, puiſque c'eſt ſon neveu. reſt 
g. Cleante, neveu de Monſieur Purgon ! ! A 
45. Quel Cleante? Nous at We de celui pour qul une | 
ron ta demandee. en er BY eſt u 
Ang. He, oui. | To 

Arg. He bien, Ceſt le neveu 1 Monſieur Purgon, WM vous 
qui eſt le fils de ſon beau-frere le medecin, Monſieur WM 4 
Diafoirus ; & ce fils s'appelle Thomas Diafoirus, & non 7 
pas Cleante; & nous avons conclu ce mariage-la ce Ar 
matin, Manſieur Purgon, Monſieur Fleurant, & moi; & To 
demain ce gendre pretendu me doit ẽtre amene par fon! 4.5 
Pere. Quieſt-ce? Vous voilà toute ebaudie! 77 
A. C'eſt, mon pere, que je connois que vous aver ll 4 
N d'une perſbnne, & que j'ai entendu une autre. To 
; Toin. Quoi l Monſieur, vous auriez fait ce deſſein if de M 
burleſque ; &, avec tout le bien que vous avez, vous i de 

- rontltlez marier votre fille avec un médecin? t & 
Arg. Oui. De quoi te meles-tu, coquine, impudenteſi wan 

que tu es? ee fil 
Join. Mon Dieu! Tout doux. Vous allez d'abordſ gon 
invectives. Eſt-ce que nous ne pouvons pas 1a. den 

ſonner enſemble, ſans nous emporter ? La, parlons i in h. 

de ſang froid. Quelle eſt votre raiſon, sil vous plait, E To 
pour un tel mariage. fait f 
Arg. Ma raiſon eſt que, me voyant infirme & maladeſſ 4 
comme je ſuis, je veux me faire un gendre & des allic4ilans i 
médecins, afin de m'appuyer de ban ſecours contre m- 8 
e 


| maladie, d'avoir dans ma mile les: ſources des * 
en made 
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nodes qui me ſont neceſſaires, & d'etre 2 meme des 
conſultations & des ordonnances. | 

Toin, He bien, voila dire une raiſon ; & il y a plaiſir 
; ſe repondre doucement les uns aux autres. Mais, 
Wonſieur, mettez la main à la conſcience. Eſt-ce que 
vous ètes malade ? 

4rg. Comment, coquine, fi je ſuis malade ? Si je 
ſuis A, impudente 

Jein. HE bien, oui, Monſieur, vous étes malade ; 
n'ayons point de querelle là-deſſus. Oui, vous Etes fort 
malade, j'en demeure d'accord, & plus malade que vous 
ne penſez; voila qui eſt fait. Mais votre fille doit é- 
pouſer un mari pour elle; &, n'etant point malade, il 
veſt pas nẽceſſaire de lui gonner un médecin. | 

Arg. C'eſt pour moi que je lui donne ce medecin; & 
me fille de bon naturel doit etre ravie 2 ce qui 
ef utile a la ante de ſon pere. 

Jein. Ma foi, Monſieur, youlez-yous & en amie i je 
yous donne un conſeil? 

Arg. Quel eſt- il ce conſeil? 

Join. De ne point ſonger a ce mariage-la. 

arg. Et la raiſon ? 
Ju. Cꝰeſt que votre fille n'y conſentira point. 
e.. Elle n'y conſentira Fee! ? 

ion. Non. 
1 WE Ma fille? 

Tein. Votre fille. Elle vous dira qu 'elle n'a que faire 
de Monfieur Diafoirus, nide ſon fils Thomas Diafoirus, 
u de tou les Diafoirus du monde. 
| 4rg. Jen ai affaire, moi, Outre que le parti eſt plus 
nantageux qu'on ne penſe, Monſieur Diafoirus n'a que 
te fils-la pour tout heritier; &, de plus, Monſieur Pur- 

di gon qui n'a ni femme, ni enfüne lui donne tout ſon 
den en faveur de ce mariage; & Monſieur Purgon eſt 
uf u homme qui a hit mille bonnes livres de rente. 
Toi. II faut qu'il ait tue bien des gens, pour s etre 
fait fi riche. | 
el 4g. Huit mille livres de rente ſont quelque choſe ; | 
tn; compter le bien du pere. 

Join. Monſieur, tout cela eſt bel & bon; mais Jen 
"Mens toujours la, Je vous conſeille, entre nous, lo 

> lo 


2 + 5% 
* 
as a n . 
7 . 
e A — — —— — 
— ————— or coor ů — — 
f * 


* * e 
r 2 = 


þ EE _ 


B N a - 
- . — P _- * * 
4 — — Me. re. 
+ * — = . * q 
632 


. 
———— 
WY J 


TE fv — — 2 —— 


1 ST n 8 
1 
. , r 


* — W 5 


rom - p 7 5 
4 4 OB < « 5 — * 22383 
— A . ar. ra oa —— — 
* 
* ow "0 * * 
— 5 - = 


FIRE 3 
* ed Ty 


- 


— 2 ee 22 — — - 


__ woes Vf at's > — 5 _ 
— — Ä U—— * “L — 
* - * 3 2 


n 
— 3 
— 


— rr 


S 
A * * * 
2 
r 


1 


— 7 


1 * * 
"= 
N 


" 8 ++: KECUEL 


lui choifir un autre mari, & elle reſt point faite deut e 
Madame Diafoirus. 
Ang · Et je veux, moi, que cela ſoit... 
Toin. He, fi! Ne dites pas cela. 
Arg. Comment! Que je ne diſe pas cela ? 
T c He! Non. _ A : 
Arg. Et pourquoi ne le dirai-je pas? 
4 Toin. On dira que vous ne louges pas a ce que you 
tes. \ 
Arg. On dira ce qu'on ns ; mais je vous dis que 
Je veux qu'elle execute la parole que j'ai donnee, 
uy ein. Non, je ſuis ſure qu'elle ne le fera pas, 
g. Je Py forcerai bien. 
75 oin. Elle ne le fera Pas, vous dis- je. 


Arg. Elle ne fera, où je la mettrai dans un couven 
Toin. Vous? 


Arg. Moi. 
Toin. Bon! 
Arg. Comment bon ? 


Toin. Vous ne la mettrez point dans un couvent? 


. Arg. Je ne la mettrai point dans un couvent ? 
Tin. Non. 


Arg. Non? 
Toin, Non. | 
Arg. Ouais! Voici qui eſt plaiſant. Je ne metin 
.- ma fille dans un couvent, ſi je veux? 
Toin. Non, vous dis-je. | 
Arg. Qui me'en empechera ? 
| Toin. Vous-meme. 
| Arg. Moi? 
Toin. Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-l a. 
Arg. Je Paurai. 
| Toin. Vous vous moquez. 
| | Arg. Je ne me quoque point, 
þ: Toin. La tendreſſe paternelle vous prendra, 
. 4. Elle ne me prendra point. 
| Toin. Une petite larme ol deux, des bras Jettes 2 
7 cou, un Mon petit papa mignon, prononce tendrement 
. fera aſſeʒ pour vous toucher. | 
? Arg. Tout cela ne fera rien. 
| T. Oui, oui. | 
. Arg. Je vous dis que je n'en demordrai point. * 
| 1 
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(on, Bagatelles. 5 | 

Ig. Il ne faut point dire, bagatelles, | 

ſix. Mon Dieu! Je vous connois, vous Etes bon 
nurellement. - 
tg. [avec emportement. # Je ne ſuis point bon; & je 

is méchant quand je venx. 
fein. Doucement, Monſieur. 
me vous ᷑tes malade. 

1g. Je lui commande abſolument de ſe preparer a 
rendre le mart que je dis. 

ain. Et moi, je lui defends abſolument d'en faire rien. 
4g. Ou eſt-ce donc que nous ſommes; & quelle 
udace eſt-ce-la, a une coquine de ſervante, de parler 
+ la forte devant ſon maitre ? | 

lain. Quand un maitre ne ſonge pas à ce qu'il fait, 
ne ſervante bien ſenſce eſt en droit de le redreſſer. 
Ag. [courant apres Toinette.] Ah! inſolente, il faut 
we je t'aſſomme. 

on. [C vitant Argan, & mettant la chaiſe entre elle cx 
g.] Il eſt de mon devoir de m oppoſer aux choſes qui 
us peuvent deſhonorer. 

4%. [courant apres Toinette, autour de 4 chaiſe avec 
a baton. |] Viens, viens, que je t'apprenne a parler. 

loin, [ ſe ſauwant du cotẽ our et pas Argan.] Je m'in- 
r comme je dois, à ne vous point laiſſer * de 
e. 

4g. [de mime.] Chienne. 

Tein, [de meme.) Non, je ne conſentirai jamais a ce 


uriape. 
Pendarde. 


try. [de meme. i | 
loin, [de meme.] Je ne veux ern wal 'elle Wend vo- 


t Thomas Diafoirus, 
trg. [de meme.) Caro | 
Ton, 8 mi me.] Et elle m bobéira plutst qu” 3 vous. 
rg. [&arretant.] Angelique, tu ne veux pas m'ar- 
e cette coquine- la. 
4%. He! mon pere, ne vous 1 point malade. 
bg. La Angelique. ] Si tu ne me Varretes, je te don- 
n ma malediction. 
lun. len en allant.] Et moi, je la daſheriterai, ki el- 
uy obeit, 

2 7 
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34 RECUEIL, 
Arg. [ /e jettant dans ſa chaiſe.) Ah! Ah! Je 
Puis plus. Voila pour fa faire — N 


_ Scenes VI. Beline, Argan. 


* Anu: ma femme, approchez. 
Bel. Qu'avez-vous, mon pauvre mari ? | 
Arg. Venez- vous- en ici a mon ſecours. = 

= Queeſt-ce que c'eſt done qu'il y a, mon pe 

Arg. M''amie. | 
Bel. Mon ami. » 
Arg. On vient de me mettre en colere. 

Bel. Helas! Mon pauvre petit mari! Comment do 
mon ami? . 
Arg. Votre coquine de Toinette eſt devenue plus 
ſolente que jamais. 5 | 
Bel. Ne vous paſſionnez donc point. 
Arg. Elle m'a fait —_ m'amie. 
Bel. Doucement mon fils. 
Arg. Elle a contrequarre, une heure durant, les che 

que je veux faire; 1 

Bel. La, la, tout doux. 1 227 | 

Arg. Et a eu Veffronterie de me dire que je ne 
point malade. 

Bel. C'eſt une impertinente. 
Arg. Vous ſavez, mon cœur, ce qui en eſt. 
BT Oui, mon cceur, elle a tort. 

RF Arg. M'amour, cette coquine-Ià me fera mourir, 

E >, © .- 0 Hel, b6 In. 

| | Arg. Elle eft cauſe de toute labile que je fais. 

Bel. Ne vous fachez pou tent. N 

Arg. Et il y a je ne ſais combien que je vous dis 

me la chaſſer e | 

Bal. Mon Dieu! Mon fils, il n'y a point de ſeſi ſun. 
teurs & de ſervantes qui n'aient leurs defauts.. OnWhi-ci 
cContraint a mga leurs mauvaiſes qualite 
cauſe des bonnes. Celle- ci eſt adroite, ſoigneuſe, Uk 
gente, & ſur-tout ſidèle; & vous ſavez qu'il faut ml 
tenant de grandes precautions pour les gens que 
prend. Hola, Toinette. 15 80 
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3 Scexs VII. Argan, Beline, Toinette. 
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3 „M Adame. 5 
hel. Pourquoi done eſt- ce que vous mettez mon mari 
gcolère? | 
ſun, [d'un ton doucereux.] Moi, Madame? Helas! 
b ne fats pas ce que vous me voulez dire; & je ne 
live qu'a complaire a Monſieur en toutes choſes. 
lrg. Ah! la traitreſſe! | Fn 4 
ſen, Il nous a dit qu'il vouloit donner fa fille en ma- 
we au fils de Monſieur Diafoirus, je lui ai repondu 
je trouvois le parti avantageux pour elle; mais que 
Ktoyols qu'il feroit mieux de la mettre dans un cou- 
wt, | 
Ji, Il n'y a pas fi grand mal à cela; & je trouve 
nelle a raiſon, V 
4g. Ah! M' amour, vous la croyez. C'eſt une ſcẽ- 
nte; elle m'a dit cent inſolences. | | 
I. He bien, je vous crois, mon ami, La, remet- 
tous. Ecoutez, Toinette, fi vous fickez jamais 
u mari, je vous mettrai dehors, ga, donnez-moi 
| manteau fourre, & des oreillers, que je l' accommode 
ts ſa chaiſe, Vous voila je ne ſais comment. En- 
dez bien votre bonnet juſques ſur vos oreilles; il n'y 
# qui enrhume tant que de prendre l'air par les 
= ts 
. Ah! Mamie, que je vous ſuis oblige de tous 
þ ſoins que vous prenez de moi. | 0D 
Bel. [accommodant les oreillers qu'elle met autour d Ar- 
] Levez- vous que je mette ceci ſous vous. Met- 
u celui-ci pour vous appuyer, & celui - là de l'autre 
„ Mettons celui - ci derrière votre dos, & cet autre- 
pour ſoutenir votre tete. . 
ein, [lui mettant rudement un oreiller ſur la tete.] Et 
lu. ci pour vous garder du ſerein. 
rg. [ /e lewant en coltre, & jettant tous les oreillers à 
e gut Venfuit.] Ah! coquine,. tu veux m'ẽtouf- 
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Scene VIII. Argan, Beline. 


Bel. Hen la, he la. Qu eſt · ce que c'eſt done? 
Arg. [ /e jettant dans ſa chaiſe.) Ah, ah, ah! je we 
puis plus. 
b Bel. W vous emporter nf ? Elle a cru fi 
ien. 
Arg. Vous ne conoiſſez pas m' amour, la malice d 
la pendarde. Ah! elle m'a mis tout hors de moi; 4 
Il faudra plus de huit medecines, & de douze lavemend 
Pour reparer tout ceci. 
1 La, Ja, mon petit ami, appaiſez. vous un peu. 
275 M'amie, vous etes toute ma conſolation, 
Pauvre petit fils 
Arg. Pour tacker de reconnoitre l'amour que voi 
me portez, je veux, mon cœur, comme je vous ai di 
faire mon teſtament. | 
Bel. Ah! mon ami, ne parlons Point de cela, 
vous prie, je ne ſaurois ſouffrir cette penſẽe; & le ſe 
mot de teſtament me fait treſſaillir de douleur. 
Arg. Je vous avois dit de parler pour cela a vott 
notaire. 
al. Le voila Ià-dedans, que J ai amenc avec moi. 
Faites - le donc entrer, m "amour. 
24 Helas ! Mon ami, quand on aime bien un mar 
on n'eſt gueres en ẽtat de ſonger a tout cela. 


int IX. M. de Bonnefoi, Beline, Argan. 


arg. Pprochez, Monſieur de Bonnefoi, approche 
Prenez un ſiege, s'il vous plait. Ma femr 
m'a dit que vous Etiez fort honnete homme, & tout- 
fait de ſes amis; & je Lai chargee de vous parler po 
un teſtament. 
Bel. Helas! Je ne ſuis point capable de parler de c. 
choſes-là. 
M. df Bon. Elle m £5 Monſieur, expliquẽ vos inte 
tions, & le deſſein ou vous Etes pour elle; & j al 
vous dire là-deſſus, que vous ne ſauriez rien donner 
votre femme par votre teſtament. 
Arg. Mais r 6 


M. de Bon. La contume y rẽſiſte. Si vous ẽtiez en 
ys de droit Ecrit, cela ſe pourroit faire; mais à Paris, 
k dans les pays contumiers, au moins dans la plupart, 
eſt ce qui ne fe peut; & la diſpoſition ſeroit nulle. 
Tout Pavantage hr & femme conjoints par ma- 
rage ſe peuvent faire Pun à l'autre, c' eſt un don mutuel 


ux conjoints, ou de l'un d'eux, lors du deces du pre- 
ner mourant. a 
uri ne puiſſe rien laiſſer a une femme, dont il eſt aime 
tadrement, & qui prend de lui tant de ſoin. ] auroiĩs 
mie de conſulter mon avocat, pour voir comment je 
. a 755 | 

M. de Bon, Ce n'eſt point à des avocats qu'il faut al- 
u, car ils ſont d' ordinaire ſeveres 1a deſſus; & s'ima- 
nent que c'eſt un grand crime que de diſpoſer en fraude 
la loi. Ce ſont gens de difficultes, & qui ſont igno- 


i ont des expediens-pour paſſer doucement par- deſſus 
k loi, & rendre juſte ce qui n'eſt pas permis; qui ſa- 
ent applanir les difficultẽs d'une affaire, & trouver des 
toyens d'ẽluder la coutume par quelque avantage indi- 
x, Sans cela, ol en ſerions- nous tous les jours ? II 
aut de la facilite dans les choſes; autrement nous ne 


tier. ; 
der fort honnete homme. Comment puis-je faire, &il 


alans ? 
M. de Bon, Comment vous pouvez faire ? Vous pou- 


wquel vous donnerez, en bonne forme, par votre teſta- 


dn tout. Vous pouvez encore contracter un grand 
umbre d' obligations, non ſuſpectes, ad profit de divers 


aue les mains de laquelle ils mettront leur declaration, 
qe ce qu' ils en ont fait n'a ẽtẽ que pour lai faire plaiſir. 
Nous pouvez auſſi, pendant que vous etes en vie, mettre 
= "> 4 3 entre 
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rg. Voila une coutume bien impertinente, qu'un 


mats des detours de la conſcience. II y a d'autres per- 
bnnes a conſulter, qui ſont bien plus accommodantes, 


trons rien, & je ne donnerois pas un fol de notre 
4g. Ma femme m'avoit bien dit, Monſieur, que vous 


ſous plait, pour lui donner mon bien, & en fruſtrer mes 


dent tout ce que vous pouvez; & cet ami enſuite lui 


ure vifs ; encore faut · il qu'il n'y ait enfans, ſoit des 


k choiſir doucement un ami intime de votre femme, 


Ranciers, qui preteront leur nom à votre femme, & 


” 


Hos. © 
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euer. 
entre ſes mains de Vargent comptant, od des billets qu 
vous pouvez avoir payables au porteur, 


Bel. Mon Dieu! il ne faut point vous tourmenter 8 Be 
| out cela. Sil vient faute de vous, mon fils, je ne yey; 
plus reſter au monde. 
Arg. Mamie. | | 
Bel. Oui, mon ami, ſi j je ſuis hn z malherene pou fir. 
vous perdre . . ... 
Arg. Ma chere femme. & cc 
2 * vie ne me ſera plus de rien, ret 
M'amour. An 
Br Et j je ſuivrai vos pas, pour vous faire connoitr qu'il 
la tendreſſe que Jai pour vous. ks dl 


Arg. Mamie, vous me fendez le coeur. Conſoler 
vous, je vous en prie. 

M. de Bon. [A Biline.) Ces larmes ſont hors aa ſaiſon 
& les choſes nen ſont point encore 1a. 

Bel. Ah! Monſieur, vous ne ſavez pas ce doe ce 
qu” un mari qu'on aime tendrement. 
Arg. Tout le regret que j aurai, ſi je meurs, m amie 

c'eſt de n'avoir point un enfant de vous. Monſieur Pury 
gon nyavoit dit qu'il m'en feroit faire un. 

M. de Bon. Cela pourra venir encore. 

Arg. Il faut faire mon teſtament, m amour, de la fa 
gon que Monſieur dit; mais, par precaution, Je veux 
vous mettre entre les mains vingt mille francs en or, que 
Yai dans le lambris de mon alcove, & deux billets pay 
ables au porteur, qui me ſont dis, Pun par Monſieui 
Damon, & l'autre par Monſieur Gerante. 

Bel. N non, je ne veux point de tout cela. 
* . Combien dites-vous qu'il y a dans vote 
alcove „ 

Arg. Vingt mille francs, m' amour. 

Bel, Ne me parle point de bien, je vous prie. Ah!. 
De: combien ſont les deux billets? 

Arg. Ils ſont, m'amie, l'un de quatre mille livres, 6 
Pautre de ſix, 

Bel. Tous les biens du monde, mon ami, ne me ſon 
rien au prix de vous. | 

M. de Bon. [a Argan.] Voulez-rous que nous proce- 
dions au teſtament ? 


A. K* Oui, Monſieur; mais nous ſerions mieux — 


poi it fle. 
80 E NE X. Angelique, Toinette 


fin, T Es voila avec un notaire, & j'ai oui parler de 

teſtament. Votre belle · mere ne s endort point; 

& Ceſt, Tans doute, quelque conſpiration contre vos in- 
lets, od elle pouſſe votre pere. 

4. Qu'il diſpoſe de ſon bien a fa fantaiſie, pourvu 


7%. Allons, mon on paare 


"I + 


anne point, je te prie, dans Vextremite où je ſuis. 
uin. Moi, vous abandonner! Paimerois mieux 

nourir.. Votre belle-mere a beau me faire ſa confidente, 

ne vouloir jetter dans ſes interets, je Wai jamais pu 


urti. Laiſſez- moi faire, j employeraĩ toute choſe pour 
mus fervir; mais, pour vous ſervir avec plus di effet, je 
ee changer de batterie, couvrir le zele que j'ai pour 
us, & feindre d' entrer dans les ſentimens de votre 
xre & de votre belle - mère. 

A. Tache, je ten. conjure, de faire donner avis a 
Cleante du mariage qu'on. a conclu. 

Tin. ſe n'ai perſonne a employer a cet office, que le 
neux uſurier Polichinelle mon amant; & il m'en cou- 
ta pour cela quelques paroles de douceur, que je veux 
len depenſer pour vous. Pour aujourd'hui il eſt trop, 
ad; mais, demain, de grand matin, je Penvoyeral 
gerir, & il ſera 4 8 


Keene XI. Beline dans its mai/on, Angelique, Toinette. 


8 & af Oinette, 


Ton, [& Angelique.] Voila qu' 'on m appelde Bon 
Repoſen vous ſur moi. 


Fin du premier Ade. 
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2 petit cabinet. Mamour, * je vous 


qu'il ne diſpoſe point de mon cœur. Tu vois, Toinette, 
in deſſeins violents que l'on fait ſur lui. Ne nvaban- 


noir d'inelination pour elle, & j'ai toujours ẽtẽ de votre 
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A c T R Ss K Cc O N D. 
Le theatre eli. 6 2 Aa 
$ c ENE 1. Cleante, Toinette. 


Thin, [ne e Qu E demande - vous, Mon- 
pia Cleamte.] © ſieur ? 
Cl. Ce que je 3 | 
Doi. Ah, ah! C' eſt vous | Quelle furpriſe 'Quevei 
nez-vous faire cẽans? 
Cl. Savoir ma deftince, ber d i Paimable Angelique, 
confilind les ſentimens de ſon cœur; & lui demande | 


ſes reſolutions ſur ce mariage fatal, dont un m'a averti. To 

Toin. Qui; 3 mais on ne parle pas comme cela de but tank 

en blanc a Angelique, il y faut des- myſteres ; & Von! Cl, 

vous a dit Petroite garde où elle eſt retenue, qu'on ne la kde 

laifſe ni ſortir, ni parler perſonne ; & que ce ne fut Tot 

que la curioſite d'une vieille tante, qui nous fit accorder por 
la liberté d' aller à cette comedie, qui donna lieu a l urs 

naiſſance de votre paſſion; & nous nous ſommes bien Cl, 

gardèes de parler de de cette avanture. wur 

Cl. Auſſi ne viens · je pas ici comme Cleante, & ſous To 

Yapparence de ſon amant, mais comme ami de fon Moni 

maitre de muſique, dont j'ai obtenu le ey de dire du“ 

qu'il m' envoie a fa place. nal | 

Pon. Voici ſon pere. — 2a peu; & ne 4: 

| 2 lui dire que vous $ tes. la. 5 
3 ade. 

SCENE II. Argan, Toinette. fr 

eroyant ſeul, & Onſieur Purgon m'a dit de A 

ſans voir Toinette. | M me promener le matin 1* 

dans ma chambre — allces, & douze venues ; mais e 

, J ai oubliẽ de lui demander fi C'eſt en long ou en large. rs 
* Toin. Monſieur, voila un pour 

Arg. Patle bas, pendarde. Tu viens m' ẽbranler tou 5 

le cerveau, & tu ne ſonges pas qu il ne faut point parler = 

fi haut à des malades. 1 y 
Totn, Je voudrois 7055 dire, Monſieur. © „ 2 5 


Ak. Parle bas, te dis-je. 


Toi H. 
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Join. Monſieur „4 . ſemblant de parler. ] 
' fro. He? 
(ar * vous dis que I fait encore leut 
garler. 
Us. Qu'eſt- ce que tu dis! ? 
7h [Haut.] Je dis que voila 1 un device qui veut 
ler à vous. 
47g. Qu il vienne. 
N oinette fait figne a Can davancer.] 


ses II. Argan, Cleante, Toinette. 
R 


Onſieur 
Tan. [a Cleante.) Ne parlez pas fi band de peur d'e- 
tanler le cerveau de Monſieur. : 

Cl. Monſieur, je ſuis ravi de vous trouver debout, 
de voir que vous vous portez mieux. 


porte mieux? Cela eſt faux. Monſieur ſe porte tou · 
jours mal. 

Cl. Pai oui dire que Monſieur toit mieux; & j Je lui 
wuve bon viſage. 

ſein. Que voulez-vous dire avec votre bon viſage? 
Monfieur la fort mauvais; & ce ſont, des impertinens 
qui vous ont dit qu'il Etoit mieux. II ne s Selt 3 jamais i 
ul porte. 

4g. Elle a raiſon. 

Ton, II marche, dort, mange & boit tout comme les 


_ ; mais cela n n eh pas qu'il ne ſoit fort ma- 
. 


Arg. Cela eſt vrai. 


l part du maitre a chanter de Mademoiſelle votre fille, 
leſt vu oblige d'aller a la campagne pour quelques 
Jours ; &, comme ſon ami intime, il m*envoie à fa place 


umpant, elle ne vint 2 oublier ce qu'elle ſait deja. 
5 Fort bien. [à Toinette.] Appellez Angelique. 


Tein. Je crois, Monſieur, qu'il tera mieux a mener 
Honſieur à ſa chambre. | 


4rg. Non. Faites-la venir, 


loin, [ feignant d"etre en colere.] Comment! ' Quil | 


Cl. Monſieur, j'en ſuis au deſeſpoir. Je viens 4 4 


pur lui continiier ſes Jegons, de peur qu'en les inter- 


Toin, 


wi 5. 


7 4 = 
— —— 


1 
A . 
* - vl 1 38322 
— 2 —— — mm—_———_—_—_ 
—— — net mergns 1, te —— — „ 11 . 
A 44 
* 


* 
= a — * — 
32 ys 
7 ON 2 N 
wa - Z — . 2 9 
— V ß] 2 — 
* 8 EO or 8 es 
LED _”*_ » 4 © ntl 


—— 
— 


* „ 1 * 8 
n 8 8 
4 y — — 


+ _-:; SS QUV B} I; 


_ | Toin, II ne pourra lui donner legon comme il faut. 
v'ils ne ſont en particulier. 5 1 


ni Ar 
 Toin, Monſieur, cela ne fera que nous &tourdir; & ll * 
ne faut rien pour vous Emouvoir en Petat od vous te; 70 
& vous Ebranler le cerveauu. ? 1 
Arg. Point, point, j'aime la muſique; & je ſerai bien“ Cl 
aiſe de... Ah! la voici. [4 Toinette.] Allez-you e, 
en voir, vous, ſi ma femme eſt habillee. 4 
Cl 
SCENE IV. Argan, Angelique, Cleante, fr 
Arg. XJ Enez, ma fille. Votre maitre de muſique eli il 
Valle aux champs, & voila une perſonne quill © 
envoie a ſa place pour vous montrer. | = 4 
Ang. [ reconnoiſjſant Cliante.] Ah, Ciel! Cl 
A. Qu'eſt-ce? Dod vient cette ſurpriſe? To 
Ang. C'eſt... 9. 

.: Arg. Quoi? Qui vous Emeut de la forte? ber 
Ax. C'eſt, mon pere, une avanture ſurprenante qui A 
ſe rencontre ici, 3 

. by. 

Ang. J'ai ſonge cette nuit que j'ẽtois dans le pluiſ /* 
embaras du monde, & qu une perſonne faite tout K © 
comme Monſieur, s'eſt preſentee à moi, A qui j'ai de- Ven 
mande du ſecours, & qui m'eſt venu tirer de la peine 0 M 
Jetois; & ma ſurpriſe a ẽtẽ grande de voir inopinement At 
en arrivant ici, ce que j'ai eu dans Pidee toute la nuit. face 

Ci. Ce n'eſt pas Etre malheureux que d' occuper votre 
2 ſoit en dormant, ſoit en veillant; & mon bon- 47 

eur ſeroit grand, ſans doute, fi vous etiez dans quelque * 
peine dont vous me jugeaſſiez digne de vous tirer; & il 4 
n'y a rien que je ne ſiſſe pour. | * 
SS nE V. Argan, Angelique, Cleante, Toinette. . 4. 
Tein. [A Argan. IA foi, Monfieur, je ſuis pour vous M 

1 maintenant; & je me dedis de Ar 

tout ce que je difois hier. Voici Monſieur Diafoirus 1 M 

Pere, & Monſieur Diafoirus le fils, qui viennent vous 45 
rendre viſite. Que vous ſerez bien engendré! Vou 3 

« 7 


allez voir le gargon le mieux fait du monde, & le plus 
n ſpirituel, 
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pirituel. II n'a dit que deux mots qui m ont _—_ & 


ore fille va Etre charmee de lui. 

4g. La Cllante, qui feint de vouloir h on aller. ] Ne vous 
a allez point, Monfieur. C'eſt que je marie ma fille; 
: voila qu'on lui amène ſon pretendu mari, qu'elle-n'a 
int encore vu. 

WC. C'est m'honorer beaucoup, Monſieur, de vouloir 
que je ſois temoin d'une entrevũe fi a reable. - | 

Arg. C'eſt le fils d'un habile in; & en mari- 
ge ſe fera dans quatre Jours. 

Cl. Fort bien. 

frg. Mandez-le un peu a fo maitre de maſque afin 
qu'il % trouve à la noce. 

Cl. Je n'y manquerai pas. 

Arg. Je vous y prie auſſi. 

Cl. Vous me faites beaucoup d'honneur. 

Jein. * qu'on ſe range, les voici. 


feexs VI. Monſieur Diafoiras, Thomas Diafoirus, 
Argan, Angelique, Cleante, Toinette, laquais. 


try. | mettant la main a Onfieur Purgon, Monſieur, 
| ſon bonnet ſans Poter. M m'a dẽfendu de decouvrir 
ta tete. Vous etes du metier, vous ſavez les conſe- 
quences. 
M. Diaf. Nous ſommes dans toutes nos viſites 
porter ſecours aux malades, & non pour leur porter Je 
facommodite. 
Argaa & M. Diafoirus parlent en mime tems. ] 

Arg. Je regois, Monſieur. 
M. Diaf. Nous venons ici, Monſieur. 

Arg. Avec beaucoup de jolie. 

M. pia Mon fils Thomas, & moi, 
Ag. L'honneur que vous me faites; 

NM. Diaf. Vous tẽmoigner, Monfieur, 

Arg. Et j aurois ſouhaite 
ul M. Diaf. Le raviſſement od nous ſommes, 
dell 4g. De pouvoir aller chez vous, 

le M. Diaf. De la grace que vous nous faites, 
us 4rg. Pour vous en aſſurer, 
Me Diaf. De vouloir bien nous recevoir 
Arg. Mais vous ſavez, Monſieur, 3 

el. | | M. Diaf. 
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M. Diaf, Dena Phonneur, Monſieur, - 
- Arg. Ce que C'eſt qu'un pauvre malade, 
X. fast De votre alliance; 

Arg. Qui ne peut faire autre choſe 

M. Diaf. Et vous aſſurer 

Arg. Que de vous dire ici. 

M. Diaf. Que, dans les choſes qui dẽpendront d 
notre mẽtier, 

Ag. Qu' il cherchera toutes les occaſions 

M. Diaf. De meme qu'en tout autre, 

Arg. De vous faire connoĩtre, Monſieur, 

M. Diaf. Nous ſerons toujours prets, Monſieur. 

Arg. Qu'il eſt tout à votre ſervice. 

M. Diaf. A vous temoigner notre zele. [./ /on fil. 
Allons, Thomas, avancez. Faites vos complimens, 
T. Diaf. [a M. Diafoirus. ] N'eſt-ce pas par le pere 

qu'il convient de commencer? 

M. Diaf. Oui. 

2 Pac. * N ] Monſieur, je viens aller, re 
connoitre, c Erir, & reverer en vous un ſecond pere 
mais un ſecond pere, auquel Joſe dire que je me trouy 
Plus redevable qu" au premier, Le premier m'a engen 

dre; mais vous m'avez choiſi. Il m'a regu par neceſlite 

mais vous m'avez acceptẽ par grace. Ce que je tien 
de lui, eſt un ouvrage de ſon corps; mais ce que je tien 
de vous, eſt un ouvrage de votre volonte; & d'auta 
plus que les facultes ſpirituelles ſont au deſſus des cor 
porelles, d'autant plus je vous dois; & d'autant pl 
je tiens prẽcieuſe cette future filiation, dont je viens au 
jourd- - hui vous rendre, par avance, les'tres-humbles & 
treès· reſpectueux hommages. 

Toin, Vivent les colleges, d'où ron fort fi habt 
homme. | 

T. Diaf. [a M. Diafairus. ] Cela U bien &s, mo 

re ? | | 
MY Diaf. Optims. 7 

Arg. [a Ang#lique. J A ſaluez Monkeur. 

T. Diaf. [a M. Diafoirus.] Baiſerai- je | 

M. Diaf. Oui, oui. 

T. Diaf. [a Angilique.) Madame, c'eſt avec juſt 
que le Ciel vous a n le nom de belle- mere, puiſqu 


vc: Ee | 1 oP 
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= 47. 8 T. Diafvirus.) Ce n'eſt pas ma femme, c'eſt 
| a fill qui vous parlez. N 
T. Diaf. Oh donc eſt- elle? 
Ag. Elle va venir. 1 
W 7. Dif. Attendrai- je, mon pere, qu'elle ſoit venue? 
M. Diaf. Faites toujours le compliment de Made- 
Vviſelle. 
T. Diaf. Mademoiſelle, ni plus ni moins que la ſta- 
ee de Memnon rendoit un ſon harmonieux, lorſqu'elle 
Wrenoit a Etre Eclairce des rayons du ſoleil, tout de meme 
We ſens-je anime d'un doux tranſport à Papparition du 
teil de vos beautes; & comme les naturaliftes remar- 
nent que la fleur nommee heliotrope tourne ſans ceſſe 
n cet aſtre du jour, auſſi mon eœur dores-en-avant 
umera- t- i! toujours vers les aſtres reſplendiſſants de 
peux adorables, ainſi que vers ſon pole unique. 
Wnfrez donc, Mademoiſelle, que j'appende aujourd-huĩ 
rautel de vos charmes Poſfrande de ce coeur, qui ne 
ire & n'ambitionne autre gloire, que d' etre toute fa 
Mademoiſelle, votre tres-humble, tres-obeiſſant, & 
de le ſerviteur, & mari. 5 
form, Voila ce que c'eſt que d'etudier! on apprend à 
e de belles choſes. 85 
trg. [a Cliante.] He! Que dites- vous de cela? 
c Que Monſieur fait merveilles, & que, il eſt auſi 
in, qu'il eſt bon orateur, il y aura plaiſir à 
ke de ſes malades. 
ſom, Aſſurẽ ment. Ce ſera quelque choſe d'admirable, 
L fait d'auſſi belles cures, qu'il fait de beaux diſcours. 
fry. Allons, vite, ma chaiſe, & des ſièges a tout le 
nde. [Des laguais donnent des fia get.] Mettez-vous 
ma fille. — M. Diafoirus.) Vous voyez, Mon- 
wr, que tout le monde admire Monſieur votre fils; & 
wus trouve bien heureux de vous voir un gargon 
an cela. 
M. Diaf. Monſieur, ce n'eſt pas parce que je ſuis ſon 
mais je puis dire que j'ai ſujet d'etre content de 
I & que tous ceux qui le voyent, en parlent comme 
i parcon qui n'a point de mechancete. II n'a jamais 
limagination bien vive, ni ce feu d'eſprit qu'on re- 
que dans quelques - uns; mais c'eſt par-là que j ai 
ours bien augure de fa judiciaire, qualité requiſe 
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pour Pexercice de notre art. Lorſqu'il Etoit petit, | 


n'a jamais Ete, ce qu'on appelle, mievre & eveille, Oy f 
le voyoit toujours doux, paiſible, & taciturne, ne diſnd. 
jamais mot; & ne joiiant jamais à tous ces petits Jeux E 
que l'on nomme enfantins. On eut toutes les peines d 7 
monde A lui apprendre à lire; & il avoit neuf ans qui vn 
ne connoiſſoit pas encore ſes lettres. Bon, diſ0is-j2 eq 11 
moi -mème, les arbres tardifs ſont ceux qui portent le 0 
meilleurs fruits. On grave ſur le marbre bien plus mal FT 


aiſement que ſur le ſable; mais les choſes y ſont con Glor 
 ſervees bien plus long-tems, & cette lenteur a comb 
prendre, cette peſanteur d'imagination, eſt la marquiic.. 
d'un bon jugement A venir. Lorſque je Penvoyai a 
college, il trouva de la peine; mais il fe roidiſſoit con 
tre les difficultes, & ſes regens ſe loüoient toujours 
moi de ſon aſſiduitè & de ſon travail. Enfin, à fore 
de battre le fer, il en eſt venu glorieuſement a avoir ſq 
| licences; & je puis dire, ſans vanite, que, depuis de 
ans qu'il eſt ſur les bancs, il n'y a point de candidat q 
ait fait plus de bruit que lui, dans toutes les diſputes ine 
notre ecole. Il s'y eſt rendu redoutable ; & il ne 
paſſe point d'acte, od il n'aille argumenter a outrand 
pour la propoſition contraire. II eſt ferme dans la di 
pute, fort comme un Turc ſur ſes principes, ne demor 


jamais de ſon opinion; & pourſuit un raiſonnement j - 
ques dans les derniers recoins de la logique. Mais, fi a 
toute choſe, ce qui me plait en lui, & en quoi il ſuit mq 5 


exemple, c'eſt qu'il s'attache aveuglement aux opiniot 
de nos anciens, & que jamais il n'a voulu comprend 
ni écouter les raiſons & les experiences des pretendufl 
. decouvertes de notre ſiècle, touchant la circulation « 
ſang, & autres opinions de meme farine. | 
T. Diaf. [tirant de Ja poche une grande theſe roull 
qu'il preſente a Angelique. ] Pai, contre les circulateut 
ſoutenu une theſe, qu'avec la permiſſion de Monſie 
[ /aluant Argan, ] j oſe preſenter a Mademoiſelle, com 
un hommage que je lui dois des premices de mon elpri. 
Ang. Monſieur, c'eſt pour moi un meuble inutile; 
je ne me connois pas a ces choſes-1a. | 
Join. ¶ prenant la theſe. ] Donnez, donnez. Elle 
toujours bonne a prendre pour l'image; cela ſervira 
parer notre chambre. 7 


F. Dil 
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F. Diaf. ¶ /aliiant encore Argan.] Avec la permiſſion 
ſi de Monſieur, je vous invite à venir voir, Pun de 
nge jours, pour vous divertir, la diſſection d'une femme, 
i quoi je dois raiſonner. | gn | 
. Le divertiſſement ſera agreable. Il y en a qui 
banent la comedie a leurs maitrefles ; mais donner une 
liſection, eſt quelque choſe de plus galant. 

M. Diaf. Au reſte, pour ce qui eſt des qualites requi- 
ts pour le —_— & la propagation, je vous aſſure que, 
lon les regles de nos docteurs, il eſt tel qu'on le peut 
buhaiter, qu'il poſsède en un degre lowable la vertu pro- 
lique; & qu'il eſt du temperament qu'il faut pour en- 
xndrer, & procreer des enfans bien conditionnés. 

Arg. N'eſt-ce pas votre intention, Monſienr, de le 
Waſſer à la cour; & d'y ménager pour lui une charge 
e médecin? b 

M. Diaf. A vous en parler franchement, notre me- 

fer aupres des grands ne m'a jamais paru agreable; & 
u toujours trouve qu'il valoit mieux, pour nous autres, 
&neurer au public. Le public et commode. Vous 
Inez 4 rẽpondre de vos actions a perſonne; &, pourvu 
we l'on ſuive le courant des regles de l'art, on ne ſe met 
wint en peine de tout ce qui peut arriver. Mais ce 
il y a de facheux aupres des grands, c'eſt que, quand 
h viennent à Etre malades, ils veulent abſolument que 
aun medecins les gueriſſent. 
Toin. Cela eſt plaiſant; & ils ſont bien impertinents 
& vouloir que, vous autres meſſieurs, vous les gueriſ- 
ler. Vous n'etes point aupres d'eux pour cela, vous 
Wy etes que pour recevoir vos penſions, & leur ordon- 
ter des remeces; Celt a eux a guerir, s'ils peuvent. 

M. Diaf. Cela eſt vrai. On n'eſt oblige qua traiter 
Is gens dans les formes. CORE a | 

Ag. [a Cliante.] Monſieur, faites un peu chanter 
ta fille, devant la compagnie. | OM 
Cl, Pattendois vos ordres, Monſieur; & il m'eſt 
ena en penſee, pour divertir la compagnie, de chanter 
ec Mademoiſelle une ſcene d'un petit opera qu'on a 
kat depuis peu. (a Angelique, lui donnant un papier. ] 
. Wnez, voila votre partie. EY 
ira Arg. Moi? | , 
Ul. [bas à Angelique.) Ne vous defendez point, 81 

1 K k 2 vous 
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W Aua 


vous plait; & me laiſſez vous faire comprendre ce quell tex 

C'eſt que la ſcene que nous devons chanter. ¶ Haut.] Je de! 
n'ai pas une voix a chanter; mais ici 41 ſuſfit que je me iſ 
faſſe entendre, & l'on aura la bonte de m'excuſer, pa 
1 od je me trouve de faire chanter Mademoi. 

N E. Y 
Arg. Les vers en ſont- ils beaux? 

Ci. C'eſt proprement ici un petit opera imprompty 
& vous n'allez entendre chanter que de la proſe cadence 
ou des manieres de vers libres, tels que la paſſion, & 14 

necefſite peuvent faire trouver a deux perſonnes, qui 
diſent les choſes d'eux-memes, & parlent ſur le champ 

Arg. Fort bien. Ecoutons. 

Ci. Voicile ſujet de la ſeene. Un berger <toit at 
tentif aux beautes d'un ſpeRacle, qui ne feſoit que com 
mencer lorſqu'il fut tire de ſon attention, part un bruif 
qu'il entendit a ſes cotes. - Il ſe retourne, & voit un bru 
tal qui, de paroles infolentes, mal-traitoit une bergere 
_ P'abord il prend les interets d'un ſexe à qui tous le 
hommes doivent hommage; &, apres avoir donne: 
brutal le chatimentde ſon inſolence, il vient a la berger 
& voit une jeune perſonne qui, des plus beaux ye 
qu'il efit jamais vus, verſoit des larmes qu'il trouva le 
plus belles du monde. Helas! dit-il en lui-meme, eff 
on capable me; 6 gn fi aimable? & que 
inhumain, quel barbare ne ſeroit touche par de telles |: 
mes? Il prend ſoin de les arreter, ces larmes qu'il trou 
fi belles, & Paimable bergere prend ſoin en meme ten 
de le remercier de ſon leger ſervice; mais d'une manic 


ſi charmante, fi tendre, & ſi paſſionnẽe, que le berge 
n'y peut rẽſiſter; & chaque mot, chaque regard, eſt ul 


trait plein de flame, dont ſon cœur ſe ſent penẽtrẽ. Eil 
il, diſoit-il, quelque choſe qui puiſſe meriter les aimabli 
paroles d'un tel remerciment? Et que ne voudroit-c 
pas faire; a quels ſervices, à quels dangers ne ſerait-c 
pas ravi de courir, pour 8'attirer un ſeul moment de 
touchantes donceurs d'une ame fi reconnoiffante ? Tot 
le ſpectacle paſſe ſans qu'il y donne aucune attentior 
mais il ſe plaint qu il eſt trop court, parce qu'en f 

ſant, il le ſẽpare de ſon adorable bergere; &, de ce 
premiere viie, de ce premier moment, il emporte ch. 
Jui tout ce qu un amour de pluſieurs annces peut a0 
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le plus violent. Le voila auſſi- tõt à ſentir tous les maux 
e Labſence; & il eſt tourmentẽ de ne plus voir ce qu'il 
i peu vu. 11 fait tout ce qu'il peut pour ſe redonner 
wette vue, dont il conſerve nuit & jour une fi chere 
ee; mais la grande contrainte ou. l'on tient ſa bergere,, 
lui en Ote tous les moyent. La violence de ſa paſſion 
| fait reſoudre a demander en mariage adorable beaute, 
ins laquelle il ne peut plus vivre; & il en obtient d'elle. 
þ permiſſion, par un billet qu'il a Vaddrefle le lui faire 
für. Mais, dans le m<me tems, on l'avertit que le 
ere de cette belle a conclu ſon mariage avec un autre, 
que tout ſe diſpoſe pour en celebrer la cẽrẽmonie. 
ſagez quelle atteinte cruelle au cœur de ce triſte berger. 
le voila accable d'une mortelle douleur, il ne peut ſouf- 
nic Veffroyable idée de voir tout ce qu'il aime entre les 
nus d'un autre; & ſon amour au deſeſpoir lui fait trou- 
r moyen de s'introduire dans la maiſon de ſa bergere 
ur apprendre ſes ſentimens, & ſavoir d'elle la deſtinẽe 
quelle il doit ſe rẽſoudre. II y rencontre les apprets. 
tout ce qu'il craint, il y voit venir l'indigne rival que 
kaprice d'un pere oppoſe aux tendreſſes de ſon amour, 
Ile voit triomphant, ce rival ridicule, auprès de l'ai- 


Wit aſſurce ; & cette vũe le remplit d'une colere, dont il 
peine à ſe rendre le maitre. Il jette de douloureux re- 


t ſon père, Pempechent de lui rien dire que des yeux. 

lus, enfin, . 4]: force toute contrainte, & le tranſport de 

Mm amour l'oblige a lui parler ainſi. [I/ 1 

Belle Phillis, c'eſt trop, c'eſt trop ſouffrir, , 

*Rompons ce dur ſilence, & m'ouvrez vos penſces.. 

Apprenez-moi ma deſtinẽe; | 

Faut-il vivre? Faut-1l mourir ?. 

Ang. [en chatant.] | 

Is me voyez, Thyrſis, triſte & melancolique, . 

Ix. apprets de Phymen, dont vous vous alarmez. 

Fleve au Ciel les yeux, je vous regarde, je ſoupire :. 
Ci'eſt vous en dire aſſez. | 
4g. Ouais! Je ne croyois. pas que ma fille füt fi ha- 

* que de chanter ainſi a livre ouvert, fans liéſiter. 

| Helas ! Belle Phillis, | 

de pourroit-il que Vamoureux Thyrſis, 


uble bergere, ainſi qu'aupres d'une conquete qui lui 


ads ſur celle qu'il adore; & ſon reſpect & la preſence . 
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39 RECUEIIL. 
Ent aſſez de bonheur, 
Pour avoir quelque place dans votre eœur? 
Aut. Je ne m'en defends point, dans cette peine exueme: 
Oni, Thyrſis, je vous aime. 

Cl. o parole pleine d'appas 

Aije bien entendu ? helas! 

— Redites-la, Phillis, que je n'en doute pas. 
Ang. Qui, Thyrſia, je vous aime. | 
El. De grace encore, Phillis. 


Arg · Je vous aime. 
01. Recommencez cent fois, ne vous en laſſez pas. 
Ang. Je vous aime, je vous aime, 

Oui, Thyrfis, je vous aime. (monde, 


Cl. Dieux, Rois, qui ſous vos pies regardez tout le 
Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien? 
Mais, Phillis, une penſce 
© Vienttroubler ce doux tranſport, 
Un —_—_— rival 
4 A le hais * ue la mort; 
$3 Et ia — hang, — — 'a vous, 
M'eſt un cruel ſupplice. 
Mais un pere a ſes vœux vous veut aſſjettir. 
Plutöt, plutôt mourir, 
Que de jamais y conſenti r? 
Plutot, plut6t mourir, plutot mourir. 

Arg. Et que dit le pere à tout cela? 

Ci. 3 | M. de buff, 

Arg. Voila un ſot pere- que ce 11 

toutes ces ſottiſes-là, _= + que dire. = 

Cl. [woulant continuer à chanter.] Ah! Mon amour. | 

Arg. Non, non, en voila aſſez. Cette comedie- 

eſt de fort mauvais exemple. Le berger Thyrſis eſt ut 

impertinent; & la bergere Phillis une impudente de par 

ler de la forte devant ſon père. [2 Angelique.) Mon 

trez-mol ce papier. Ah, ab! Ob font — les pa 

; 2 que vous avez dites ? Il n'y a la que de la muſiq 
rite. 

Cl. Eſt-· ce que vous ne ſavez pas, Monſieur, qu'on 
trouve, depuis peu, Pinvention d'ẽcrire les paroles: av 
les notes memes ? 

Arg. Fort bien. Je ſuis votre ſerviteur, Monſieur 
Juſqu'au revoir. No 


Ct. 
Mug. 
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A. Nous nous ſerions bien paſſes de votre — 
inent opera. 

Cl. Pai cru vous divertir. 

A · Les . ne divertiſſent 7 Ah! voici 

m femme. - 


| 
3. 


ze E NE VII. Beline, Argan Angelique, Monſieur 
Diafoirus, Thomas jafoirus, Toinette. 


7 


1 Amour, voila le fils de Monſieur Diafoirus. 
7. Diaf. Madame, c'eſt avec juſtice que le Ciel vous 
1concede le nom de belle-mere, puiſque Pon voit ſur 
votre viſage | 
Bel. Monſieur, je ſuis ravie d'ctre venue ict à pro- 
yos, pour avoir Phonneur de vous voir. 
J. Diaf. Puiſque Von voit ſar votre viſage 
aſque Ton vout ſur votre viſage. . . .. . Madame, vous 
dez interrompu dans le milieu de ma periode, & cela 
na trouble la memoire. | 
M. Dief. Thomas, reſerve: cela pour une autre fois. 
arg. Je voudrois, myamie, que vous euſſiez ẽtẽ ici 
kantot. 
Toin. Ah! Madame, vous avez bien perdu de n'a- 
vir point ẽtẽ au ſecond pere, à la ſtatue de Memnon, 
{a la fleur nommee Heliotrope. 
4rg. Allons, ma fille, touchez dans la main de Mon- 
eur, & lui, donnez votre foi, comme a votre mari. 
Ang. Mon pere. 
4 He bien, mon pere! Qu'eſt-ce que cela veut 


= De grace, ne precipitez pas les choſes. Don- 
i · nous au moins le tems de nous connoitre, & de 
vir naitre en nous, l'un pour l'autre, cette inclination 
Lacceſſaire a compoſer une union parfaite. 

7. Diaf. Quant a moi, Mademoiſelle, elle eſt dẽja 


8 & je n/al pas beſoin d attendre da- 
5 


1 
2 * 


i vous etes fi prompt, Monſieur, il wen eſt pas 
& mame de moi; & je vous avoue que votre merite n'a. 
u encore fait aſſez d' impreſſion dans mon ame. 
4g. Oh bien, bien, cela aura tout le loiſir de ſe faire, 
I vous ſerez maries enſemble, 4 


wm CO 


Ang. He! mon pere, donnez-moi du tems, je vous 
prie. Le mariage eſt une chaine, ofi l'on ne doit jamais 
ſoumettre un cœur par force; &, ſi Monſieur eſt hon. # 


nete-homme, il ne doit point vouloir accepter une per. 
ſonne, qui ſeroit a lui par contrainte. 


T. Diaf. Nego conſeguentiam, Mademoiſelle ; & je puis : 
etre honnete-homme, & vouloir bien vous accepter de; 


mains de Monſieur votre pere. 


Ang. C'eſt un méchant moyen dé ſe faire aimer def 


quelqu'un, que de lui faire violence. 


T. Diaf. Nous liſons des anciens, Mademoiſelle, que 
leur coutume Etoit d'enlever par force de la maiſon des 
res les filles qu'on menoit marier, afin qu'il ne ſem- 
Plat pas que ce fut de leur conſentement, qu'elles con- 


* 


volojent dans les bras d' un homme. | 
Ang. Les anciens, Monſieur, font les anciens, &. 


nous ſommes les gens de maintenant. Les grimaces ne 
ſont point nẽceſſaires dans notre ſiècle; &, quand un 
mariage nous plait, nous ſavons fort bien y aller, ſans 
qu'on nous y traine, Donnez- vous patience ; fi vous 
m'aimez, Monſieur, vous devez vouloir tout ce que je 


vourx--- | 


T. Dias. Oui, Mademoiſelle, juſqu'aux intercts de 


mon amour excluſivement. 


Ang. Mais la grande marque d'amour, C'eſt d'ctreY 


ſoumis aux volontes de celle qu'on aime. 

T. Diaf. Diſtinguo, Mademoiſelle. Dans ce qui ne re- 
garde point fa poſſeſſion, concedo; mais dans ce qui la 
regarde, nego. 5 | = IS, 

Toin. [a Angelique.) Vous avez beau raiſonner. Mon- 


fieur eſt frais emoulu du college ; & il vous donnera tou- 
jours votre reſte. Pourquoi tant refiſter, & refuſer la 


gloire d' etre attachee au corps de la-faculte ?- | 
Bel. Elle a peut-etre quelque inclination en tete. 
Ang. Si jen avois, Madame, elle ſeroit telle que la 
raiſon & Phonnetete pourroient me la permettre. 
Arg. Ouais! Je joue ici un plaiſant perſonnage. 
Bel. Si Jetois que de vous, mon fils, je ne la force- 
rois point à ſe marier; & je ſais bien ce que je ferois. 


Ang. Je ſais, Madame, ce que vous voulez dire, & 


les bontes que vous avez pour moi; mais peut- etre que 


, 


vos 1 
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b j0s.conſeils ne ſeront pas aflez heureux pour <tre exẽ- 


cutes. 
Bel. C'eſt que les filles bien ſages, & bien honnetes 

IM omme vous, ſe moquent d'etre obeiſſantes, & ſoumiſes 
in volontés de leurs pères. Cela etoit bon autrefois. 

Ang · Le devoir d'une fille a des bornes, Madame; & 
n raiſon & les loix ne Petendent point a toutes ſortes de 
coſes. | Rn | 
. Ceſt-à-dire que vos penſces ne ſont que pour le 
oY nariage ; mais vous voulez choiſir un ẽpoux a votre fan- 
A tale. 
g. Si mon pere ne veut pas me donner un mari qui 
ee plaiſe, je le conjurerai, au moins, de ne me point 
WT forcer a en Epouſer un que je ne puiſſe pas aimer. 
= 4g. Meſſieurs, je vous demande pardon de tout 


. Chacun a ſon but en ſe mariant. Pour moi 
ur veux un mari que pour Vaimer veritablement, & qui 
WI ctends en faire tout Vattachement de ma vie, je vous 
Wwoue que j'y cherche quelque precaution. Il y en a 
kueunes qui prennent des maris ſeulement pour ſe ti- 
xr de la contrainte de leurs parens, & & mettre en E- 
et de faire tout ce qu'elles voudront. Il y en a d'autres, 
Madame, qui font du mariage un commerce de pur in- 
ict, qui ne ſe marient que pour gagner des doüaires, 
pe pour 8'enrichir par la mort de ceux qu'elles ẽpou- 
nt, & courent ſans ſcrupule de mari en marj, pour 
[approprier leurs depouilles. Ces perſonnes-la à la ve- 
ite n'y cherchent pas tant de fagons, & regardent peu 
k perſonne. | 
Bel. Je vous trouve aujourd'hui bien raiſonnante; 
& Je voudrois bien ſavoir ce que vous voulez dire 
ua. . 
e. Moi, Madame! Que voudrois-je dire que ce 
la ne je dis ? 
Bel. Vous etes fi ſotte, m'amie, qu'on ne ſauroit plus 
Nous ſouffrir. 1 | 
ce. 4ng. Vous voudriez bien, Madame, m'obliger a vous 
+ MWondre quelque impertinence; mais je vous avertis que 
& us n'aurez pas cet avantage. ES 
due Bel. Il n'eſt rien d'egal à votre inſolence. 
V0 g. Non, Madame, vous avez beau dire. IM 


Ws oe“ 


Bel. Et vous avez un ridicule orgueil, une imperti. 
nente preſomption qui fait hauſſer les Epaules à tout le! 7 
monde. * e 0 
Ang. Tout cela, Madame, ne ſervira de rien. je ſe- 

rai ſage en depit de vous; &, pour vous 0ter Ieſperancel i 
de pouvoir réuſſir dans ce que vous voulez, je vais ; 
m'òter de votre vue. | G * 

| h J 

So EXE VIII. Argan, Beline, M. Diafoirus, Thomas bau 
Diafoirus, Toinette. ur 


Arg. [a Angeligue Li Conte, il n'y a point de milieu of 
+ e . cela. Choiſis d'ẽ pouſer dans quatre 
| jours ou Monſieur, od un couvent. [A Beline.] Nel 
vous mettez pas en peine, je la rangerai bien. | 
Bel. Je ſais fachee de vous quitter, mon fils ; mais 
Pai une affaire en ville, dont je ne puis me diſpenſer, [of 
reviendrai bien-tot, | 
Arg. Allez, m'amour; & paſſez chez votre notairef 
afin qu'il expedie ce que vous ſavez. 3 
Bel. Adieu, mon petit ami. 

Arg. Adieu, m'amie. 


SXE IX. Argan, Monſieur Diafoirus, Thoma 
: | Diafoirus, Toinette. 5 | 


Arg. \ 7 Oila une femme qui m'aime . . . Cela n'ell 
| | pas croyable, | 7 
M. Diaf. Nous allons, Monſieur, prendre conge ds 
vous, | | 
Arg. Je vous prie, Monſieur, de me dire un pe! 
comment je ſuis, 


M. Diaf. [titant le pouls d Argan.] Allons, Tho 
mas, prenez l'autre bras de Monſieur, pour voir fi vou 
ſaurez porter un bon jugement de ſon pouls. Qu. 
T. Diaf. Dico que le pouls de Monſieur, eſt le pou 
d'un homme qui ne ſe porte point bien. 5 
M. Dia. Bon. | 
7. Diaf. Qu'il eſt duriuſcule, pour ne pas dire dur. 
M. Diaf. Fort bi. . 


M. Dia 
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M. Diaf. Bene. 
T. Dia. Et meme un peu capricant, 
e M. Dzaf. Optime. 

J. Pf. Ce qui marque une intemperie dans le pa- 
"Wrnchyme ſplenique, c'elt-a-dire, la rate. 
e M. Liaf. Fort bien. | 
3 4g. Non. Monſieur Purgon dit que C'eſt mon foie 

aui eſt malade.. 

M. Diaf. Eh oui ; qui dit parenchyme, dit Pun & 
lautre, a cauſe de l'ẽtroite ſympathie qu'ils ont enſemble, 
pr le moyen du was breve du pylore, & ſouvent des 
neats cholidoques. II vous ordonne ſans doute de 
nanger force rot ; 

Arg. Non, rien que du bouilli, 

M. Diaf. Eh oui; roti, bouilli, meme choſe. Il vous 
adonne fort prudemment, & vous ne pouvez etre en 
& meilleures mains. 
4rg. Monſieur, combien eſt-ce qu'il faut mettre de 
ans de fel dans un ceuf ? 

M. Diaf. Six, huit, dix, par les nombres pairs; comme 
ans les medicamens, par les nombres impairs, 

Ag. Juſqu'au revoir, Monſieur. 


38 


SCENE X. Beline, Argan. 


E viens, mon fils, avant que de ſortir, vous don- 
ner avis d'une choſe, à laquelle il faut que vous 
freniez garde. En paſſant par-devant la chambre d' An- 
rlique, j'ai vu un jeune homme avec elle, qui s'eſt 
ve d'abord qu'il m'a vue. 

Arg. Un jeune homme avec ma fille? 

Bel. Oui. Votre petite fille Loüiſon etoit avec eux, 
ui pourra vous en dire des nouvelles. 

Arg. Envoyez la ici, m amour; envoyez-la ici. 
Fl.) Ah! Veffrontce! Je ne m'ctonue plus de 1a 
Flitance. 


J. 


e 


Scene XI. Argan, Loüiſon. 


U'eſt ce que vous me voulez, mon papa? Ma 
belle-maman m'a dit que vous me demandez. 

4 g. Oui, venez-ga. Avancez la. Tournez-vous. 
ez les yeux. Regardez- moi. „ þ : 
on. 


Dia 


Bel. Et vous avez un ridicule orgueil, une imperti. 
nente preſomption qui fait hauſſer les Epaules à tout le“ 

monde. | * 

Ang. Tout cela, Madame, ne ſervira de rien. Je ſe- 
ral ſage en depit de vous; &, pour vous 0ter eſperancel 
de pouvoir reuflir dans ce que vous voulez, je vas 
m'òter de votre vie. 7 


SEE VIII. Argan, Beline, M. Diafoirus, Thomas] 
Diafoirus, Toinette. 8 : 


Arg. [a Angeligue Li Coute, il n'y a point de milieu af 
RT fire) cela. Choiſis d'epouſer dans quatre 
jours ou Monſieur, od un couvent. [A Beline.] Neſt 1 
vous mettez pas en peine, je la rangerai bien. 

Bel. Je ſais fachee de vous quitter, mon fils ; maighl,,. 
Jai une affaire en ville, dont je ne puis me diſpenſer, Ie“ 
reviendrai bien-tot. | 

Arg. Allez, m'amour; & paſſez chez votre notaire 
afin qu'il expedie ce que vous ſavez. 1 
Bel. Adieu, mon petit ami. 
Arg. Adieu, m'amie. 


SCENE IX. Argan, Monſieur Diafoirus, Thomas 
. | Diafoirus, Toinette. | 
Arg. V Oila une femme qui m'aime . . . Cela nel 
| | pas croyable, PF 
M. Diaf. Nous allons, Monſieur, prendre conge de 
vous, | 
Arg. Je vous prie, Monſieur, de me dire un pe! 
comment je ſuis. | = 
M. Dia. [tãtant le pouls d' Argan.] Allons, Tho 
mas, prenez l'autre bras de Monſieur, pour voir ſi vou 
ſaurez porter un bon jugement de ſon pouls. Qui 
. | 
T. Dia. Dico que le pouls de Monſieur, eſt le poul 
d'un homme qui ne ſe porte point bien. 
M. Diaf. Bon. F 
T. Diaf. Qu'il eſt duriuſcule, pour ne pas dire dur. 4 
M. Diaf. Fort bien. 5 | We: 
T. Diaf. Repouſſant, 


NM. Dia 
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M. Diaf. Bene. | | 

- 7. Dia. Et meme un peu capricant, 
M. Diaf. Optime. 

J. Dif. Ce qui marque une intemperie dans le pa- 
-Wnchyme ſplenique, c'eſt-a-dire, la rate. 
e M. Liaf. Fort bien. 
"FF 4/2. Non. Monſieur Purgon dit que c'eſt mon foie 

ui eſt malade.. 

M. Diaf. Eh oui ; qui dit params dit Pau & 
autre, a cauſe de l'ẽtroite ſympathie qu'ils ont enſemble, 


neats cholidoques. 11 vous ordonne ſans doute de 
nanger force rôti; | 

rg. Non, rien que du bouilli. | 

M. Diaf. Eh oui; roti, bouilli, meme choſe, Il vous 
monne fort prudemment, & vous ne pouvez Etre en 
e meilleures mains. 

4rg. Monſieur, combien eſt- ce qu'il faut mettre de 
rains de ſel dans un ceuf ? 

M. Diaf. Six, huit, dix, par lesnombres pairs; comme 
ans les medicamens, par les nombres impairs, 

rg. Juſqu'au revoir, Monſieur, 


Scene X. Beline, Argan. 


*. JE viens, mon fils, avant que de ſortir, vous don- 
ner avis d'une choſe, à laquelle il faut que vous 
eniez garde. En paſſant par-devant la chambre d'An- 
Flique, j'ai vu un jeune homme avec elle, qui geſt 
Ae d'abord qu'il m'a vue. 

Arg. Un jeune homme avec ma fille? 

Bl. Oui. Votre petite fille Louiſon etoit avec eux, 
qu pourra vous en dire des nouvelles. 

4g. Envoyez-la ici, m'amour ; ; envoyez-la ijci. 
ul.] Ah! l'effrontée! Je ne m'ctonue plus de ſa 


tlftance. 


SCENE XI. Argan, Loũiſon. 


lu. O Ueſt ce que vous me voulez, mon papa? Ma 
belle-maman m'a dit que vous me demandez.- 

Arg. Oui, venez-ga. Avancez la. Tournez-vous. 
ez les yeux. Regardez-moi, He! ! 1 : 

ou. 


Dia 


- D, ee 
PF bon "Lo ne 


le moyen du was breve du pylore, & ſouvent des 
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RECUEIL, 
Lou, Quoi, mon papa ? 

Arg, La? 

Lou. Quoi ? 

Arg. Navez-vous rien a me dire? 

Lox. Je vous dirai, fi vous voulez, pour vous defen 
nuyer, le conte de peau· d ane, ou bien la fable du cor 
beau & du renard, qu'on m'a appriſe depuis peu. 

Arg. Ce n'eſt pas cela que je demande. 

Lou. Quoi done? 

HP Ah'! ruſe, vous ſavez bien ce 5 je veun 
re. | 
Lou. Pardonnez-moi, mon papa. 

Arg. Eſt-ce là comme vous m obẽiſſez ? 
Lou. Quoi ? | 

Arg. Ne vous ai-je pas recommandẽ de me venir ir din 

d'abord tout ce que vous voyez? 

Ton. Oui, mon papa. 
Avg. L'avez-vous fait ? 

Lou. Oui, mon papa. Je vous ſuis venu dire tou 
ee que j ai vu. 

Arg. Et n'avez- vous rien vu joa hu 4 

Lon. Non, mon pape. eee 

Arg. Non? 

Lon. Non, mon 

Arg. Aſſurement ? 

Lou. Aſſurẽment. 

Arg. Or ga, je m'en vais vous faire voir quelqu 

_— 155 

Lou. [woyant une foignte de werges qu? Argan a it 

prendre.) Ah! mon = 1 MED 
Arg. Ah, ah! Petite maſque, vous ne me dites pa 

= vous avez vu un homme dans la chambre de votr 
r. 5 

Lou. | pleurant]. Mon papa. 

Ag. [prenant Lowiſon par le bras.) Voici qui vou 

apprendra a mentir. 

Lou. [ Je jettant à genn⁰)i Ah! mon papa, je vou 
demande pardon, C'eſt que ma ſczur m'avoit dit de ! 
vous le dire; mais je men vais vous dire tout. 
Arg. Il faut premièrement que vous ayiez le foue 
pour avoir menti. Pais apres nous verrons au reſte. 
Lou. Pardon, mon papa, p 

| * 


> I ewes oe tg 8 Fg % 


Lz MALADE IntaGrtarns. 397 


Ag. Non, non. 

Lou. Mon pauvre papa, ne me donner pas le fouet. 
Arg. Vous Paurez. | 

Len. Au nom de Dieu, mon papa, que je ne Vaie 


FH ; [ woulant la fouetter.] Allons, allons. 

4 Ah! mon papa, vous m'avez bleſſte. Atten- 
&z, je ſuis morte. { Elle Ta per” la morte.] 

Arg. Hola! Qu'eſt-ce-la! Loiiiſon, Loiiſon. Ah! 
non Dieu! Loüiſon. Ah! ma fille! Ah! malheu- 


Ir 


u chiennes de verges. La peſte ſoit des verges. Ah! 
mpauvre fille, ma pauvre fille, ma pauvre petite Loũi- 
hn. 


Len. La, la, mon 
x ſuis pas morte tout-a-fait. 
4rg. Voyez-vous la petite ruſte? Or ga, ga, je vous 


len tout. 

Loy. Oh! Oui, mon papa. 

A. Prenez-y bien garde au moins ; car voila un pe- 
it doigt qui ſait tout, qui me dira fi vous mentez. 

Lou. Mais, mon Papa, ne dites pas à ma wut que je 
was Lai dit. 

Arg. Non, non. 

Lou. après avoir regarde fi perſonne iche. ] C'eſt, 


u ſœur comme j'y Etois, 

47g. He bien? | 

Loy, Je lui ai demandẽ ce qu il demandoit, & il m'a 
it qu'il Etoit fon maitre à chanter. 

drg. [a part.] Hom, hom ! Voila VaRfaire. [a Lou- 
in.] He bien? | | 

Loy. Ma ſœur eſt venue apres. 

Arg. He bien? 

Lou. Elle lui a dit, Sortez, ſortez, orte; 3 mon Diea! 
ren, vous me mettez au rn Ap ä 

rg. He bien? 5 

lou. Et lui ne vouloit pas ſortir. 
7. Weſt-ce qu'il lui diſoit ? 
has It lui diſoit je ne ſais combien de choſes, 

| Arg. — ek | 
Arg 5 1 Lon. 


xux, ma pauvre fille eſt morte. Qu'ai- je fait, miſerable? 


pa, ne pleurez point tant, ie 


nrdonne pour cette fois-ci, pourvu que vous me difiez 


ton papa, qu'il eſt venu un homme dans Ja chambre de 


KN +, 
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dez. He! Ah, ah! Oui? Oh, oh! Voila mon petif 
vous ne m'avez pas dit. 


teur. 


il n'y a plus d'enfans. Ah! que MCaffaires! Je 1 


parti pour ma niece Angelique. 


7 chay/e. 1 Mon fre ere, NE ME os point de cette 9 90 
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Log. II Jui difoit tout- ci, tout- ga, qu'il Vaimoit bien 
& quꝭ elle ẽtoit la plus belle du monde. ey 
A. Et puis apres ? | 
Lou. Et puis apres, il ſe mettoit a genoux devant elle 
Arg. Et puis apres ? x 
Lou. Et puis apres, il lui baiſoit les mains, 
Arg. Et puis apres ? 
Lou. Et puis apres, ma belle-maman eſt venue a lg 
porte, & il s'eſt enfui. 
Arg. Il n'y a point autre choſe? 
Non, mon papa. 
Arg. Voila mon petit doigt pourtant qui grond@ 
3 choſe. ¶ Mettant ſon doigt à ſon oreille.] Atten 


doigt qui me dit quelque choſe que vous ave vu, & qui 
Lou. Ah! mon papa, votre petit —_ eſt un men men 


Arg. Prenez garde. 

Lou. Non, mon papa; ne le croyez pas, 1] ment, j 
vous aſſure. _ 

Arg. Oh bien, bien, nous verrons cela. Allez. vous 
en, & prenez bien a tout, allez. ¶ Seul.] Ah 


pas ſeulement le loifir de ſonger a a ma maladie. En ve 
rite, je n'en puis plus. 


[I laiffe tomber dans /a chaiſe] 


S C ene XII. Beralde, Argan. 


, E bien, mon frere, qu' eſt- ce? Comment vo 
portez vous; 
.. Ah! mon frere, fort mal. 
Ber. Comment fort mal? 


Arg. Oui. Je ſuis dans une foibleſe fi __ ql 7: 
_ n eſt Sogn croyable. jar 
oila qui eſt facheux. vi- 


3 Je n'ai pas ſeulement la force de pouyoir parle 
Ber. Petois venu ici, mon frere, vous propoſer 


Arg. | parlant avec emportement, & /e levant de 
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1M}. C'eſt une friponne, une impertinente, une effrontee, . 

que je mettrai dans un couventavant qu'il ſoitdeux jours: 
Ber. Ah! Voila qui eft bien. Je ſuis bien-aiſe que 
k force vous rivienne un peu, & que ma viſite vous 
aſe du bien. Or ca, nous parlerons d' affaires tantöt. 
vous amene ici un divertiſſement que j'ai rencontrẽ, 
qu diffipera votre chagrin, & vous rendra Vame mieux 
tiſpoſee aux choſes que nous avons A dire. Ce ſont 
les Egyptiens vetus en Maures, qui font des danſes 
nelees de chanſons, on je ſuis ſar que vous prendrez 
jlaifir; & cela vaudra bien une ordonnance de Mon- 
eur Purgon. Allons. 119 


Fin du ſecond Ate. 
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ACTE TROISIEME., 
Sctne I. Beralde, Argan, Toinette, 


br, E bien, mon frere, qu'en dites-vous ? Cela 
ne vaut-1l pas bien une priſe de caſſe? 

ſein. Hom! De bonne caſſe eſt bonne. 

Ber. Or-ga, voulez-vous que nous parlions un peu 
akmble ? 
4. Un peu de patience, mon frere, je vais revenir. 
ein. Tenez, Monſieur; vous ne ſongez pas que 
u ne ſauriez marcher ſans baton, 

4g. Tu as raiſon, 


Scr II. Beralde, Toinette. 
ſir, N * Abandonnez pas, s il vous plait, les interets 


de votre nicce. 
Jer. Pemployerai toutes choſes pour lui obtenir ce 
relle ſouhaite. | 
ſein, Il faut abſolument empecher ce mariage extrava- 
ht qu'il s'eſt mis dans la fantaiſie, & j'avois ſonge en 
01-meme, que g auroit ete une bonne affaire de pouvoir 
Itroduire ict un medecin A notre poſte, pour le degou- 
rde fon Monſieur Purgon, & lui decrier ſa conduite. 
lis, comme nous n'avons perſonne en main pour cela, 
u reſolu de joiier un tour de ma tẽte. | 
Jer. Comment? 
| Ll2z Toin. 


7 


parle 
ſer 


de 
19 


Tein. Ce'ſt une imagination burleſque. Cela ſera peut 
etre plus heureux que ſage. Laiſſez- moi faire, Agiſi 
ſez de votre cõtẽ. Voict notre homme. | 


Sen III. Argan, Beralde. 


Ber. X/ Ous voulez bien, mon frere, que je vous ded 
3 mande, avant toute choſe, de ne vous poinf 
echauffer l'eſprit dans notre converſation ; 4 

Arg. Voila qui eſt fait. | | 
Ber, De repondre, ſans nulle aigreur, aux choſes qu} 
je pourrai vous dire; e INS bo 5 
„„ i : 
Ber. Et de raiſonner enſemble ſur les affaires don 
nous avons a parler, avec un efprit detache de tout 
paſſion. e : 
Ang. Mon Dieu! Oui. Voila bien du preambule. 
Ber. D'odù vient, mon frere, qu'ayant le bien que vou 
avez, & n'ayant d'enfans qu'une fille, car je ne comp 
pas la petite, d'où vient, dis-je, que vous parlez de 
mettre dans un couvent ? | 5 
© Arg. D'ou vient, mon frere, que je ſuis maitre dai 
ma famille, pour faire ce que bon me ſemble. RK 

Bier. Votre femme ne manque pas de vous conſeill@ 
de vous defaire ainſi de vos deux filles ; & je ne dou 
po que, par un eſprit de charite, elle ne füt ravie 

s voir toutes deux bonnes religieuſe. 

Ang. Or-ga, nous y voici. Voila d'abord la pauvy 
femme en jeu. C'eſt elle qui fait tout le mal; & tout 
monde lui en veut. | 

Ber. Non, mon frere, laiſſons-la 1a; c'eſt une fem 


toy 

qui a les meilleures intentions du monde pour vot 7 
famille, & qui eſt detachee de toute ſorte d'intérét, qui 
pour vous une tendreſſe merveilleuſe; & qui mon 4, 
pour vos enfans une affection & une bonte qui n'eſt ab! 
concevable, cela eſt certain. N'en parlons point, & Why: 


venons à votre fille. Sur quelle penſee, mon fret 
la voulez-vous donner en mariage au fils d'un medec! 
Arg. Sur la penfce, mon frere, de me donner 
gendre tel qu'il me faut. . 
Ber. Ce veſt point Ia, mon frere, le fait de v0 
elle; & il ſe preſente un parti plus ſortable pour elle 
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| rg. Oui; mais eln. ei. mon frere, eſt plus ſorta- 
ble pour ny 

Ber. Mais le mari qu'elle doit prendre, doit-il etre, 
von frere, ou pour elle, ou pour vous? 


utes 


iſh 


noi; & je veux mettre dans ma famille les gens dont 
u beſoin, 

7 Par cette raiſon-la, fi. votre petite Etoit grande, 
jus lui donneriez en mariage un apoticaire. 

Arg. Pourquoi non? 

Ber. Eſt-il poſſible que vous ſerez toujours enbegui⸗ 
x de vos apoticaires, & de vos médecins; & que vous 
wuliez etre malade en depit des gens, & de la nature? 
Arg. Comment Pentendez-vous, mon frere? 


u Ber. J'entends, mon frere, que je ne vois point 
{homme qui ſoit moins malade que vous; & que je ne 
e. ¶ emanderois point une meilleure conſtitution que la 
ou ntre, Une grande marque que vous vous portez bien, 
| que vous avez un corps parfaitement bien compoſe, 
e 


felt qu*avec tous les ſoins que vous avez pris, vous 
ven pu parvenir encore à gater la bonté de votre 
enperament, & que vous n 'ctes point creve de toutes 
k medecines qu'on vous a fait prendre. 

Arg. Mais ſavez vous, mon frere, que c'eſt cela qui 


krois, s il ẽtoit ſeulement trois jours ſans prendre ſoin 
E moi 

Ber. Si vous n'y prenez garde, il prendra tant de 
bin de vous, qu'il vous envoyera en l'autre monde. 
Arg. Mais raiſonnons un peu, mon frere, Vous ne 
toyez donc point a la médecine? 

Ber. Non, mon frere; & je ne vois pas que, pour 
in ſalut, il ſoit nẽceſſaire d'y croire. 

Arg. Quoi? Vous ne tenez pas veritable une choſe 


ee? 

Ber. Bien loin de la tenir veritable, je la trouve, 
nue nous, une des plus grandes folies qui ſoit parmi 
© hommes; &, à regarder les choſes en philoſophe, 
ine vois point de plus plaiſante mommerie, je ne vois 
len de plus ridicule, qu'un homme qui ſe veut meler d'en 


0 ir un autre. 
L 13 


trg- I doit Etre, mon frere, & pour elle, & pour 
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w conſerve; & que Monſieur Purgon dit que je ſuccom- | 


tblie par tout le monde, & que tous les ſiècles ont re- 


Arg. 


4 LKECUERNGG 


Arg. Pourquoi ne voulez-· vous pas, mon frere, qui un 


her 2 en puifſe guerir un autre? 1 
Ber. Par la raiſon, mon frere, que les reſſorts de no- bel 

tre machine ſont des myſteres, juſques ici, où les hommes F 
ne vorent goutte; & que la nature nous a mis ay de- hit 
vant des yeux des voiles trop Epais pour y connoitte YJ Gr 
quelque choſe. 1 
Arg. Les mẽdecins ne ſavent done rien, à votreſ ; 
compte? 1 
Ber. Si fait, mon SIO Ils ſavent la plupart de for nati 
belles humanites, favent parler en beau Latin, ren dou 
nommer en Grec toutes les maladies, les definir & les 
diviſer; mais, pour ce qui eſt de les guerir, e 'eſt ce qu ils que 
ne ſavenr point dy tour. - ff 
Arg. Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, fark 4 
cette matière, les mẽdecins en ſavent plus que les autres ¶ uu 
Ber. Ils ſavent, mon frere, ce que je vous ai dit, qui 1 

ne guerit pas de grand' choſe; & toute Pexcellence de on 
leur art conſiſte en un pompeux galimathias, en un ſpẽ- Leit 
cieux babil, qui vous donne des mots pour des raiſon n 
& des promeſſes pour des effets. fro 
Arg. Mais enfin, mon frere, il y a des gens auff ſages nec 
& aufſi habiles que vous; & nous voyons que, dans lf ut 
maladie, tout le monde a recours aux medecins. - I's 
Ber. C'eſt une marque de la foibleſſe humaine, & nongWylei 

pas de la verite de leur art. ect 
Arg. Mais il faut bien que les médecins croient leu 6 
art veritable, puiſqu ils en ſervent pour eux-memes. hare 
Ber. C'eſt qu'il y en a parmi eux, qui ſont eux-memeWr 
dans Perreur populaire dont ils profitent, & d'autres tnc 
qui en profitent ſans y Etre. Votre Monſieur Purgon We rc 
par example, n'y fait point de fineſſe, c'eſt un hommeWila 
tout medecin, depuis la tete juſqu aux pies; un homme but 
qui croit à ſes regles, plus qu'a toutes les dẽmonſtrati-· Wis 
ons des mathematiques, & qui croiroit du crime a les 4 
vouloir examiner, qui ne voit rien d'obſcur dans la me-WMnf 
decine, rien de douteux, rien de difficile; & qui, aveq las 
une impẽtuoſitẽ de prevention, une roideur de confiance, i B 
une brutalite. de ſens commun & de raiſon, donne auff 
travers des purgations & des ſaignées, & ne balance au Hate 
cune choſe. II ne lui faut point vouloir mal de tout ce vye 


qu'il pourra vous faire, C'eſt de la 2 foi du monde: 
qu 


Lz MALAanDE IMAGINAIRE. 403 


qu'il vous expediera; & il ne fera, en vous tuant, que 

ce qu'il a fait a fa femme & a ſes enfans, & ce qu'en un 

IJ beſoin il feroit a lui-meme. | 

e 4rg. C'eſt que vous avez, mon frere, une dent de 
nit contre lui. Mais, enfin, venons au fait. Que faire 

lone, quand on eft malade ? e 

Ber. Rien, mon frere. TB. | 

So Nin? | 12 EY. 

Ber. Rien. II ne faut que demeurer en repos. La 
uture delle mème, quand nous la laiſſons faire, ſe tire 
loucement du deſordre ou elle eſt tombee. C'eſt notre 
mquictude, c' eſt notre impatience qui gate tout, & preſ- 
que tous les hommes meurent de leurs remedes, & non 
pas de leurs maladies. 4 

Arg. Mais il faut demeurer d'accord, mon frere, 
qu'on peut aider cette nature par de certaines choſes. 

Ber. Mon Dieu! Mon frere, ce ſont pures idées, 
font nous aimons à nous repaitre; &, de tout tems, il 
feſt glifſe parmi les hommes de belles imaginations que 
tous ve nons a crore, parce qu'elles nous flattent, & qu'il 
froit a ſouhaiter quelles fuſſent veritables. Lorſqu'un 
WJ acdecin vous parle d'aider, de ſecourir, de ſoulager de 
J ature, de lui Oter ce qui lui nuit & lui donner ce qui 
hi manque, de la retablir, & de la remettre dans une 
leine facilite de ſes fonctions; lorſqu'il vous parle de 
gectiſier le ſang, de temperer les entrailles & le cerveau, 
e dẽgonfler la rate, de raccommoder la poitrine, de rẽ- 
per le foie, de fortifier le cœur, de retablir & conſer- 
er la chaleur naturelle; & d'avoir des ſecrets pour e- 
endre la vie a de longues années, il vous dit juſtement 
E roman de la médecine. Mais, quand vous en venez 
ila verite & à Vexperience, vous ne trouyez rien de 
but cela; & il en eſt comme des beaux ſonges, qui ne 
ous laiſſent, au reveil, que le deplaifir de les avoir crus. 

Arg. C'eſt-à-dire que toute la ſcience du monde eſt 
Rnfermee dans votre tete; & vous voulez en ſavoir 
us que tous les grands médecins de notre ſiècle. 

Ber. Dans les diſcours, & dans les choſes, ce ſont 
ux ſortes de perſonnes que vos grands médecins. 
atendez-les parler, les plus habiles gens du monde; 
Wyez-les faire, les plus ignorans de tous les hommes. 


. Arg. 


404 | RECU EIL. 
Ar. Ouais! Vous Ctes un grand Docteur, à ce que 
je vols, & je voudrois bien qu'il y eùt ici quelqu'un de 
ces meſſieurs, pour rembarrer vos raiſonnemens, & ra- 
baiſſer votre caquet. I 
Ber: Moi, mon frere, je ne prends point a tache de 
combattre la medecine, & chacun, a ſes perils & fortune, 
peut croire tout ce qu'il lai plait. Ce que jen dis ne 
qu'entre nous; & j aurois ſouhaite de pouvoir un peu 
vous tirer de Perreur od vous étes, &, pour vous diver- 
tir, vous mener voir ſur ce chapitre, quelqu'une des 
eomedies de Moliere. . | : 
Arg. C'eſt un bon impertinent que votre Moliere 
avec ſes comedies ; & je le trouve bien plaiſant d'aller | 
joüer d*honnetes gens comme les médecins. 5 
Ber. Ce ne ſont point les mẽdecins qu'il joue, mais 
le ridicule de la medecine. | 
Are. C'eſt bien a lui a faire de ſe meler de controler | 
la médecine. Voila un bon nigaud, un bon impertinent, | 
de ſe moquer des conſultations & des ordonnances, de 
s'attaquer au corps des medecins, & d'aller mettre ſurf 
ſon theatre des perſonnes veEncrahles comme ces meſ-} 
fieurs-la. | | YN 
Ber. Que voulez-vous qu'il y mette,. que les diverſes 
profeſſions des hommes? On y met bien tous les jours 
les Princes & les Rois, qui ſont d'auſſi bonne maiſon 
gun les medorims. ⁵ | 
Arg. Par la mort-non-de-diable, fi. j*etois que des | 
medecins, je me vengerois de ſon. impertinence; &, 
quand il ſera malade, je le laiſſerois mourir ſans ſecours. 
II auroit beau faire & beau dire, je ne lui ordonnerois 
pas la moindre petite ſaignee, le moindre petit lavement; 
& je lui dirois, Crève, creve, cela t'apprendra une autre: 
fois a te joüer a la faculte. |; 
Ber. Vous voila. bien en colere contre lui. 4 
Arg. Oui. C'eſt un mal aviſe; &, fi les medecins 


ſont ſages, ils feront ce que je dis. P 
Ber. Il ſera encore plus ſage que vos medecins; car 

il ne leur demandera point de ſecours. | i 
Arg. Tant pis pour lui, s'il n'a point recours aux ö 
A | | 1 


Ber. Il. a ſes raiſons pour n'en point vouloir, & 


ſoutient que cela n'eſt permis qu'aux. gens vigoureux & 
| me 2 
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wbuſtes, & qui ont des forces de reſte pour porter les 
remedes avec la maladie; mais que, pour lui, il n'a 
jutement de la force que pour porter ſon mal. 

Arg. Les ſottes raiſons que voila! Tenez, mon 
ſrexe, ne parlons point de cet homme - là davantage; car 
cela m*echauffe la bile, vous me donneriez mon mal. 


de diſcours, je vous dirai que, ſur une petite repugnance 
que vous temoigne votre fille, vous ne devez point 
prendre les reſolutions violentes de la mettre dans un 
couvent; que, pour le choix d'un gendre, il ne vous faut 
pas ſuivre aveuglẽment la paſſion qui vous emporte ; & 
qu'on doit, fur cette matiere, s'accommoder un peu à 
[inclination d'une fille, puiſque c'eſt pour toute la vie, 
& que de-la depend tout le bonheur d'un mariage. 


Scene IV. Monſieur Fleurant uns ſeringue à la main, 
Argan, Beralde. 


tro. £5 
ö A H! mon frere, avec votre permiſſion. 
= Ger. Comment? Que voulez - vous faire? 
fog! 2 Prendre ce petit lavement-la, ce ſera bien-tot 
on Ber. Vous vous moquez. Eſt-ce que vous ne ſau- 
rez un moment Etre ſans lavement ou ſans médecine? 
Jes lemettex cela A une autre fois, & demeurez un peu en 


& 1 epos. . i : ; 
1 Arg. Monſieur Fleurant, a ce ſoir, on a demain 
rois! matin. 0 


nt; M. Fleur. [4 Béralde.] De quoi vous melez-vous de 
1tre YI ous oppoſer aux ordonnances de la medecine, & d' em- 
pecher Monſieur de prendre mon clyſtere ? Vous étes 
bien plaiſant d'avoir cette hardieſſe-la ? 


eins Ber. Allez, Monſieur, on voit bien que vous n'avez 


pas accoutume de parler a des viſages. 

M. Fleur. On ne doit point ainfi ſe joüer des rems- 
des, & me faire perdre mon tems. Je ne ſuis venu ici 
que ſur une bonne ordonnance; & je vais dire à Mon- 
leur Purgon comme on m'a empeche d'executer ſes or- 


dres, & de faire ma fonction. Vous verrez, vous 
A... | 


SCENE 


Ber. Je le veux bien, mon frere ; &, pour changer 


Wy 


. 


— —— —— 
e 
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 ScEne V. Argan, Beralde. S 
tg. M ON frere, vous ſerez cauſe ici de quelquf * 
malheur. 16 
Ber. Le grand malheur de ne pas prendre un lave 
ment que Monſieur Purgon a ordonnẽ! Encore un coup 
mon frere, eſt-il poſſible qu'il n'y ait pas moyen de vouf 
uerir de la maladie des mẽdecins, & que vous vouliez 
etre toute votre vie enſeveli dans leurs remedes, 
| _ rg. Mon Dieu! Mon frere, vous en parlez comma 
un homme qui ſe porte bien; mais, fi vous étiez à mi 
place, vous changeriez bien de langage. Ill eſt aiſe de 
parler contre la medecine, quand on eſt en pleine ante 
Ber. Mais quel mal avez- vous? 
Arg. Vous me feriez enrager. Je voudrois que you 
Peuffiez, mon mal, pour voir fi vous 3 tant. Ah! 
voici Monſieur Purgon. _ 


IF 
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SENI VI. Monſieur Pargoa, Argan, BeraldeS 
5 Toinette. 4 


M. Pur. I E viens d'apprendre la- bas à la porte de jo 
lies nouvelles, qu'on ſe moque ici de mei 
ordonnances, & qu'on a fait refus de prendre le remedg 
que j avois preſcrit. | 
Arg. Monſieur, ce neſt pas 
M. Pur. Voila une hardieſſe bien ths une Etrange 
rebellion d'un malade contre ſon medecin ! 
Toin. Cela eft ẽpouvantable. 1 
M. Pur. Un clyſtere que j avois pris phiſir a — 
moi-mëme, 
Arg. Ce weſt pas Wide. > » 7 
M. Pur. Invente & forms dans toutes les ropfes Us 
1 
Tei in. Il a tort. _ 
M. Pur. Et qui devoit faire dans des entrailles un 
effet merveilleux: 
Arg. Mon frère 
M. Per Le renvoyer avec mepris ! 
Arg. ¶ noutrant Beralde.]. C'eſt lui. 
M. Pur. C'eſt une action exorbitante, 
Toin, Cela elit vrai. 
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M. Pur. Un attentat enorme contre la médecine, 
Arg. [montrant Beralde.] Il et cauſe. . . + 

M. "Pur Un crime de en. qui ne ſe peut 
le punir. 

ein. Vous avez raiſon. 

M. Pur. Je vous declare que Je romps commerce avec 


be . C'et mon rere 

M. N Que je ne veux plus d' alliance avec vous ; ; 
ſein. Vous ferez bien. 

M. Pur. Et que, pour finir toute liaiſon avec vous, 
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h mariage. 

Ag. C'eſt mon frere qui a fait tout le mal. 

M. Pur. Mepriſer mon clyſtere 

4. Faites le venir, je m'en vais le prendre. 

M. Pur. Je vous aurois tire d'affaire avant qu'il fut 


* 
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Fin, Il ne le merite pas. 

J. Pur. Pallois nettoyer votre corps, & en evacuer 
Wiicrement les mauvaiſes humeurs ; 

Ag. Ah! mon frere! 

M. Pur. Et je ne voulois plus qu'une douzaine de 
decines, pour vuider le fond du ſac: 

7oin, Il eſt indigne de vos ſoins. 

M. Pur. Mais, puiſque vous n'avez pas voulu rein 
7 mes mains. 

4rg. Ce n'eſt pas ma faute. 

H. Pur. Puiſque vous vous etes fouſtrait de ona 
oleic: que Pon doit a ſon medecin, 

Jain. Cela crie vengeance. 

M. Pur. Puiſque vous vous Etes declare whole aux 
kmcdes que je vous ordonnois ; 

4g. He! point du tout. 


inge 


8 16 
— 


tre mauvaiſe conſtitution, a Vintemperie de vos entrail - 
k,a la corruption de votre ſang, à Vacrete de votre bile, 
la fEculence de vos bumeurs ; 
Ton, C'eſt fort bien fait. 
4rg. Mon Dieu! 
. Pur, Et je veux qu' avant qu'il ſoit quatre jours, 
Wu deveniez Gans un etat incurable : 

Arg. 


xla la donatiou que je feſois a mon | Neveu, en faveur 


M. Pur, Pai a vous dire que je vous abandonne 3 
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dd vous aura conduit votre folie. 


ſteur Purgon tienne dans ſes mains le filet de vos jours 


a: — ——— ̃ 2 


Ar. Ah! miſcricorde! 
M. Pur. Que vous tombiez dans la FTE 
Arg. Monſieur Purgon 
M. "ow. De la vradypeplie dans la dyſpephie, 
Arg. Monſieur Purgon ! 
M. Par. De la dyſpepſie dans Papepfic, 
Arg. Monſieur Purgon ! 
M. Pur. De Vapephie dans la li enterie, 
rg. Monſieur Purgon ! | 
M. Pur. De la lienterie dans la dyſenterie, 
Arg. Monfieur Purgon ! 
M. Pur. De la dyſenterie dans l'hyd ropiſie. 
Arg. Monſieur Purgon ! ; 
M. Pur. De Thydropiſie dans la privation de * ref 


Scene VII. Argan, Beralde. 


H! Mon Dieu! Je ſais mort. Mon Frere 
vous m'avez perdu. 

Ber. oi? Qu'y at-? Ne. 

Arg. Je wen puis plus. Je ſens deja que la meds 
cine ſe venge. ; 

Ber. Ma foi, mon frere, vous etes fou ; & je n 
voudrois pas, pour beaucoup de choſes, qu'on vous v 
faire ce que vous faites. Tatez-vous un peu, je vou 
prie, revenez a vous - mème, & ne donnez point tant 
votre imagination. 

Arg. Vous voyez, mon ro; les ẽtranges maladie 
dont il m'a menace. 2 

Ber. Le ſimple homme que vous &tes ! 

Arg. Il dit que Je derten incurable avant qu il fo 
quatre jours. 

Ber. Et ce qu'il dit, que fait-il à la "RY ? Eft-ce u 
oracle qui a parlẽ? Il ſemble à vous entendre, que Mor 


Arg. 


& que, d' autoritẽ ſuprème, il vous Pallonge, & vous 
raccourciſſe comme il hui plait. Songez que les princip 
de votre vie ſont en vous-mEme, & que le couroux 6 
Monſieur Purgon eſt auſſi peu capable de vous faire moi 
rir, que ſes remedes de vous faire vivre. Voici une 


We, ſi vous voulez, à vous defaire des médecin 
0 
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„ fi vous etes ne à ne pouvoir vous en paſſer, il eſt 
; 1. d'en avoir un autre, avec lequel, mon frere, vous 
A nſhez courir un peu moins de riſque. 

I.. Ah! mon frere, il ſait tout mon temperament, 
l maniere dont il faut me gouverner. 

Jer. Il faut vous avoiier que vous Etes un homme 
lane grande prevention, & que vous voyez les choſes 
ec cones yeux. 


SENI VIII. Argan, Beralde, Toinette. 


n. 2 Argan. ] NI Onſieur, voila un mẽdecin qui ; de- 
: mande a vous voir. 

trg. Et quel medecin ? 

Jein. Un médecin de la medecine. 

Arg. Je te demande qui il eſt ? | 

Tein. Je ne le connois pas, mais il me reſſemble comme 
an gouttes d'cau; &, ſi je n'ẽtois ſure que ma mere 
nit honnete femme, j je dirois que ce ſeroit quelque pe- 


dre. 
Arg. Fais- le venir. 


* SCENE IX. Argan, Beralde. 
vou Ous etes ſervi a ſouhait. Un médecin vous 


quitte, un autre ſe préſente. 

Arg. Pai bien peur que vous ne ſoyez cauſe de quel - 
ie malheur. | | 

Ber. Encore? Vous en revenez toujours 1a. 


lena que je ne connois point, ces 


None X. Argan, Beralde, Toinette en midecin. 


lin, Onſieur, agreez que je vienne vous rendre 
viſite, & vous offrir mes petits ſervices pour 


| * les ſaignees & les purgations dont vous aurez be- 


ma foi, voila a Toinette elle-meme ! | 
lan, Monſieur, je vous prie de m 'excuſer, Jail = 
m | blic 


tfrere, qu * m' auroit donne —— le trepas de mon 


4g. Voyez-vous, j'ai ſur le cœur toutes ces mala- 


® Monſieur, je vous ſuis fort oblige. [4 Beralde:] 


2 
—— — an 
———— —— 


4zs  REQVEIL. 


blie de donner une commiſſion à mon valet; je reviens 
at- A Teure. 
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80 cENE XI. Argan, Beralde. 


Ar. E! Ne diriez-vous pas que Ceſt efefineh 
ment Toinette ? X 
Ber. Il eſt vrai que la reſſemblance eſt out- A if : 
grande. Mais ce n'eſt pas la premiere fois qu'on a vl 
de ces ſortes de choſes, & les hiſtoires ne om pleiney 5 
que de ces jeux de la nature. " 
Arg. Pour moi, J'en ſuis furpris; e 


Scexz XII. Argan, Beralde, Toinette. 


Toin, Q E voulez-vous, Monſieur? 

Arg. Comment ? 

Toin. Ne m'avez- vous pas appellee ? ? 

Bel. Moi! ? non, 

Toin. Il faut donc que les oreilles m'aient corne. iq 

Arg. Demeure un peu ici pour voir comme ce med 
ein te reſſemble. 1 

Tein, Oui, vraiment | jai'affaire la-bas; & je I'd 
aſſez vu. | 


Scene XIII. Argan, Beralde. ; 
Arg. je ne les voyois tous deux, je croirois que d 


ne 
n'eſt qu'un. bf 

Ber. J'ai lu des choſes ſurprenantes de ces ſortes be. 
reſſemblances; & nous en avons vu, de notre tems, ol {:;; 
tout le monde s'eſt trompẽ. _# 
Arg. Pour moi, j'aurois ete trompe a celle a, & aon 
roĩs jure que c'eſt la meme perſonne. | 7 
Por 

S EME XIV. Argan, Beralde, Toinette en md: con 
Toin. Onſieur, je vous demande pardon de to me 
mon cœur. 250 

Arg. [bas à Beralde.] Cela eſt admirable ! : 


Toin. Vous ne trouverez pas mauvais, 8'il vous pla 


la curioſitẽ que j ai eue de voir un illuſtre malade com 
y 
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tus Etes; & votre reputation qui 8*ctend par-tout, peut 
excuſer la liberte que j'ai priſe. 

Arg. Monſieur, je ſuis votre ſerviteur. 

Toin, Je vois, Monſieur, que vous me regardez fxe- 
neat. Quel 2 age croyez-vous bien que j'aie? 

Arg. Je crois que tout au plus vous pouvez avoir 
ringt-ſix, ou vingt-ſept ans. 

Toin. Ah, ab, ah, ah, ah! Jen ai quatre-vingt- dix. 

Arg. Quatre-vingt- dix! 

eln. Oui. Vous voyez un effet 3 ſecrets de mon. 
t, de me conſerver ainſi frais & vigoureux. 

Arg. Par ma foi, voila un beau jeune vieillard pour 
quatre-vingt-dix ans! 

Toin. Je ſuis mẽdecin paſſager, qui vais de ville en 
fille, de province en province, de royaume en roy- 
2wme, pour chercher d'illuſtres matières a ma capacité, 
pour trouver des malades dignes de m occuper, capables 
bexercer les grands & beaux ſecrets que j'ai trouves 
tans le medicine, Je dedaigne de m 'amuſer a ce menu 
atras de maladies ordinaires, 2 a ces bagatelles de rhuma- 
limes & de fluxions, a ces fièvrotes, a ces vapeurs, & 
ices migraines. Je veux des maladies d' importance, 
le bonnes fièvres continues avec des tranſports au cer- 
ſeau, de bonnes fièvres pourprees, de bonnes peſtes, de 
bonnes hydropiſies formees, de bonnes pleurcſies avec 
des inflammations de poitrine, c'eſt la que je me plats, 
ceſt Ja que je triomphe; & je voudrois, Moniieur, que 
yous euſſiez toutes les maladies que je viens de dire, 
que vous fuſſiez abandonne de tous les médecins, de- 
ſpere, a Pagonie, pour vous montrer Vexcellence de 
nes remedes, & l'envie que j'aurois de vous rendre 
ſervice. 

Arg. Je vous ſuis oblige, Monſieur, des bontes que 
vous avez pour moi. 

Toin. Donnez- moi votre pouls. Allons donc, que 
lon batte comme il faut. Ah! je vous ferai bien aller 
comme vous devez. Ouais! Ce pouls-la fait l'imper- 
nent; je vois bien que vous ne me connoiſſez pas en- 
core. Qui eſt votre medecin ? 

Arg. Monſieur Purgon. 

Lein. cet homme la n'eſt point écrit ſur mes tablet- 

M m 2-- tes 
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tes entre les grands médecins. De quoi dit-il que 
vous Etes malade? 5 
Arg. 11 did que c'eſt du foie, & d'autres diſent que 
Ceſt de la rate. 5 
Toin. Ce ſont tous des ignorans; ; Ceſt du poumon 
que vous Etes malade. 5 
Arg. Du poumon! 
Toin. Oui. Que ſentez- vous? 4 
Arg. Je ſens, de tems en tems, des douleurs de tete, 
Toin. Juſtement, le poumon. 0 
Arg. Il me ſemble parfois que j'ai un voile devant 
les yeux. 4 
Toin. Le poumon. js 
Arg. J'ai quelquefois des maux de coeur. 3 
Toin, Le poumon. | 'v 
Arg. Je ſens parfois des laflitudes par tous les memY 
bres 3 © ; 
Does. Le poumon. | N 
Arg. Et quelquefois il me prend des douleurs en 
le ventre, comme fi c*etoient des coliques. | - 
Toin. Le poumon. Vous avez appetit à ce que vous 
mangez ? | 
Arg. Oni, Monſicur. 
Tein, Le poumon. Vous aimez a boire un peu de vin! 
Arg. Oui, Monfieur. 
Toin. Le poumon. II vous prend un petit ſommei 
apres le repas, & vous etes bien-aiſe de dormir ? 
Arg. Oui, Monſieur. 
Tein. Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que 
vous ordonne votre medecin pour votre nouriture ? 
n m' ordonne du potage, 
»Doin. Ignorant! E 


Arg. De la volaille, . I fa! 
Toin. Ignorant ! | 
Arg. Du veau, | poi 


Toin. Ignorant! 
Arg. Des bouillons, 
Foin. Ignorant ! | 
Arg. Des ceufs frais, 
Tein. Ignorant ! 
Arg. Et le ſoir * petits pruneaux pour lacher | 
'ventre, 


Toin 
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ge Toin. Ignorant ! 
= 4g. Et ſur-tout de boire mon vin fort trempe. 
oY Toin. Ignorantus, ignoranta, ignorantum. Il faut 


boire votre vin pur; &, pour epaiſlir votre ſang qui 
nett trop ſubtil, il faut manger de bon gros bœuf, de 
don gros porc, de bon fromage d' Hollande, du grüau 
& du ris, & des marons & des oublies, pour coller & 
onglutiner. Votre médecin eſt une bete. Je veux 
e. wous en envoyer un de ma main, & je viendrai vous 
vir de tems en tems, tandis que je ſerai en cette ville. 
nt f 4g. Vous m'obligez beaucoup. 
705%. Que diantre faites- vous de ce bras-la ? 
Arg. Comment? 
Toin. Voila un bras que je me ferois couper tout-a- 
bheure, fi Jetois que de vous. 
m- Ang. Et pourquoi? 
Toi. Ne voyez-vous pas qu'il tire a ſoi toute la nouri- 
ure, & qu'il empeche ce cote-la de profiter ? 
ns Arg. Oui; mais j'ai beſoin de mon bras. 
7%. Vous avez-la auſſi un œil droit que je me ſe - 
dug 1015 crever, ſi petots en votre place. 
WE Crever un il! 
Toin. Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre & 
in lui derobe ſa nouriture? Croyez-moi, faites-vous le 
crever au plutot, vous en verrez * clair de T'al 
gauche. 
Arg. Cela n'eſt pas preſſe. | 
Toin. Adieu. je ſuis fachẽ de vous quitter ſi-tõöt; 
nais il faut que je me trouve à une grande conſultation 
qui ſe doit faire pour un homme qui mourut hier! 
Arg. Pour un homme qui mourut hier! 
Jein. Qui, pour aviſer & voir ce qu'il aurdit falu lui 
faire pour le guerir. Juſqu'au revoir. 
Arg. Vous ſavez que les malades ne reconduiſent. 


point. 


SCENE XV. Argan, Beralde. 


Oilà un medecin, vraiment, qui paroit fort. 
habile. 

Arg. Oni; mais il va un peu bien vite. 

Ber. Tous les grands mẽdecins ſont comme cela. 
Mm 3, Arg. 


ber, 
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Arg. Me couper un dunn, & me crever un Seil, afin, 
que l'autre ſe porte mieux! Jaime bien mieux qu'il ne, 
ſe porte bas fi bien. La belle operation, de me rendre 
borgne & manchot! 


ScuR XVI. Argan, Beralde, Toinette, 


Ten. feignant de ey Llons, allons, je ſuis votre 
ler a quelqwun. ]. ſervante. Je nai pas, en- : 
vie de rire. 
Arg. Qu eſt· ce due c'eſt? g 
Toin. Votre médecin, ma foi, qui vouloit me titer 
le pouls. . 
Arg. Voyez un peu, a Page de quatre-vingt-dix ans. 
Ber. Or-ga, mon frere, puiſque voila votre Monſiearh 
Purgon broulle avec vous, ne voulez-vous pas que 
Je vous parle du parti quis 'offre pour ma niece ? 5 
Arg. Non, mon frere, je veux la mettre dans un cou- 
vent, puiſqu' elle s'eſt oppoſce à mes volontes. Je voish 
bien qu'il y a quelque amourette a-deſſous; & j'ai de- 
couvert certaine entrevue ſecrete, qu'on ne fait pas que 
j'aie découverte. 8 
Ber. He bien, mon frere, quand il y auroit quelque 
etite inclination, cela ſeroit- il fi criminel; & rien peut- 
il vous offenſer, quand tout ne va qu'a des choſes hon 
netes, comme le mariage ? | 
Arg. Quoiqu'il en ſoit, mon frere, elle ſera religieuſe;] 
c'eſt une choſe rẽſolue. 
Ber. Vous voulez faire plaiſir a quelqu'un. | 
Arg. Je vous entends. Vous en revenez toujours 
- 10; = ma femme vous tient au cur. 
Fer. He bien, oui mon frere, puiſqu il faut parler 
cœur ouvert, c'eſt votre femme que je veux dire; &, 
non plus queVentetement de la mẽdecine, je ne puis vous 
ſouffrir Pentetement ou vous ètes pour elle; & voir que 
vous donniez, tete baifſee, dans tous les pièges qu elle 
Jous tend. 
Toin. Ah! Monſieur, ne parlez point de Madame: 
c'eſt une femme ſur laquelle il n'y a rien a dire; une 
femme ſans artifice, & qui aime Monſieur, * Paime 5 
On ne peut pas dire cela. 


arg. Demandez-lui un peu les careſſes qu elle me fait. de 


Join 


—— — 


. 
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uin. Cela eſt vrai. 

Arg. L'inquiẽtude que lui * ma maladie. 

Toin. Aſſurement. 

Arg. Et les ſoins, & les peines qu elle prend autour 
de moi. 5 

Toin. Il eſt certain. [2 Beralde.] Voulez- vous que 
je vous convainque, & vous faſſe vir, tout-a-Pheure, 
comme Madame aime Monſieur ? [a Argan. ] Monſieur, 
fouffrez que je lui montre ſon bee jaune, & le tire d' erreur. 

Arg. Comment ? 

Tein. Madame s'en va revenir. Mettez-vous tout 6- 
tendu dans cette chaiſe, & contrefaites le mort, Vous 
yerrez la douleur où elle ſera, quand je lui dini la 
nouvelle. 

Arg. Laifſe-moi faire. 

Toin. Oui; mais ne la laiſſez pas long-tems dans le 
deſeſpoir, car elle en pourroit bien mourir. 

Arg. Je le veux bien. | 

Toin, [4 Beralde. ] Cachez-vous, vous, dans ce coin-l3. 


SCENE XVII. Argan, Toinette, 
4. N?! a- t· il point quelque danger a contrefaire 


le mort. 
Toin. Non, non. Quel danger y auroit-il ? Etendez- 
rous la ſeulement. II y aura plaiſir a confondre votre 
frere. Voici Madame. Tenez-yous bien, 


de ENE XVIII. Beline, Argan etendu dans /a chaiſe, 


e Toinette. | 
Join. [ ene ze A H, mon Dieu! Ah, malheur!! 
pas voir Biline, Quel — accident! 


Bel. Queeſt-ce, Toinettey 

Toin. Ah! Madame. 

Bel. Qu'y a · t- il? 

Join. Votre mari eſt mort. 

Bel. Mon mari eſt mort? 

Toin, Helas! Oui. Le pauvre defunt eſt trepaſſs; 

Bel. Aſſurement ?- 

Toin. Affurement. Perſonne ne ſait encore cet acci- 
fait. ent- a; & je me ſuis trouvee ici toute ſeule. II. vient 
oin de 
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de paſſer entre mes bras. Tenez, le voila tout de ſoll Ine 
long dans cette chaiſe. o 
Bel. Le Ciel en ſoit loué. Me voila delivree Qu: 
ow fardeau. Que tu es ſotte, Toinette, de t'affligeW 

e cette mort? = 

Toin. Je penſois, Madame, qu'il falit pleurer. 

Bel. Va, va, cela nen vaut pas la peine. Quelle 
perte eſt · ce que la ſienne, & de quoi ſervoit- il ſur i# 
terre? Un homme incommode a tout le monde, ma 
propre, degoutant, ſans ceſſe un lavement ou une me$ 
decine dans le ventre, mouchant, touſſant, crachant tou 


(or 


jours, ſans eſprit, ennuyeux, de mauvaiſe humeur, fall © 
tiguant ſans ceſſe les gens, & grondant jour & nuit ſer . 
vantes & valets. | _ KF 

Toin. Voila une belle oraiſon funèbre ! = . 
Bel. Il faut, Toinette, que tu m'aides a executer mon 
deſſein; & tu peux croire qu'en me ſervant ta recomWbu 
penſe eſt ſure. Puiſque, par un bonheur, perſonne nel . 
encore averti de la choſe, portons-le dans fon lit, & te u 
nons cette mort cachee, juſqu'a ce que j'aie fait mon afWMku 
faire. Il y a des papiers, il y a de Pargent, dont je meu 
veux ſaiſir; & il n'eſt pas juſte que j'aie paſſe, ſans fruit 
aupres de lui, mes plus belles annẽes. Viens, Toinette es 

prenons auparavant toutes ſes cles. Wi 
1 þ levant bruſguement.] Doucement. 

Be/. Ahi! | A: 
Arg. Oui, Madame ma femme, c'eſt ainſi que vous 
myPaimez ? | Cl. 

Toin. Ah, ah! Le defunt n'eſt pas mort. 
Arg. [a Beline, qui ſort.] Je ſuis bien-aiſe de voir 
votre amitie, & d'avoir entendu le beau panegyrique queWpo 
vous avez fait de moi. Voila un avis au lecteur, quiſf pl 
me rendra ſage à Vavenir,. & qui m'empechera de fair 
bien des choles. - > * - q 
e e 
So ENR XIX. Beralde fortant de Penaroit ou-il 5 etoitffch 

1 - cacht, Argan, Toinette. co 
Ber. | | E bien, mon frere, vous le voyez. 8 

Toin. Par ma foi, je n'aurois jamais cru cela. Maisſ de 
Jentends votre fille, remettez · vous comme vous ẽtiez, & 10 
voyons de quelle manière elle recevra votre mort. C'ellW to 


une 
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+: ne choſe qu'il n'eſt pas mauvais d'ẽprouver; &, puifque 
vos Etes en train, vous connoitrez par-la les ſentimens | 


u pe votre famille a pour vous. 


[ Beralde va encore Je cacher.] 


Scene XX. Argan, Angelique, Toinette. 


. Lern: de ne pas FN Ciel! Ab! facheuſe avan- 


voir Angelique. ture! Malheureuſe jour- 
nee! 

Ang. Qu'as- tu. Toinette, & de quoi pleures- tu: ? 

Toin, Helas! ; by de triſtes W à vous denner. 

Ang. He quoi? 

Toin, Votre pere eſt mort. 

Ang. Mon pere eſt mort, Toinette ? 

Toin, Oni, Vous le voyez la; il vient de mourir 
put-a-Pheure d'une foibleſſe qui lui a pris. 

Ang. O Ciel! quelle infortune! quelle atteinte 
cuelle! Helas! faut-il que je perde mon pere, la 
kule choſe qui me reſtoit au monde; & qu' encore, pour 


Inu ſurcroit de déſeſpoir, je le perde dans un moment ol 
Ii toit irrite contre moi! Que deviendrai: je, malheu- 


vou 


eto! 


ruſe, & quelle conſolation trouver apres une fi grando 
erte? 


Seexs XXI. Argan, Angelique, Cleante, Toinette. 


0 O U'avez-vous donc, belle Angelique, & quel . 


heur pleurez- vous? 

Arg. Helas! je pleure tout ce que dans la vie je 
wovois perdre de plus cher, & de plus prẽcieux. je 
pleure la mort de mon pè᷑re. 

Cl. O Ciel! Quel accident! Quel coup inopiné! 
ffelas! apres la demande que j*avois conjure votre oncle 
de faire pour moi, je venois me preſenter a lui; & ta- 
cher, par mes reſpects & par mes prières, de GT ſon 
(ur a vous accorder a mes vœux. 

Ang. Ah! Cleante, ne parlons plus de rien. Laiſ- 
ſons-Ia toutes les penſces du mariage. Apres la perte 


de mon pere, je ne veux plus ẽtre du monde, & j'y re- 


tonce pour jamais. Oui, mon pere, fi j'ai reſiſte tan- 


tt a vos volontẽs, je veux ſuivre du moins une de vos 


intentions, 
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intentions, & rẽparer par- Ià le chagrin que je m'accuſe di 
vous avoir donne. [Se jettant d genoux.] Souffrez, mo 5 no! 


pere, que je vous en donne ici ma parole, & que i! 
vous embraſſe, pour vous temoigner mon reſſentiſ n 
ment. = Ft 
Arg. [embraſſant Angilique.] Ah! ma fille, N 5 
Ang. Ahi! | — 
Arg. Viens. N'aie point de peur, je ne ſuis pas mort } 
Va, tu es mon vrai ſang, ma veritable fille; & je ſuif u 
ravi d'avoir vu ton bon naturel. Es bilde 
5 =_ 
ScexsE XXII. Argan, Beralde, Angelique, CleantefM" 
Toinette. - S 

Ang. H! quelle ſurpriſe agreable! Mon pere, puiſquWty 
par un bonheur extreme, le Ciel vous redonn@ * 

a mes vœux, ſouffrez qu'ici je me jette à vos pies pour 
vous ſupplier d'une choſe. Si vous n'etes pas favorable no 
au panchant de mon cœur, fi vous me refuſez Clean 
Pour ẽpoux, je vous conjure, au moins, de ne me poinſ 
forcer d'en ẽpouſer un autre. C'eſt toute la grace que j uu 
vous demande. a 
Cl. [ /e jettant aux genoux d Argan.] He! Monſieur | 
laiſſez- vous toucher a ſes prieres & eux miennes; & nM _ 
yu montrez point contraire aux mutuels empreſiemen , 
"une ſi belle inclination. ne 
Ber. Mon frere, pouvez-vous tenir la-contre ? Al 
Dein. Monſieur, ſerez- vous inſenſible à taut d'amour 
Arg. Qu' il ſe faſſe médecin, je conſens au mariagef] | 
IA Cleante.] Oui, faites- vous médecin, je vous donn de 
ma fille. | Mn 


Cl. Tres-volontiers, Monſieur. S'il ne tient qu Wyu 
cela pour Ette votre gendre, je me fera medecin, apoti 
cCaire meme, fi vous voulez. Ce n'eſt pas une affaire qu 

cela, & je ferois bien d'autres choſes pour obtenir li 
belle Angelique. 

Ber. Mais, mon frere, il me vient une penſée. Faites 

vous mẽdecin vous-meme. La commodite ſera encor 
plus grande, d'avoir en vous tout ce qu'il vous faut. 

Toin, Cela eſt vrai. Voilaà le vrai moyen de vous guer 
bien- töt; & il n'y a point de maladie fi oſce, que de ſ 
| .Joviera la perſonne d'un medecin. F 


4 * 
* 8 
Fe) ; 
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tre- Je penſe, mon frere, que vous vous moquez de 
i. Eſt- ce que je ſuis en age d' étudier? 


jd ; Ber. Bon! Etudier. Vous tes aſſez ſavant, & il y 


ati 


n a beaucoup parmi eux qui ne font pas plus habiles 


; Fe vous. 


Arg. Mais il faut ſavoir bien parler Latin, connoitre | 


| | I: maladies, & les remedes qu'il y faut faire. 


Ber. En recevant la robe & le bonnet de medecin, 
bus apprendrez tout cela; & vous ſerez après plus ha- 


; Yi. que vous ne voudrez. 


| ma cet habit 1a ? 


Arg. Quoi! Pon fait diſcourir fur n quand 


Ber. Oui. L'on n'a qu'à parler avec une robe & un 


J onnet, tout galimathias devient ſavant, & toute ſottiſe 


ale. 


Neevient raiſon. 


Tein. Tenez, Monſieur, quand il n'y auroit t que votre 


orbe, c'eſt deja beaucoup, & la barbe fait — de la 
roitié d'un médecin. 


Cl. En tout cas, je ſuis pret a tout. 

Ber. [a Argan.] Voulez-vous que affair ſe faſle 
out-a-Pheure ? | 8 

Arg. Comment tout-à- I' heure! 

Ber. Oui, & dans votre maiſon, 

Arg. Dans ma maiſon? 

Ber. Oui. Je connois une faculte de mes amis, qui 
nendra tout-a-Pheure en faire la ceremonie dans votre 
Cela ne vous coutera rien. 

Arg. Mais, moi, que dire, que repondre ? 

Ber. On vous inftruira en deux mots, & l'on vous 
lonnera par Ecrit ce que vous devez dire. Allez-vous- 
en vous mettre en habit decent, je vais les envoyer 
querir, 

Arg. Allons, voyons cela. 


vcENE XXIII. Beralde, Angelique, Cleante, Toinette. 


Cl. UE voulez-vous dire, & qu 'entendez-vous avec 
cette faculte de vos amis ? 

Toin. Quel eſt donc votre deſſein? 

Ber, De nous divertir un peu ce ſoir. Les come- 
dens ont fait un petit intermede de la reception d'un 
nedecin, avec des danſes & de la muſique, Je veux que 

nosu 
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nous en prenions enſemble le divertiſſement, & que mon 
frere y faſſe le premier perſonnage. | 
Arg. Mais, mon oncle, il me ſemble que vous vous! 'F 
joüez un peu beaucoup de mon pere. £ 
Ber. Mais, ma niece, ce n'eft pas tant le joüer, que 
s' accommoder à ſes fantaiſies. Tout ceci n'eſt quientref 
nous. Nous y pouvons auſſi prendre chacun un per- & 
ſonnage, & nous donner ainſi la comedie les uns au! 
autres. Le carnaval autoriſe cela. Allous vite préparer A 


toutes choſes. | 1 
Cl. [a Argeligue.] Y conſentez- vous? 4 
Ang. Oui, puiſque mon oncle nous conduit; I :: 

F [ N. . A 
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| Tr wa = * x, Tragẽdie de P. Corneille. 


ACTEUR Ss. 


ede, Reine de Syrie, veuve de Demetrius Nicanor, 
Seleucus, 


Antiochus, 5 fili de Demetrius & de Cleapatre. i 


Rodogune, ſeeur de Pbraates, Roi des Parthes, 
Timagene, gotwerneur des deux Princes. _ 2 
Oronte, ambaſſadeur de Pbraates. ; | 


Laonice, ſarur de Timagene, e te de Clit patre. 
La ſcene eſt a Seleucie dans le palais Royal, 


FR” 
Ne 


ACTE PREMIER. 
Scxins I. Laonice, Ti Timagène. | 
bw” ce jour pompeux, cet heureux Jour» 


nous luit, 
Qui d'un trouble ſi long Ga difiper la nuit; 
le grand jour, ou Phymen etouffant la vengeance 
ntre le Parthe & nous remet Vintelligence, 
franchit ſa Princeſſe, & nous fait pour jamais 
u motif de Ja guerre un lieu de la paix, 

te grand jour et venu, mon frere, ou notre Reine 
leſſant de plus tenir la couronne incertaine, 
oit rompre aux yeux de tous ſon ſilence obftine, 
be deux Princes gemeaux nous declarer Vaine; 
Ut lavantage ſeul d'un moment de naiſſance, 
Pont elle a juſqu' ici cache la connoiflance, 

ettant au plus heureux le ſceptredans la main, 
a faire Pun ſujet, & l'autre ſouverain. 
Has n'admirez-vous point que cette meme Reine 

le donne pour ẽpoux à l'objet de ſa haine, wo 
en en doit faire un Roi, qu'afin de couronner | 
elle que dans les fers elle aimoit à gener ? 
lodogune par elle en eſclave traitee, 
a elle ſe va voir ſur le-trane monte, | 
wiſque celui des deux qu'elle nommera Roi, | 
lui doit donner la main, & recevoir fa foi. 
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| Ayant ſu nous reduire à ces ſeules murailles, 


Ayant regnè ſept ans, ſon ardeur militaire 
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Tim. Pour le mieux admirer, trouvez bon, je voud 
Que J*apprenne de vous les troubles de Syrie. [ prie 
tag ai vu les premiers, & me ſonviens encore 
es malheureux ſucces du grand Roi Nicanor, 
Quand des Parthes vaincus preſſant Padroite fuite 
Il tomba dans leurs fers au bout de ſa pourſuite. 
Je n'aĩ pas oublie que cet ẽvẽnement 
u perfide Tryphon fit ſe ſoulèvement. 
Voyant le Roi captif, la Reine deſolee, 
Il crut pouvoir ſaiſir Ia couronne ebranlee ; 
Et le ſort favorable a ſon lache attentat 


Mit d'abord ſous ſes loix la moitié de Petat. * 
La Reine craignant tout de ces nouveaux orages, A 
En ſut mettre a I'abri ſes plus precieux gages, b 
Et pour n'expoſer pas l'enfance de ſes fils, 8 
Me les fit chez ſon frere enlever a Memphis. | U 
La nous n'avons rien ſu que de la ronommee, M 
Qui par un bruit confus diverſement ſemee, I ft 


N'a porte juſqu'a nous ces grands renverſemens 
Que ſous Vobſcurite de cent deguiſemens. 
La. Sachez donc que Tryphon, apres quatre batailles, 


En forma tot le fiege, & pour comble d'effroj, 


Un faut bruit s' coula, touchant la mort du Roi. D 
Le peuple epouvante, qui déja dans ſon ame, E. 
Ne ſuivoit qu'a regret les ordres d'une femme, L 
Voulut forcer la Reine a choifir un epoux. M 
Que pouvoit-elle faire, & ſeule, & contre tous ? H 
Croyant ſon mari mort, elle epouſa ſon frere. | BY 
L'effet montra ſoudain ce conſeil ſalutaire: E. 
Le Prince Antiochus, devenu nouveau Roi, Q 


Sembla de tous cotes trainer l'heur avec ſoi. 
La viQtoire attachee au progres de ſes armes 


Sur nos fiers ennemis rejetta nos alarmes, 


Changeant tout notre ſort, lui rendit tout Vetat. 
Quelque promeſſe alors qu'il eũt faite a la mere 
De remettre ſes fils au trone de leur pere, 

II temoigna fi peu de la vouloir, tenir, 
Quelle n'oſa jamais les faire revenir. 


Q 
M 
Et la mort de 'Tryphon dans un dernier combat, . 
A 
þ 


Ralluma cette guerre ou ſuccomba ſon frere. 


ROD O GUN Rx. 


ug |] attaqua le Parthe, & ſe crut aſſez fort 

je four en venger ſur lui la priſon & la mort: 

ſuſque dans ſes etats il lui porta la guerre, 

Il s'y fit par- tous craindre a Pegal du tonnerre, 

l lui donna bataille, ou mille beaux exploits 
e vous acheverai le reſte une autre fois, . 
Un des princes ſurvient. 


Elle ſe veut retirer. 
SCENE III. Antiochus, Timagene, Laonice. 


Ant. | | ©: "OY Laonice.. 


Vous pouvez, comme lui, me rendre un bon office. 
Dans l'état od je ſuis, triſte & plein de ſouci, 
di z eſpere beaucoup, je crains beaucoup auſſi. 
Un ſeul mot aujourd'hui, maitre de ma fortune, 
M'öte ou donne à jamais le ſcẽptre & Rodogune, 
Et de tous les mortels ce ſecret rẽvelẽ 
Me rend le plus content, ol le plus déſolé. 
ſe vois dans le hazard tous les biens que je ſpère, 
Et ne puis Etre heureux ſans le malheur d'un frere, 
Mais d'un frère ſi cher, qu'une ſainte amitié | 
fait fur moi de ſes maux rejaillir la moitie. 
Done pour moins hazarder Jaime mieux moins pretendre, . 
Et pour rompre le coup que mon cceur n'oſe attendre, 
r deux biens le plus brillant aux yeux, 
M'aſſurer de celui qui m'eſt plus precieux. 
Heureux, fi ſans attendre un facheux droit d'ainefle, 
Pour un tröne incertain j'en obtiens la Princeſſe, 
Et puis par ce ẽpargner les ſoupirs, 
Cui naitroient 1 ou de ſes deplaifirs. 
Va le voir de ma part, Timagene, & lui dire 
Que pour cette beautẽ je lui cede Pempire, 
Mais porte-lui fi haut la douceur de regner, 
Qu'a cet éclat du trone il ſe laiſſe gagner, 
Qu'il.s'en laiſſe Ebloiiir, juſqu'a ne pas connoitre 
A quel prix je conſens de Paccepter pour maitre. 
Temagent Sen va, & le Prince continue à parler à Laonice.] 
Et vous, en ma faveur voyez ce cher objet, 
Et.tachez d'abaifſer ſes yeux ſur un ſujet, 
Qui peut-ẽtre anjourd'hui porteroit la couronne, . 
Lil n'attachoit les ſiens à ſa ſeule perſonne, 5 
„„ Et 


\ 
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Et ne la preferoit à cet illuſtre ran apt: | 

Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout leur fans, 
Tim. [rentre fur le theatre.) agar, ang 

Seigneur, le Prince Views, & votre amour ui-meme 

Lui peut fans interprete le diademe. ” 5 + _ _- 
Ant. Ah! je tremble, & la peur d' ug trop juſte refus 

Rend ma langue muette, & mon eſprit confus. 


Scsnz III. Séleucus, Antiochus, Timagene, Läonice. 


Sel. y Ous puis- je en confiance expliquer ma penſce?! 
Ant. Parlez, notre amitie par ce doute eſt bleſſce. | 


Sel. Helas! c'eſt le malheur que je crains aujourd'hui. 
L'egalite, mon frere, en eſt le ferme appui, 1 
C'en eſt le fondement, la liaiſon, le gage; a 
Et voyant d'un cõtẽ tomber tout 2 ; 
Avec juſte raiſon je crains qu'entre nous deux MI 

L égalité rompue en rompe les doux noxnds, Un 
Et que ce jour fatal à Vheur de notre vie (el 


Jette ſur Pun de nous trop de honte ou d'envie. 

Ant. Comme nous n'avons eu jamais qu'un ſentiment, 

Cette peur me touchort, mon frere, 'epalement, 

Mais ſi vous le voulez, j'en ſais bien le remede. 

. Sel. Si je le veux! bien plus, je Papporte, & vous 

Tout ce que la couronne a de charmant en ſoi, {cede 

Oui, Seigneur (car je parle à preſent à mon Roi) 

Pour le Trone cede cedez moi Rodogune, 

Et je n'envirai point votre haute fortune. 
Ainſi notre deſtin n'aura rien de honteux, 
Ainſi notre bonheur n aura rien de douteux; 
Et nous mepriſerons ce foible droit d'aineſſe, 
Vous ſatisfait du trone, & moi de la Princeſſe. 
Ant. Helas! i 
Sel. Recevez-· vous l'offre avec dẽplaiſir? 
Ant. Pouvez· vous nommer offre une ardeur de choiſir 
Qui de la meme main qui me cede un empire, 

' Warrache un bien plus grand, & le ſeul où j'aſpire ? 
Sel. Rodopgune? - 1 
Ant. Elle-meme, ils en ſont les temoins. 
Sel. Quoi, l'eſtimez- vous tant ? Ru 

At ED Quoi, Veſtimez-vous mou ; 
1 5 
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Se]. Elle vaut bien un trone, il faut que je le die. 
Ant. Elle vaut à mes yeux tout ce qu'en a l'Aſie. 
S.. Vous P'aimez done, mon frere ? | 
Ant. : Et vous Paimez auſſi, 
MI Ceſt 1a tout malheur, c'eft-1a tout mon ſouci.. - 
Jeſpẽrois que Veclat dont le trone ſe pare 
MJ ſoucheroit vos deſirs plus qu'un objet fi rare; 
Mais auſſi- bien qu'a moi ſon prix vous eſt connu, 
It dans ce juſte choix vous m'avez prẽvenu. 
ce. Ab, deplorable Prince! | 
Se. Ah, deſtin trop contraire! 
e At. Que neferois-je point contre un autre qu'un frere ? 
l. O mon cher frère! O nom pour un rival trop doux 
ui. Ce ne ferois- je point contre un autre que vous; 
Ant. Oh nous vas-tu reduire, amitie fraternelle! 
Sel. Amour, qui doit ici vaincre de vous, ou d' elle? 
Ant. L'amour, l'amour doit vaincre, & la triſte ami- 
Ne doit Etre à tous deux qu'un objet de pitiẽ. [tie 
In grand cœur cede un trone; & le cede avec gloire, 
(et effort de vertu couronnne ſa memoire ;- 
Mais * digne objet a pu nous enflammer, 
Qui le cede eſt un lache, & ne ſait pas aimer. 
De tous deux Rodogune a charmẽ le courage. 
Ceſſons par trop d'amour de lui faire un outrage. 
lle doit epouſer, non pas vous, non pas moi, 
Mais de moi, mais de vous quiconque ſera Roi, 
Ia couronne entre nous flotte encore incertaine. 
Mais ſans incertitude elle doit etre Reine? 
Cependant, aveugles dans notre vain projet, 
Nous la feſions tous deux la femme d'un ſujet! 
Repnons, ambition ne peut ętre que belle, 
It pour elle quittẽe, & repriſe pour elle, 
t ce trone ou tous deux nous oſions renoncer, 
douhaitons- le tous deux, afin de Py-placer. 
Ceſt dans notre deſtin le ſeul conſeil à prendre, 
Nous pouvons nous en plaindre, & nous devons Vat- - 
tende. . 
Sel, Il faut encor plus faire, il faut qu en ce grand jour 
ſotre amitiẽ triomphe auſſi bien que l'amour. 
Ces deux ſièges fameux de Thebes, & de Troie, . 
i mirent Vune en ſang, autre aux flammes en proie, 
Nn 3. Neeurent 
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N'eurent pour fondement a leurs maux infinis, 
Que ceux que contre nous le ſort a reunis. 
Il ſeme entre nous deux toute la jalouſie 
Qui depeupla la Grèce, & ſaccagea I'Aſie. 

Un meme eſpoir du fceptre eſt permis a tous deux, 
Pour la meme beauté nous feſons memes vœux; 
Thebes perit pour Pun, Troie a brülé pour l'autre, 
Tout va choir en ma main, ou tomber en la votre.. 

En vain notre amitie tachoir a partager ; 
Et fi Joſe tout dire, un titre aſſez léger, 


Va combler Pun de gloire, & Pautre de miſeère. 
Que de ſujets de plainte en ce double interet 
Aura le malheureux contre un fi foible arret! 
Que de ſources de haine! helas ! Jugez le reſte, 
Craignez en avec moi Pevenement funeſte, 
Ou plutot avec moi faites un digne effort, 
Pour armer votre cœur contre un fi triſte ſort. 
Malgre l'eclat du trone, & Pamour d'une femme, 
FEeſons fi bien regner Vamitie ſur notre ame, 
Qu'touffant dans leur perte un regret ſuborneur, 
Dans le bonheur d'un frere on trouve ſon bonheur. 
Ainſi ce que jadis perdit Thebes & Troie, 
Dans nos cœurs mieux unis ne verſera que joie. 
Ainſi notre amitiẽ triomphante à ſon tour, 
Vaincra la jaloufie en cẽdant a l'amour; 
Et de notre deftin bravant l'ordre barbare, 
Trouvera des douceurs aux maux qu'il nous prepare. | 
Ant. Le pourrez-yous, mon frere ? | 
„ Ah! que vous me preſſez 
je le voudrai du moins, mon frere, & c'eft aſſez; 
Et ma raiſon ſur moi gardera tant d' empire, 
Que je defavotirat mon cceur, s'il en ſoupire. 
Ant. Pembraſſe comme vous ces nobles ſentimens. 
Mais allons leur donner le ſecours des ſermens, 
Afin qu'etant temoins de Pamitie juree, 
Les Dieux contre un tel coup aſſurent ſa durẽe. 
Sel. Allons, allons Vetrandre au pied de leurs autel 
Par des liens ſacres & des nœuds immortels. 
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 $cene IV, Laonice, Timagene. 


bo. P Eut-· on plus dignement meriter la couronne! 
Tim. je ne ſuis point ſurpris de ee qui vous Etonne.. 

Confident de tous deux, prevoyant leur douleur, 

= prevu leur conſtance, & j'ai plaint leur malheur. 
ais de grace, achevez Phiſtojre commencee. 

La. Pour la reprendre donc od nous Pavons laiſlee, 

Les Parthes au combat par les notres forces. 

Tantot preſque vainqueurs, tantot preſque enfoncẽs, 

Sur Pune & Pautre armee egalement heureuſe 

Virent long-tems voler la victoire douteuſe; 

Mais la Fortune enfin fe tourna contre nous : 

$i bien qu'Antiochus perce de mille coups, 

Pres de tomber aux mains d'une trope ennemie, 

Lui voulut derober les reſtes de fa vie, 

Et preferant aux fers la gloire de perir, 

Lui-meEme par ſa main acheva de mourir. 

La Reine ayant appris cette triſte nouvelle, 

En regut tot après une autre plus cruelle, 

Que Nicanor vivoit, que ſur un faux rapport 

De ce premier ẽpoux elle avoit cru la mort; 

Que pique juſqu'au vif contre ſon hymenee, 

Son ame a l'imiter s'ẽtoit determinee, 

Et que, pour s'affranchir des fers de ſon vainqueur, 

Il alloit epouſer la princeſſe ſa ſœur. 

(C'eſt cette Rodogune, ou Pun & l'autre frere 

Trouve encor les appas qu'avoit trouves leur père.) 

La Reine envoie en vain pour ſe juſtifier. 

On a beau la defendre, on a beau le prier, 

On ne rencontre en lui qu'un juge inexorable, 

Et ſon amour nouveau la veut croire coupable. 

Son erreur eft un crime, & pour l'en punir mieux, 

ll veut mẽme ẽpouſer Rodogune a ſes yeux, 

Arracher de ſon front le ſacre diademe, 

Pour ceindre une autre tete en ſa preſence meme; 

dait qu'ainſi ſa vengeance eũt plus d'indignité, 

doit qu'ainſi cet hymen eũt plus d'autorite; a 

Et qu'il aſſuràt mieux par cette barbarie, 

Aux enfans qui naitrotent, le trone de Syrie. 
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Mais. 


428 + RECUEI I. 


Mais tandis qu'anime de colere & d'amour, M 
Il vient deſheriter ſes. fils. par ſon retour, 50 
Et qu'un gros eſcadron de Parthes pleins de joie 4 
Conduit ces deux amans, & court comme à la proie ;. - 
La Reine au deſoſpoir de n'en rien obtenir, ? 
Se rẽſout de ſe perdre, ou de le prevenir. vr 
Elle oublie un mari qui veut ceſſer de Vetre, | | . 
Qui ne veut plus la voir qu'en implacable maitre; bu 


Et changeant I regret ſon amour en Horreur, 
Elle abandonne tout a ſa juſte fureur. | 
Elle-meme leur dreſſe une embuche au paſſage, 
Se mele dans les coups, porte partout ſa rage, 
En pouſſe juſqu'au bout les furieux effets. 
Que vous dirai-je enfin? les Parthes ſont defaits, 
Le Roir meurt, & dit-on, par la main de la Reine. 
Rodogune captive eſt livree a ſa haine; - 
Tous les maux qu'un eſclave endure dans les fers, 
Alors ſans moi, mon frere, elle les eüt ſoufferts. 
La Reine a la gener prenant mille delices, 
Ne commettoit qu'a moi l'ordre de ſes ſupplices ; 
Mais quoique m'ordonnat cette ame toute en ſeu, 
Je promettois beaucoup, & j'executois peu. 

Le Parthe cependant en jure la'vengeance, 
Sur nous a main armee il fond en diligence, 

Nous ſurprend, nous aſſiège, & fait un tel effort, 
Que la ville aux abois, on lui parle d'accord. 

Il veut fermer Voreille, enfle de Pavantage,. 
Mais voyant parmi nous Rodogune en ötage, 
Enfin il craint pour elle, & nous daigne ecouter, . 
Et c'eſt ce quꝰ aujourd'hui l'on doit executer. 

La Reine, de l'Egypte a rapelle nos princes, 
Pour remettre a Paine ſon trone & ſes provinces. 
Rodogune a paru ſortant de ſa priſon, 
Comme un ſoleil levant deſſus notre horizon. 
Le Parthe a decampe, preſſe par d'autres guerres, 
Contre l' Armenien qui ravage ſes terre; 
D'un ennemi cruel il s'eſt fait notre appui, 
La paix finit la haine, & pour comble aujourd'hui, 
(Dois-je dire de bonne, ou mauvaiſe fortune?) 
Nos deux princes tous deux adorent Rodogune. 

Tim. Si-tot qu'ils ont para tous deux en cette cour, 

Ils ont vu Rodogune, & ai vu leur amour; 


% 
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Mais comme ẽtant rivaux nous les trouvons a plaindre, 

Connoiſſant leur vertu, je wen vois rien a craindre. 

Pour vous, qui gouvernez cet objet de leurs vun 
La. Jen'ai point encor vu qu'elle aĩime aucun des deux. 
Tim. Vous me trouvez mal - propre a cette confidence, 

Et peut- tre a deſſein je la vois qui s'avance. 

Adieu, je dois au rang qu'elle eſt prete à tenir 

Du moins la liberté de vous entretenir. 


SCENE III. Rodogune, Laonice. 


Red. VF ne ſais quel malheur aujour&hui me menace, 


Et coule dans ma joie une ſecrete glace. 
ſe tremble, Laonice, & te voulois parler, 
Ou pour chaſſer ma crainte, ou pour m'en conſoler. 
La. Quoi, Madame, en ce jour pour vous fi plein de 


gloire? 
Rod. Ce jour m'en promet tant, que j'ai peine à tout 
cCroire. | 


La Fortune me traite avec trop de reſpect, 

Et le trone, & I hymen, tout me devient ſuſpect. 
[hymen ſemble à mes yeux cacher quelque ſupplice, 
Le trone, ſous mes pas creuſer un precipice : | 
ſe vois de nouveaux fers apres les miens briſes, 

Et je prends tous ces biens pour des maux deguilſcs. 

En un mot, je crains tout d' l'eſprit de la Reine. 

La. La paix qu'elle a juree en a calme la haine. 
Red. La haine entre les grands ſe calme rarement. 
La paix ſouvent n'y ſert que d'un amuſement, 

Et dans Vetat on j' entre, A te parler ſans feinte, 

Elle a lieu de me craindre, & je crains cette crainte. 
Non qu' enfin je ne donne au bien des deux etats, 

Ce que j'ai da de haine a de tels attentats. 

oublie, & pleinement, toute mon avanture ; i 
Mais une grande offenſe eſt de cette nature, | 
Que toujours ſon auteur impute a l'offenſẽ 

Un vif reſſentiment dont il le croit bleſſẽ, 

Et quoiqu en apparence on les 1ẽconcilie, 

Il Ie craint, il le hait, & jamais ne s'y fie; 

Et toujours alarme de cette illufion, 


d-tot qu'il peut le perdre, il prend Poccaſion, - 
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Telle eſt pour moi la Reine. | 
Ta. Ah, Madame, je jure 
Que par ce faux ſoupgon vous lui faites injure, 
Vous devez oublier un deſeſpoir jaloux, 
On forga ſon courage un infidele Epoux, 
Se teinte de ſon ſang, & toute furieuſe, 
Elle vous traita lors en rivale odieuſe, 
L'impẽtuoſitẽ d'un premier mouvement 
Engageoit ſa vengeance à ce dur traitement; 
II faldit un pretexte A vaincre ſa colere, 
Il y faloit du tems, & pour ne vous rien taire, 
Quand je me difpenſois à lui mal obeir, 
Quand en votre faveur je femblois la trahir, 
Peut-etre qu'en ſon cœur plus douce & repentie, 
Elle en diſſimuloit la meillure partie, 
Que ſe voyant tromper elle fermoit les yeux, 
Et qu'un peu de pitiè la ſatisfeſoit mieux, 
A preſent que l'amour ſuccede à la colere, 
Elle ne vous voit plus qu' avec des yeux de mere, | 
Et ſi de cet amour je la voyois ſortir, 
Je jure de nouveau de vous en avertir. 
Vous ſavez comme quoi je vous ſuis toute — 
Le Rot ſouffriroit · il d'ailleurs quelque ſurpriſe? | 
Red. Qui que ce ſoit des deux, qu'on couronne au- 
. 2 | | 
Elle ſera ſa mere, & pourra tout ſur lun. 
La. Qui que ce ſoit des deux, je ſais qu'il vous adore 
Connoiſſant leur amour, 8 craindre encore? 
Rod. Oui, je crains leur hymen, & d'etre a l'un des deux 
La, Quoi, ſont-ils des ſujets indignes de vos feux? 
Rad. Comme ils ont meme lang avec pareil merite, 
Un avantage ẽgal pour eux me folicitez; _ 
Mais il eſt mal-aiſe dans cette egalite | 
Quv'*un eſprit combattu ne penche d'un, cõtẽ. 
Il eſt des nœuds ſecrets, il eſt des ſympathies, 
Dont par le dous rapport les ames aſforties 
S'attachent Pune a l'autre, & fe laiſſent piquer 
Par ces je ne ſais quoi, qu'on ne peut expliquer. 
_ C'eſt par-la.que Pun d'eux obtient la pref?rence. 
fe crois voir l'autre encore avec indiffẽrence, 
Mais cette indifference eſt une averſion, . 
Lorſque je la compare avec ma paſſion. 
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Etrange effet d'amour! incroyable chimere ! 
ſe voudrois Etre à lui, fi je n'aimois ſon frère; 
kt le plus grand des maux toutefois que je crains, 
Ceſt que mon triſte ſort me livre entre ſes mains. 
La. Ne pourrai-je ſervir une ſi belle flamme? 
$ Rod. Ne crois pas en tirer le ſecret de mon ame. 
J Uelque époux que le Ciel veuille me deſtiner, 
C'eſt a lui pleinement que je veux me donner. 
De celui que je crains ſi je ſuis le partage, 
ſe ſauraĩ l accepter avec meme viſage. 
hymen whe le rendra precieux a fon tour, 
It le devoir fera ce qu'auroit fait l'amour; 
Lans crainte qu'on reproche a mon humeur force, 
gun autre qu'un mari regne ſur ma penſce. | 
La. Vous craignez que ma foi vous Poſe reprocher ? 
Red. Que ne puis-je a moi-meme auſſi-bien le cacher! 
La. Quoique vous me cachiez, aiſement je devine, 
It pour vous enfin ce que je m'imagine, 
le Prince | by 
Red, Garde-toi de nommer mon vainqueur, 
Ma rougeur trahiroit les ſecrets de mon cœur; 
It je te voudrois mal de cette violence, 
(ue ta dexterite feroit a mon ſilence. 
Meme de peur qu'un mot par hazard echappe, 
Te faſſe voir ce cœur, & quels traits I'ont trappe, 
ſe romps un entretien, dont la ſuite me bleſſe. 
Adieu; mais ſouviens-toi que c'eſt ſur ta promeſſe 
(ue mon eſprit reprend quelque tranquillite. 
La. Madame, aſſurez- vous ſur ma fidelite. 


Fin du premier Ade. 


— 


ACTE SECOND. 


Ermens fallacieux, falutaire contrainte, 
Que m'impoſa la force, & qu'accepta ma crainte, 
eureux deguiſemens d'un immortel couroux, 
Vains fantomes d'etat, Evanouifſez-vous. 
| Gun peril preſſant la terreur vous fit naitre, 
rec ce peril meme il vous faut diſparoitre, | 
ange | Semblables 
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Semblables à ces vœux dans \Porage formes, 

Qu'efface. un prompt oubli, quand les flots ſont calmes, 

Et vous, qu'avec tant d'art cette feinte a voilee, 

Recours des impuiſſans, haine diſſimulce, 

Digne vertu des Rois, noble ſecret de cour, 

Eclatez, il eſt tems, & voici notre jour. 

Montrons- nous toutes deux, non plus comme ſujettes, 

Mais telle que je ſuis, & telle que vous etes. 

Le Parthe eſt cloigne, nous pouvons tout oſer, 

Nous n' avons rien a craindre, & rien à deguiſer. 

Je hais, je regne encor. Laiſſons d'illuſtres narques 


En quittant, s'il le faut, le haut rang des monarques; 7 


Feſons-en avec gloire un depart eclatant, 

Et rendons le funeſte a celle qui. l'attend. 

C'eſt encor, c'eſt encor cette meme ennemie 

Qui cherchoit ſes honneurs dedans mon infamie, 
Dont la hajne a ſon tour croit me faire la loi, 

Et regner par mon ordre, & ſur vous, & ſur moi. 
Tu m'eſtimes bien lache, imprudente rivale, 

Si tu crois que mon cœur Juſque-la ſe ravale, 
Qu'il ſouffre qu un hymen qu'on t'a promis en vain, 
Te mette ta vengeance & mon ſceptre a la main. 
Vois juſqu'où m emporta l'amour du diademe, 
Vois quel ſang il me colite, & tremble pour toi-meme. 
Tremble, te dis-je, & ſonge, en.depit du traité, 
18 pour t'en faire un don je l'ai * achetté. 


Scenes II. Cleopatre, Läonice. 


Ci. T Aonice, vois-tu que le peuple 2 'apprete- 
Au pompeux appareil de cette grande fete ? 
La. La joie en eſt publique, & les princes tous deux 
Des Syriens ravis emportent tous les vœux. 
L'un & l'autre fait voir un mérite fi rare, 
Que le ſouhait confus entre les deux s'ẽgare, 
Et ce qu en quelques- uns on voit d' attachement 
| Neſt qu'un foible aſcendant d un premier mouvement. 
Ils penchent d'un e6te, prets a tomber de 1' autre, 
Leur choix, pour s'affermir attend encor le votre, 
Et de celui qu' ils font ils ſont fi peu jaloun, 
Que votre ſecret ſu les re unira tous. 


* 
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CI. Sais- tu que mon ſecret n'eſt pas ce que l'on penſe? 
La. J'attends avec eux tous celui de leur naiſſance. 
Ci. Pour un eſprit de cour, & nouri chez les grands, 
Tes yeux dans leurs ſecrets ſont bien peu penetrants. 
Apprends, ma confidente, apprends a me connoitre, 
Si je cache en quel rang le Ciel les a fait naitre, 
Vois, vois que tant que I'ordre en demeure douteux, 
Aucun des deux ne regne, & je regne pour eux. 
Quoique ce ſoit un bien que l'un & l'autre attende, 
De crainte de le perdre, aucun ne le demande. 
Cependant je poſſede, & leur droit incertain 
Me laiſſe avec leur ſort leur ſcẽptre dans la main. 
Voila mon grand ſecret. Sais-tu par quel myſtère 
ſe les laiffois tous deux en depot chez mon frère? 
La. J'ai cru qu' Antiochus les tenoit Eloignes, 
Pour jour des Etats qu'il avoit regagnes. 
Cl. Il occupoit leur trone, & craignoit leur preſence, 
Et cette juſte crainte aſſuroit ma puiſſance. 
I Mes ordres en etoient de point en point ſuivis, 
J Quand je le menagois du retour de mes fils. 
Voyant ce foudre pret a ſuivre ma colere, , _ 
Quoiqu'il me plat oſer, il n'ofoit me deplaires _ 
Et content malgre lui du vain titre de Ro, _ 
Fil regnoit au lieu d'eux, ce n'etoit que ſous moi, 
Je te dirai bien plus. Sans violence aucune, + 
Jaurois vu Nicanor epouſer Rodogune, . 
vi content de lui plaire, & de me dedaigner, _ 
leut vecu chez elle, en me laiſſant regner; 
don retour me fachoit plus que ſon hymence, 
t Paurois pu l'aimer, s'il ne Veit couronnee. 
Tu vis comme il y fit des efforts ſuperflus, 
eux e fis beaucoup alors, & ferois encor plus, 
bil etoit quelque voie, infame ou legitime, ä 
Cue m'enſeignat la gloire, ou que m' ouvrit le crime; 
ui me pũt conſerver un bien que j'ai cheri, 
uſqu'à verſer pour lui tout le ſang d'un mari. 
Dans l'ẽtat pitoyable où m'en reduit la fuite, 
Delices de mon cœur, il faut que je te quitte ; 
On m'y force, il le faut: mais on verra quel fruit 
In recevra bien- tõt celle qui m'y rẽduit. 
Lamour que j'ai pour toi tourne en haine pour elle, 
Ci. Natant que Van fut 3 Vautre ſera cruelle; 1 
| 0 | t 
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Et puiſqu'en te perdant j'ai ſur qui m'en venger, 
Ma perte eſt ſupportable, & mon mal eſt lẽger. 
La. Quoi, vous parlez encor de vengeance & de haine, 
Pour celle dont vous meme allez faire une Reine? 5 
Cl. Quoi, je ferois un Roi pour Etre ſon Epoux, 
Et m'expoſer aux traits de ſon juſte couronx ? 


I ( 

( 

N'apprendras-tu jamais, ame baſſe & groſſière, 11 

A voir par d'autres yeux que les yeux du vulgaire ? 2 

Toi qui connois ce peuple, & ſais qu aux champs de Mars 
Lächemement d'une femme il ſuit les ẽtendarts; ( 

Que ſans Antiochus 'Tryphon m'eùt depouillee, ( 

Que ſous lui ſon ardeur fut ſoudain reveillee ; | 

Ne faurois-tu juger que fi je nomme un Roi, ( 

C'eſt pour le commander, & combattre pour moi ? C 

'en at le choix en main avec le droit d'ainefle; I 

t puiſqu'il en faut faire une aide a ma foibleſſe, 17 

Que la guerre ſans lui ne peut ſe rallumer, L 

| J uſerai bien du droit que j'ai de le nommer. 7 

On ne montera point au rang dont je devale, Wii 

Qu'en Epouſant ma haine, au lieu de ma rivale. IE. 

| Ce n'eſt qu en me vengeant qu'on me le peut ravir, pe 
Et je ferat regner qui me voudra ſervir. Je 

: La. Je vous connoiſſois mal. | V 
| CI. 5 . Connois- moi toute entière: v. 
Quand je mis R ne en tes mains priſonniere, TM 
Te ne fut n'y — reſpect de * ; & 
| Qui m'arreta le bras, & conſerva ſon ſang. I. 
La mort d' Antiochus ma laiffoit ſans armee, Qu 

Et d'une troupe en hate a me fuivre animee ; Il; 

Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jours, Et 

M' expoſoient a ſon frère, & foible, & ſans ſecours. Il 

Je me voyois perdue, à moins d'un tel otage, 82 

I vint, & ſa fureur craignit pour ce cher gage; Ac 

Il m'impoſa des loix, éxigea des ſermens, 7 

Et moi, j'accordai tout pour obtenir du tems. Ma 

Le tems eſt un trẽſor plus grand qu'on ne peut croire, I pu: 
Jen obtins, & je crus obtenir la victoire: Qu 
J'ai pu reprendre haleine, & ſous de faux apprets. , « I p- 
Mais voici mes deux fils que Pai mandes expres. Fn. 
Ecoute, & tu verras quel eſt cet hymence, ſe n 

Ou ſe doit terminer cette illuſtre journẽe. | | vil 
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Scens III. Cleopatre, Antiochus, Seleucus, Laonice. 


Cl. E'S enfans, prenez place. Enfin voici le jour 
Si doux a mes ſouhaits, fi cher a mon amour, 
Ol je puis voir briller ſur une de vos tetes 
ce que j'ai conſerve 2 tant de tempeètes, 
Et vous remettre un bien après tant de malheurs 
Qui m'a colite pour vous tant de ſoins & de pleurs-— 
J 11 peut vous ſouvenir quelles furent mes larmes, 
Quand Tryphon me donna de fi rudes alarmes, 
Que pour ne vous pas voir expoſes a fes coups, 
11 falut me reſoudre a me priver de vous. 3 
Quelles peines depuis, grands Dieux, n'ai- je ſouffertes ! 
Chaque jour redoubla mes douleurs & mes pertes: 
Je vis votre royaume entre ces murs reduit, 
Je crus mort votre pere, & ſur un fi faux bruit 
Le peuple mutine voulut avoir un maitre. 
Peus beau le nommer lache, ingrat, parjure, traitre, 
Il falut ſatisfaire a ſon brutal defir, 
Et de peur qu'il en prit, il m'en falut choir. 
Pour vous ſauver PEtat que n'euſſe-je pu faire ? 
Je choiſis un ẽpoux avec des yeux de mère, 
Votre oncle Antiochus, & j'eſperai qu' en lui 
Votre trone tombant trouveroit un appul. I 
Mais a peine ſon bras en reley' b 
Naitre de votre Etat par ſa valeur ſauve, 
Il Yobſtine a remplir ce trone releve ; 
Qui lui parle de vous attire ſa menace, | 
Il n'a defait Tryphon, que pour prendre a place; 
Et de depoſitaire, & de liberateur, 
Il 'crige en tyran, & lache uſurpateur. | 
Sa main Pen a puni, pardonnons à ſon ombre ; 
Auſſi- bien en un ſeul voici des maux ſans nombre, 
Nicanor votre pere, & mon premier Epoux . .. , 
Mais pourquoi lui donner encor des noms fi doux, 
Puiſque Payant cru mort ; il ſembla ne revivre, 
Que pour sen depouiller afin de nous pourſuivre ? 
Paſſons ; je ne me puis ſouvenir, ſans trembler, 
Du coup dont j'empechai qu'il nous pũt accabler. 
Je ne ſais vil eſt digne, ou d'horreur, ou d'eſtime, 
Vil plut aux Dieu ou non, il fut juſtice ou crime ; 
ENR 202 Mais 


#4 
| 


436 R ECU EIL. 


MN,ais ſoit crime ou juſtice, il eſt certain, mes fils, 


Que mon amour pour vous fit tout ce que je ſis. 
Ni celui des grandeurs, ni celui de la vie, 


Ne jetta dans mon cceur cette aveugle furie. 


Jetois laſſe d'un tr6ne, od d'ẽternels malheurs 


Ma cambloient cheque jour de nouvelles douleurs. 


Ma vie eſt preſque uſẽe, & ce reſte inutile 

Chez mon frere avec vous trouvoit un ſir azyle. 
Mais voir après douze ans, & de ſoins, & de maux, 
Un pere vous 0ter le fruit de mes travaux 1 8 
Mais voir votre couronne apres lui deſtinèe 


Aux enfans qui naitroient d'un ſecond hymente ! | 
A cette indignite je ne connus plus rien, 


Je me crus tout permis pour garder votre bien. 
Recevez donc mes fils, de la main d'une mere 

Un trone rachettẽ par le malheur d'un pare.” 

Je crus qu'il fit lui-meme un crime, en vous Potant ; 
Et fi Jen ai fait un en vous le rachettant, | 


Daigne du juſte Ciel la bonté ſouveraine, 


Vous en laiſſant le fruit, m'en rẽſerver la peine, 


Ne lancer que ſur moi les foudres merit&es, 


Et n'ẽpandre ſur vous que des proſperites. 
Ant. Juſques ici, Madame, aucun ne met en doute 
8 longs & grands travaux que notre amour vous 
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Le recit nous en charme, & nous fait nid tomiÞrenare 
Quelles graces tous deux nous vous en devons rendre; 
Mais afin qu'à jamais nous les puiſſions benir, 
Epargnez le dernier à notre ſouvenir. 
Ce ſont fatalites dont Pame embaraſlce, 
A plus qu'elle ne veut ſe voit ſouvent forcee. 
Sur les noires couleurs d'un fi triſte tableau 
II faut paſſer I'Eponge, ou tirer le rideau. 
Un fils eft criminel, quand il les examine, 
Et quelque ſuite enfin que le Ciel y deſtine, 
Jen rejette Videe, & crois qu'en ces malheurs, 
Le filence, ou Voubli, nous fied mieux que les pleurs. 
Nous attendons le ſcẽptre avec mEme eſperance, 
Mais fi nous Pattendons, c'eft ſans impatience ; 
Nous pouvons ſans regner vivre tous deux contents : 
C'eſt le fruit de vos ſoins, joiiiflez-en long tems. 
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Il tombera ſar nous quand vous en ſerez laſſe, 
Nous le recevrons lors de bien meilleure grace, 
Et Paccepter fi-tot ſemble nous reprocher, 
De n'etre revenus que pour vous Parracher. 

Sel. Pajouterai, Madame, à ce qu'a dit mon frere, 
Que bien qu'avec plaifir & l'un & l'autre eſpere, 
L'ambition n'eſt pas notre plus grand deſir: 

Regnez, nous le verrons tous deux avec plaiſir; 

Et C'eſt bien la raiſon que pour tant de puiſſance 
Nous vous rendions du moins un peu d' obẽiſſance, 
Et que celui de nous dont le Ciel a fait choix, 
Sous votre illuſtre exemple apprenne Part des Rois. 

CI. Dites tout, mes enfans. Vous fuyez la couronne, 
Non que ſon trop d*eclat, ou ſon poids vous ẽtonne; 
L'unique fondement de cette averſion : hp 
C'eſt la honte attachee à ſa poſſeſſion. 

Elle paſſe à vos yeux pour la meme infamie, 
$'il faut la partager avec notre ennemie, 

Et qu'un indigne hymen la faſſe retomber 
Sur celle qui venoit pour vous la dẽrober. 

O nobles ſentimens d'une ame genẽreuſe! 

O fils vraiment mes fils ! O mère trop heureuſe ! 

Le ſort de votre pere enfin eſt eclairci, 

Il ẽtoĩt innocent, & je puis tre auſſi; 

Il vous anima toujours, & ne fut mauvais pere, 

Que charmẽ par la ſœur, ou force par le frere; 

Et dans cette N od ſon effort fut vain, 

Rodogune, mes fils, le tua par ma main. 

Ainſi de cette amour la —— [i 

Vous coũte votre père, à moi mon innocence; 

Et ſi ma main pour vous n'avoit tout attente, 

L'effet de cet amour vous auroit tout coũtẽ. 

Aink vous me rendrez V'innocence &. Ieftime,. 
vous punirez la cauſe de mon crime. 

De cette meme main qui vous a tout ſauve, 

Dans ſon ſang odieux je Faurois bien lave ; = 

Mais comme vous aviez votre part aux offenſes,. 

Je vous ai reſerve votre part aux vengeances, 

Et pour ne tenir plus en ſuſpens vos eſprits, 

| I $i vous voulez regner, le trone eſt à ce prix; 

s: Entre deux fils que j'aime avec meme tendrefle, 

Il Enbraſſer ma querelle eſt le ſeul droit d'aineſſe: 

O o 3 | La 
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La mort de Rodugune en nommera Vaine. 

Quoi, vous montrez tous deux un viſage Etonne! 
Redoutez-vous ſon frere? Apres la paix infame, 
Que meme en la jurant je deteſtois dans Vame, 

Pai fait lever des gens par des ordres ſecrets, 
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Qu'a vous ſuivre en tous lieux vous trouverez tout prets; I 1 
Et tandis qu'il fait tete aux princes d'Armenie, 1 
Nous pouvons ſans peril briſer ſa tyrannie. ( 
Que vous fait donc palir a cette juſte loi? ( 
Eft-ce pitie pour elle? eſt-ce haine pour moi? 
Voulez-vous Vepouſer, afin qu'elle me brave, ( 
Et mettre mon deſtin aux mains de mon eſclave ? þ 

Vous ne repondez. point! Allez enfans ingrats, 
Pour qui je erus en vain conſerver ces Etas, 0 
Pai fait votre oncle Roi, Jen ferai bien un autre, E 
Et mon nom peut encor ici plus que le votre. T 
Sel. Mais, Madame, voyez que pour premier exploit. p 
Cl. Mais que chacun de vous penſe a ce qu'il me doit? p 
Je ſais bien que le ſang qu à vos mains je demande N 
N'eſt pas le digne eſſai d'une valeur bien grande; If 
Mais fi vous me devez, & le ſceptre, & le jour, If 
Ce doit Etre envers. moi le ſceau de votre amour. 80 
N Sans ce gage ma haine a jamais s'en defie, E 
| Ce n'eſt qu'en m'imitant que l'on me juſti fie. Q 
} Rien ne vous ſert ici de faire les ſurpris; v 
[ Je vous le dis encor, le trone eft à ce prix. Q 
"| Je puis en diſpoſer comme de ma conquete; _ V 
. Point d'aine, point de Roi qu'en.m'apportant ſa tete, D 
q Et puiſque mon ſeul choix vous y peut clever, Si 

i . Four jowr de mon crime, il le faut achever. 

i Et 


| ; S8 NE IV. Stleucus, Antiochus, | 
} Se. S T. il une conſtance à Vepreuve de la foudre I Þ« 
1 Dont ce cruelarretmet notre eſpoir en poudre? M 
Ant. Eſt- il un coup de foudre à comparer aux coups, © Lo 
Que ce eruel arret vient de lancer ſur nous? Th 
Sel. O haines, © fureurs dignes d'une Megere- Th 
O femme, que je n'oſe appeller encor mere !: Fo 
Je 
Qt 


Apres que tes forfaits ont regne pleinement, . 
Ne faurois-tu ſouffrir qu'on regne innocemment ? 


Quels 


Ire 
Te? 


ps, Lorſque dans ſes forfaits ſur nos fronts imprimes 


Nous le nommions cruel, mais i] nous Etoit doux, 
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Quels attraits penſes - tu qu'ait pour nous la couronne, 
$i] faut qu'un crime égal par ta main nous la donne; 
Et de quelles horreurs nous doit. elle combler, 
Si pour monter au trone, il faut te reſſembler? 

Ant. Gardons plus de reſpe& aux droits de la nature, 
Et n'imputons quꝰ au ſort notre triſte avanture, 
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Quand il ne nous donnoit à combattre que nous. 

Confidens tout enſemble, & rivaux Pun de l'autre, 

Nous ne concevions point de mal pareil au notre; 

Cependant I nous voir Pun de Pautre rivaux, 

Nous ne concevions pas la moitie de nos maux. 

| Sel. Une douleur fi fage & fi reſpectueuſe 

Ou n'eſt guères ſenſible, ou gueres impetueuſe; 

Et C'eſt en de tels maux avoir Peſprit bien fort, 

D'en connoitre la cauſe, & Pimputer au ſort. 

Pour moi, je ſens les miens avec plus de foibleſſe; 

Plus leur cauſe m'eſt chere, & plus l'effet m'en bleſſe: 

Non que pour m'en venger joſe entreprendre rien, 

Je donnerois encor tout mon ſang pour le ſien. 

Je fais ce que je dois; mais dans cette contrainte, 

Si je retiens mon bras, je laiſſe aller ma plainte, 

Et j'eſtime qu'au point qu'elle nous a bleſſẽs, 

Qui ne fait que s'en plaindre a du reſpect aſſez. 

Voyez- vous bien quel eſt le miniſtère infame : 

Qu'oſe exiger de nous la haine d'une femme? 

Voyez-vous qu'aſpirant a des crimes nouveaux, 

De deux princes ſes fils elle fait fes bourreaux ; 

Si vous pouvez le voir, pouvez-yous vous en taire ? 
Ant. Je vois bien plas encor, je vois qu'elle eſt ma 

mere? e eee Pig | 

Et plus je vois ſon crime indigne de ce rang, 

Plus je lut'vois ſouiller la ſource de mon ſang. 

Ven ſens de ma douleèur croitre la violence, 

Mais ma confuſton m'impoſe le ſilence, 
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Je vois les traits honteux dont nous ſommes formẽs. 
Je tache a cet objet-d'ctre aveugle ou ſtupide, 
Foſe me dẽguiſer juſqu'à fon paricide ; 

Je me cache à moi-meme un-exces de malheur, 

Qi notre ignominie Egale ma douleur ;. 
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Et dẽtournant les yeux d'une mere cruelle, 
Pimpute tout au ſort, qui m'a fait naitre d'elle. 
Je conſerve pourtant encor un peu d'eſpoir: 
Elle eft mère, & le ſang a beaucoup de pouvoir, 
Et le fort l'eũt- il faite encor plus inhumaine,. 
Une larme d'un fils peut amollir ſa hain, F 
Sel. Ah! mon frere, l'amour n'eſt gueres vehEment, 
— des fils Eleves dans un mane, | 
t qu'ayant fait nourir preſque dans Veſclavage, 
Ehe n'a rappellẽs que patty om fa rage. 05 
De ſes pleurs tant vantẽs je decouvre le fard, 
Nous avons en ſon cœur, vous & moi, peu de part. 
Elle fait bien ſonner ce grand amour de mere, 
Mais elle ſeule enfin 8'aime & ſe confidere; 
Et quoi que nous tale un langage fi doux, | 
Elle a tout fait pour elle, & n'a rien fait pour nous. 
Ce weſt qu'un faux amour que la haine domine: 
Nous ayant embraſſẽs, elle nous afſaſſine, 
En veut au cher objet dont nous ſommes epris,. 
Nous demande ſon ſang, met le trone a ce prix! 
Ce n'eſt plus de fa main qu'il nous le faut attendre';. 
I eſt, il eſt a nous, fi nous oſons le prendre. 
| Notre revolte ici n'a rien que d' innocent; 
= UI eſt à on de nous, fi Fautre le conſent 
[1 Regnons, & ſon couroux ne ſer a que foibleſſe, 
j _ Ceeſt Funique moyen de ſauver la princeſſe. | | 
Allons la voir, mon frere, & demeurons unis, 
C'eſt Punique moyen de voir nos maux finis. 
Je forme un beau deſſein que ſon amour m'inſpire,. 8 
Mais il faut qu' avec lui notre union conſpire. f 
1 Notre amour aujourd'hui fi digne de pitie, 
Ne ſauroit triompher que par notre amitiè. 
| 5 Ant. Cet avertiſſiment marque une dẽſiance 
Que la mienne pour vous ſouffre avec patience... 
Allons, & ſoyez ſur que meme le trepas TT Je 
Ne peut rompre des nezwds, que Famour ne rompt pat, ff 
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ACTE TROISIEME. 
Scenza I. Rodogune, Oronte, Laonice. 


Rod. X/ Oila comme l'amour ſuccede à la colere, 
4 / Comme elle ne me voit qu'avec des yeux de 
mere, 3 
Comme elle aime la paix, comme elle fait un Roi, 
Et comme elle uſe enfin de ſes fils & de moi; 
Et tantot mes ſoupęons lui feſoient une offenſe, 
Elle n'avoit rien fait qu'en ſa juſte defenſe ! 
Lorſque tu la trompois, elle fermoit les yeux ? 
Ah, que ma defiance en jugeoit beaucoup mieux ? 
Tu le vois, Laonice. 9 55 
La. Et vous voyez, Madame, 
Quelle fidelite vous conſerve mon ame, 
Et qu'ayant reconnu ſa haine & mon erreur, 
Le cœur gros de ſoupirs & fremiſſant Thorreur, 
Je romps une foi due aux ſecrets de ma Reine, 
Et vous viens dẽcouvrir mon erreur & ſa haine. 
Red. Cet avis ſalutaire eſt Punique ſecours 
A qui je crois devoir le reſte de mes jours; 
Mais ce n'eſt pas aſſez de m'avoir avertie, 


II faut de ces perils m*applanir la ſortie. 


ue tes conſeils m' ai epouſſer 
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penſer. | 
C'eſt afſez que pour vous je lui fois infidele, 
Sans m'engager encor a des conſeils contre elle. 
Oronte elit avec vous, qui, comme ambaſſadeur, 
Devoit de cet hymen honorer la ſplendeur. 
Comme c'eſt en ſes mains que le Roi votre frere 
A dẽpoſè le ſoin d'une tete fi chere, 
je vous laiſſe avec lui pour en deliberer. 
Quoi que vous reſolviez, laiſſez moi l'ignorer. 
Au reſte, aſſurez- vous de l'amour des deux princes ;. 
Plutot que de vous perdre, ils perdront leurs provinces : 
Mais je ne reponds pas que ce cœur inhumain 
Ne veuille à leur refus s armer d'une autre main 
1 vous parle en tremblant; fi j*&tois ici vue, 

otre peril croxtroit, & je ſerois perdue. 


* 


Fuyez, 


rr 
— 


ary — tat . ts iran 7. RE 2” 
reer 


* Me 


r 


* 
eee ——gIꝛ—ͤ —u—— — — 
b 4 
* 


by — r 2 — 


Vous porte le grand maitre & des Rois & des Diev*! 


Fuyez, yum princeſſe, & ſouffrez cet adieu. 


Rod. 


a, je reconnoitrai ce ſervice en ſon lieu. 


Scenz II. Rodogune, Oronte. 


Red. UE ferons-nous, Oronte, en ce pril extreme, 


cod Ton fait de mon ſang le prix d'un dia. Cel 
deme? | 

Fuirons-nous chez mon frere? attendrons-nous la mort? 
Ou ferons-nous contre elle un generenx effort? 

Or. Notre fuite, Madame, eſt aſſe difficile. 
Jai vu des gens de guerre Epandus par la ville; 
Si Pon veut votre perte, on vous fait obſerver: 
Ou s'il vous eft permis encor de vous ſauver, 
L'avis de Laonice eft ſans doute une addreſſe, 
Feignant de vous ſervir, elle ſert {a maitrefle. 
La Reine, qui ſur tout craint de vous voir regner, 
Vous donne ces terreurs pour vous faire Eloigner ; 
Et pour rompre un hymen qu' avec peine elle endure, 
Elle en veut a vous-meme imputer la rupture. 
Elle obtiendra par vous le but de ſes ſouhaits, 
Et vous accuſera de violer la paix 
Et le Roi, plus pique contre vous que contre elle, 
Vous voyant lui porter une guerre nouvelle, 
Blamera vos frayeurs, & nos legeretes, 


PYavoir ofs douter de la foi des iraites, ___ 
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ous laiſſera moquee, & la Reine impunie. | 
| Aces honteux moyens gardez de recourir. ul 
C'eſt ici qu'il vous faut, on regner, ou perir. Fe 
Le Ciel pour vous ailleurs n'a point fait de couronne, 
Et l'on s en rend indigne, alors qu'on V'abandonne. | 
Red. Ah, que de vos conſeils j'aimerois la vigueur, Ip, 
Si nous avions la force &gale à ce grand cœur! 
Mais pourrons-nous braver une Reine en colcre, 
Avec ce peu de gens que mia laiſſes mon frere ? 
Or. Paurois perdu Veſprit, fi j oſois me vanter 
avec ce peu de gens nous puſſions reſiſter. 
dus mourrons à vos pies, c'eſt toute I affiftance] 
Que vous peut en ces lieux offrir notre impuiſſance-, 
Mais pouvez-vous trembler quand dans ces memes lieux 
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Amour fera lui ſeul tout ce qu'il vous faut faire. 
raites-vous un rempart des fils contre la mere, 


Menagez bien leur flamme, ils voudront tout pour yous, 
Et ces aſtres naiſſants ſont adorẽs de tous, 


Quoi que puiſſe en ces lieux une Reine cruelle, 
Pouvant tout ſur ſes fils, vous y pouvez plus quelle. 
Cependant trouvez bon qu'en ces extremites 

ſe tache 2 raſſembler nos Parthes Ecartes, 

ls font peu, mais vaillants, & peuvent de ſa rage 
Impécher la ſurpriſe & le premier outrage. 
Craignez moins, & ſur tout, Madame, en ce grand jour, 
di vous voulez regner, faites regner l' Amour. 
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Scans III. Rodogune. 


Uoi! Je pourrois deſcendre a ce lache artifice 
D'aller de mes amans mendier le ſervice, 

Et ſous Pindigne appas d'un coup d*ceil affectẽ, 

Pirois juſqu*en leurs cœurs chercher ma ſurete ? 

Celles de ma naiſſance ont horreur des baſſeſſes, 

Leur ſang tout genereux hait ces molles addrefles ; 

(uel que ſoit le ſecours qu'ils me puiſſent offrir, 

e croirai faire aſſea de le daigner ſouffrir. 

e verrat leur amour, jeprouverai ſa force, 

ans flatter leurs defirs, fans leur jetter d'amorce ; 

it &il eſt afſez fort pour me ſervir d'appui, | 

e le ferai regner, mais en regnant ſur lui. 
Sentimens Etouffes de colere & de haine, 

aallamez vos flambeaux à celles de la Reine, 

Et d'un oubli contraint rompez la dure loi, 

our rendre enfin juſtice aux manes d'un grand Roi. 

Rapportez & mes yeux ſon image ſanglante, 

Yamour & de fureur encor ẽtincelante, 

elle que je le vis, quand tout perce de coups, 

Il me cria, Vengeance, adieu, je meurs pour vous. 

here ombre, helas ! bien loin de Pavoir pourſuivie, - 

allois baiſer la main qui tarracha la vie, 

Rendre un reſpect de fille a qui verſa ton ſang; 

Mais pardonne aux devoirs que m'impoſe mon rang. 

lus la haute naiſſance approche des couronnes, 

us cette grandeur meme aſſervit nos perſonnes ; 
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Et content de mon cœur dont je te fais le maitre, 


A vos premiers regards tous deux ils ſe rendirent; 
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Nous n'avons point de cœur pour aimer ni hair, C 
Toutes nos paſſions ne ſavent qu'obeir, D 
Apres avoit arme pour venger cet outrage, N 
Dune paix mal congue on m'a faite le gage; R 
Et moi, fermant les yeux ſur ce noir attentat, N 
Je ſuivois mon deſtin en victime d'Etat. 5 D 
Mais aujourd'hui qu'on voit cette main paricide, R 
Des reſtes de ta vie inſolemment avide, | N 
Vouloir encor percer ce ſein infortune, L 
Pour y chercher le cœur que tu m'avois donné; Pi 
De la paix qu'elle rompt je ne ſuis plus le gage, E. 
Je briſe avec honneur mon illuſtre eſclavage, T 
*ofe reprendre un cœur pour aimer & hair, 
Et ce reſt plus qua toi que je veux obeir. N 
Le conſentiras-tu, cet effort ſur ma flamme, Et 
Toi, ſon vivant portrait, que j'adore dans I'ame, D. 
Cher Prince, dont je n'oſe en mes plus doux ſouhaits 80 
Fier encor le nom aux murs de ce palais? 0 
Je ſais quelles ſeront tes douleurs & tes craintes, II. 
3 deja tes maux, j'entends deja tes plainte L' 
ais pardonne aux devoirs qu'exige enfin un Roi 


A qui tu dois le jour qu'il a perdu pour moi. 

Paurai memes douleurs, j aurai memes alarmes: 

S'il t'en coite un ſoupir, Jen verſerai des larmes. 
Mais, Dieux! que je me trouble en les voyant tous deux! 
Amour, qui me confonds, cache du moins tes feux, 


Dans mes regards ſurpris garde · toi de paroitre. 


SCENE IV. Antiochus, Seleucus, Rodogune. 


Ant. N* vous offenſez pas, Princeſſe, de nous voir 

| De vos yeux a vous-meme expliquer le pou- 
voir. 1 

Ce n'eſt pas d' aujourd'hui que nos cœurs en ſoupirent, 


Mais un profond reſpect nous fit taire & brüler, 
Et ce meme reſpect nous force de parler. 
L*heureux moment approche, ou votre deſtinẽe 
Semble Etre aucunement à la notre enchaince, 
Puiſque d'un droit d'aineſſe, incertain parmi nous, 
La notre attend un ſcẽptre, & la votre, un ẽpoux. Se 
. elt 
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Ceſt trop d' indignitẽ que notre ſouveraine ; 
De Pun de ſes captifs tienne le nom de Reine; 
Notre amour s'en offenſe, & changeant cette loz, 
Remet à notre Reine a nous choiſir un Roi, 
Ne vous abaiſſez plus a ſuivre la couronne, 
Donnez-la, ſans ſuffrir qu'avec elle on vous donne, 
Reglez notre deſtin qu'ont mal regle les Dieux; 
Notre ſeul droit d'ainefle eſt de plaire a vos yeux, 
L'ardeur qu'allume en nous une flamme fi pure 
Prefere votre choix au Choix de la nature, 
Et vient ſacrifier à votre ẽlection 
Toute notre eſperance & notre ambition. 

Prononcez donc, Madame, & faites un Monarque. 
Nous cẽderons ſans honte a cette illuſtre marque: 
Et celui qui perdra votre divin objet, 

Demeurera du moins votre prémier ſujet; 

Son amour immortel ſaura toujours lui dire, 

Que ſe rang pres de vous vaut ailleurs un empire; 
Ly mettra ſa gloire, & dans un tel malkeur 
Lheur de vous obeir flattera ſa douleur. 

Red. Princes, je dois beaucoup a cette deference 
De votre ambition, & de votre eſperance ; 
Et j en recevrois I'offre avec quelque plaiſir, 

di celles de mon rang avoient droit de choifir. 

ux! Comme ſans leur avis les Rois diſpoſent d'elles, 
our affermir leur trone, ou finir leurs querelle 

Le deſtin des Etats eſt arbitre du leur, | 

Et l'ordre des traites regle tout dans leur cœur. 

Ceſt lui que ſuit le mien, & non pas la couronne 

aimerai l'un de vous, parce qu'il me l'ordonne, 

Du ſecret revele j'en prendrai le pouvoir, | 

Et mon amour, pour naitre, attendra mon devoir. 

Nattendez rien de plus, ou votre attente eſt vaine, 

Le choix que vous m'offrez appartient a la Reine, 

Pentreprendrois ſur elle a Paccepter de vous. 

Peut-etre on vous a th juſquꝰ od va ſon couroux; 

Mais je dois par epreuve aſſez bien la connoitre, 

Pour fuir Poccafion de la faire renaitre, 

Que n'en ai-je ſouffert, & que n'a-t-elle oſẽ 

e veux Croire avec vous que tout eſt appaiſe, 

Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime 

ette haine mourante à quelque nouveau crime. 

Ce} "PS. Pardonnez- 
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Pardonnez-moi ce mot qui viole un oubli, 

Que la paix entre nous doit avoir Etabli. 

Le feu qui ſemble <teint ſouvent dort ſous la cendre. 

Qui Poſe reveiller peut s'en laiſſer ſurprendre; 

Et je meriterois qu'il me pũt conſumer, 
Si je lui fourniſſois de quoi ſe rallumer. 

Sel. Pouvez · vous redouter fa haine renaiſſante, 

S'il eſt en votre maiu de la rendre impuiſſante? 
Faites un Roi, Madame, & regnez avec lui, * 
Son courroux defarme demeure ſans appui, 

Et toutes ces fureurs ſans effet rallumees 

Ne pouſſeront en Pair que de vaines fumees, 

Mais a-t-elle interet au choix que vous ferez, 

Pour en eraindre les maux que vons vous figurez ? 

La couronne eſt a nous, & ſans lui faire injure, 

Sans manquer de reſpect aux droits de la nature, 

Chacun de nous a l'autre en peut cẽder ſa part, 

Et rendre à votre choix ce qu'il doit au hazard. 

Qu' un fi foible ſcrupule en notre faveur ceſſe. 

Votre inclination vaut bien un droit d'alneſſe, 

Dont vous ſeriez traitẽe avec trop de rigueur, 

S'il ſe trouvoit contraire aux vœux de votre cœur. 

On vous applaydiroit quand vous ſeriez a plaindre, 

Pour vous faire regner, ce ſeroit vous contraindre, 

Vous donner la couronne en vous tyranniſant, 

Et verſer du poiſon ſur ce noble preſent. 15 

Au nom de ce beau feu qui tous deux nous conſume, 

Princeſſe, A notre eſpoir otez cette amertume, 

Et permettez que Pheur, qui ſuivra votre epoux, 

Se puiſſe redoubler, a le tenir de vous. 

Rod. Ce beau feu vous aveugle, autant comme il vous 

Et tachant d'avancer, ſon effort vous recule. {| brile, 
Vous eroyez que ce choix, que Pun & l'autre attend, 

Pourra faire un heureux, ſans faire un mecontent; 

Et moi, . quelque verty que votre cceur prepare, 

Je crains d'en faire deux, fi le mien ſe declare, 

Non que de Pun & l'autre il dedaigne les vœux, 

Je tiendrois a bonheur d'etre a Pun de vous deux; 

Mais ſouffrez que je ſuive enfin ce qu on m ordonne. 

Je me mettrai trop haut, s'il faut que je me donne: 

Quoiqu'aiſcement je cede aux ordres de mon Roi, 

Il n'eſt pas bien aiſe de m'obtenir de moi; 
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davez · vous quels devoirs, quels travaux, quels ſervices, 
Voudront de mon orgueil exiger les caprices ? 
Par quels degres de gloire on me peut meriter ? 
En quels affreux perils il faudra vous jetter? 
Ce cœur vous eſt acquis apres le diademe, 
Princes, mais gardez-vous de le rendre a lui · meme. 
Vous y renoncerez peut · etre pour jamais, 
Quand je vous aurai dit a quel prix je le mets. ſvices, 
Sel. Quels ſeront les devoirs, quels travaux, quels ſer- 
Dont nous ne vous faſſions d' amoureux ſacrifices ? 
Et quels affreux perils Pourrons-nous redouter, 
Si c'eſt par ces degres qu'on peut vous meriter ! 
Ant. Princeſſe, ouvrez ce cœur, & jugez mieux du 
notre, 
Jugez mieux du beau feu qui brile Von & autre, 
Et dites hautement à quel prix votre choix 
Veut faire Pun de nous le plus heureux des Rois. 
Rod. Princes, le voulez- vous? 
Ant. C' eſt notre unique envie. 
Rod. je verrai cette ardeur d'un repentir ſuivie. 
Sel. Avant ce repentir, tous deux nous perirons, 
Red. Enfin vous le voulez ? EE 
8 Nous vous en conjurons. 
Red. He bien donc, il eſt tems de me faire connoitre. 
Pobeis a mon Roi, puiſqu un de vous doit Fetre ; 
Mais quand j aurai parle, fi vous vous en plaignez, 
] attefte tous les Dieux que vous m'y contraignez, 
Et que c'eſt malgrẽ moi, qu a moi-meme rendue, 
Pecoute une chaleur qui m'etoit defendue, 
Qu'un devoir rappelle me rend un ſouvenir, 
Que la foi des traites ne doit plus retenir. 
Tremblez, Princes, tremblez, au nom de votre père. 
n eſt mort, & pour moi, par les mains d'une mere; 
Je Pavois oubliẽ, ſujette a d'autres loix, 
Mais libre, je lui rends enfin ce que je dois. 
C'eſt 4 vous de choiſir mon amour, ou ma haine ; 
Paime les fils du Roi, je hais ceux de la Reine; 
Rẽglez- vous la-deſſus, & ſans plus me preſſer, 
Voyez auquel des deux vous voulez renoncer. 
Il faut prendre parti, mon choix ſuivra le vötre, 
Je reſpecte autant l'un, que je dẽteſte Vautre.;. 
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Mais ce que Jaime en vous du ſang de ce grand Roi, 
S'il n'eſt digne de lui, n'eſt pas digne de moi. 

Ce ſang que vous portez, ce trone qu'il vous laifle, 
Valent bien que pour lui votre cœur s'intẽreſſe; 
Votre gloire le veut, Pamour vous le preſcrit. 
Qui peut contre elle & lui ſoulever votre efprit ? 

Si vous leur preferez une mere cruelle, 

Soyez cruels, ingrats, paricides comme elle. 
Vous devez la punir, fi vous la condamnez ; 
Vous devez Vimiter, f vous la ſoutenez. 
Quoi, cette ardeur s' ẽteint! Pun & l'autre ſoupire ! 
Javois ſu le prevoir, j avois ſu le predire. 

Ant. Princeſle.. . 


Red. Il net plus tems, le mot en eſt lacks, 


Quand J'ai voulu me taire, en vain je Vai tache, 
Appellez ce devoir haine, rigueur, colere; 
Pour gagner Rodogune, il faut venger un pere : 
Je me donne à ce prix. Oſez me meriter, 

Et voyez qui de vous daignera m'accepter. 
Adieu, Princes. x 


Scexe V. Antiochus, Seleucus,' 
| He c'eſt done ainſt qu'on traite 
Les plus profonds reſpects d'un amour fi parfaite ! 
Sel. Elle nous fuit, mon frere, apres cette rigueur. 
Ant. Elle fuit, mais en Parthe, en nous pergant le 
coeur, 5 | 
Sel. Que le Ciel eſt injuſte ! Une ame ſi cruelle, 
Meritoit notre mere, & devoit naitre delle, 
Ant, Plaignons-nous ſans blaſpheme. 5 
Sel. Anz, que vous me genez 
Par cette retenue où vous vous obſtinez! | 
Faut- il encor regner, faut - il I'aimer encore? 
Ant. Il faut plus de reſpe& pour celle qu'on adore. 
Sei. Ceſt, ou d'elle, ou du trone- Etre ardemment 
Epris, | 
Que vouloir, ou Vaimer, ou regner a ce prix. 
Ant. C'eſt, & delle, & de lui tenir bien peu de compte, 
Que faire une révolte, & fi pleine, & fi. prompte. 7 
5 | | el. 
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Sel. Lorſque Pobciflance a tant d' impiẽtẽ, 

La revolte devient une neceflite. : 55 
Ant. La revolte, mon frere, eſt bien précipitẽe, 

Quand la loi qu'elle rompt peut-etre retractee, 

Et c'eſt à nos deſirs trop de temerite 

De vouloir de tels biens avec facilite. 

Le Ciel par les travaux veut qu'on monte a la gloire, 

Pour gagner un triomphe, il faut une victoire. 

Mais que je tiche en vain de flatter nos tourmens! 

Nos malheurs font plus forts que ces deguiſemens ;. 

Leur exces à mes yeux paroit un noir abime, 

Od la haine &apprete a couronner le crime, 

; Ou la gloire eſt ſans nom, la vertu ſans honneur, 

On ſans un paricide il n'eſt point de bonheur ; 

Et voyant de ces maux Pepouvantable image, 

Je me ſens affoiblir, quand je vous eficourage. 

fe fremis, je chancelle, & mon cœur abattu 

Suit tantot ſa douleur, & tantot ſa vertu. 

Mon frere, pardonnez a des diſcours fans ſuite, 

Qui font trop voir le trouble où mon ame eſt reduite. 
Sel, J'en ferois comme vous, fi mon eſprit trouble 

Ne ſecouoit le joug dont il eſt accable. 

Dans mon ambition, dans I'ardeur de ma flamme, 

Je vois ce queſt un trone, & ce qu'eſt une femme, 

Et jugeant par leur prix de leur poſſeſſion, 

J'eteins enfin ma flamme, & mon ambition; : 

le Et je vous cederois Pune & l'autre avec joie, 

Si, dans la liberfe que le Ciel me renvoie, 

La crainte de vous faire un funeſte preſent 

Ne me jettoit dans Pame un remords trop cuiſant, 
Derobons-nous, mon frere, a ces ames cruelles, 

Et laiſſons les ſans nous achever leurs querelles. 


— 
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Leur haine A nos douleurs auroit rendu les armes. 
80. Sel. Pleurez donc à leurs yeux, gẽmiſſez, ſoupirez, 
Et je craindrai pour vous ce que vous eſperez. 


J 


Ant. Comme j'aime beaucoup, jeſpere encor un peu. 
L'eſpoir ne peut s'ẽteindre, ou brile tant de feu; 
e. Et fon reſte confus me rend quelques lumières, 
5 Pour juger mieux que vous de ces ames fi fières. 
Croyez-moi, I'une & l'autre a redoutẽ nos pleurs, 
eur fuite a nos ſoupirs a derobe leurs cœurs, 
te Et fi tantöt leur haine eũt attendu nos larmes, 
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Quoi qu'en votre faveur vos pleurs obtiennent Fellen, | 
It vous faudra parer leurs haines mutuelles, | 
Sauver Pune de l'autre, & peut- etre leurs coups, 
Vous trouvant au milieu, ne perceront que vous. 

C'eſt ce qu'il faut pleurer. N'y maitreſſe, n'y mere, 
N'ont plus de choix i ici, n'y de loix a nous faire. 
Quoi que leur rage exige, ou de vous, ou de moi, 


| Rodogune eſt à vous, puiſque j je vous fais Roi. 


Epargnez vos ſoupirs pres de Pune & de l'autre, 
Jai trouve mon bonheur, ſaiſiſſez- vous du votre.. 
Je n'en ſuis point jaloux, & ma triſte amitiẽ 

Ne le verra jamais que d'un œil de pitie, 


Ser VI. Antiochus. 


Q E je ſerois heureux, fi je n'aimois un frère! 
Lorſqu'il ne veut pas voir le mal qu'il fe veut faire, 
Mon amitie s'oppoſe a ſon aveuglement : 

Elle agira pour vous, mon frere, ẽgalement, 

Et n' abuſera point de cette violence, 


Que l'indignation fait à votre eſperance. 


La peſanteur du coup ſouvent nous ẽtourdit, 

On le croit  regouſle, quand il s'approfondit ;. 

Et quoi qu'un juſte orgueil ſur Pheure perſuade, 
Qui ne ſent point ſon mal eſt d'autant plus malade.. 
Ces ombres de ſante cachent mille poiſons, 

Et la mort ſuit de pres ces fauſſes gueriſons. 
Daignent les juſtes Dieux rendre vain ce prẽſage. 
Cependant allons voir fi nous vaincrons Vorage, 

Et ſi contre Peffort d'un fi puiſſant courroux 

La Nature & VP Amour voudront parler pour nous. 


Fin du troiſiome Adte.. 


ACTE QUAT RIEME. 


' SCENE I. Antiochus, Rodogune.. 


Red. Rince, qu'ai-je entendu? Parce que je ſoupire,. 
Vous 3 que j'aime, & vous m 'olez le 
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Eft-ce un frère, eſt-ce vous dont la temerite' 
Simagine . . . | 5 
Ant. Appaiſez ce courage irritẽ, 
Princeſſe, aucun de nous ne ſeroit temeraire 
Juſqu'a.s'imaginer qu'il eũt Pheur de vous plaire.. 
Je vois votre mérite, & le peu que je vaux, 
Et ce rival fi cher connoit mieux ſes dẽfauts; 
Mais fi-tantor ce cœur parloit par votre bouche, 
Il veut que nous croyions qu'un pen d'amour le touche, 
Et qu'il daigne ecounter quelques- uns de nos vœux, 
Puiſqu'il tient à bonheur d' etre a Pun de nous deux. 
Si c'eſt prẽ ſomption de croire ce miracle, 
C'eſt une impiẽtẽ de douter Poracle, 
Et meriter les maux od vous nous condamnez, 
Qu'eteindre un bel eſpoir que vous nous ordonnez. 
Princeſſe, au nom des Dieux, au nom de cette flamme 
ez. ll Red. Un mot ne fait pas voir juſques au fond d'une 
Et votre eſpoir trop prompt prend trop de vanitẽ 
Des termes obligeants de ma civilite ; | 
Je Pai dit, il eſt vrai, mais quoi qu'iLen.puiſle Etre,. 
Meritez cet amour que vous voulez connoitre. 
Lorſque j'ai ſoupire, ce n'etoit pas pour vous; 
Pai donne ces ſoupirs aux manes d'un ẽpoux, 
Et ce ſons les effets du ſouvenir fidele 
Que 1a mort à toute heure en mon ame rappelle. 
Princes, ſoyez ſes fils, & prenez ſon parti. 
Ant. Recevez donc ſon cœur en nous deux reparti. 
Ce cœur qu'un ſaint amour rangea ſous votre empire, 
Ce cœur pour qui le votre a tous momens ſoupire, 
Ce cœur en vaus aimant indignement perce,. 
Reprend, pour vous aimer,. le ſang qu'il averſe ;- 
Il ſe reprend en nous, il revit, il vous aime, 
Et montre, en. vous aimant, qu'il eſt.encor le. meme. 
Ah, princeſſe, en Petat ou le ſort nous a mis, 
Pouvons-nous mieux montrer que nous ſommes ſes fils? 
Red. Sic'eſt ſon cœur en vous que revit, & qui m'aime,, } 
| Faites ce qu'il feroit, s'il vivoit en lui-meme ? 
re, A ce cœur qu'il vous laiſſe oſez-preter un bras. 
le Pouvez-vous le porter, & ne Pecouter pas? 
Lil vous explique mal ce qu'il en doit attendre, 
ſts Il emprunte ma voix pour ſe mieux faire entendre. OY 
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Une ſeconde fois il vous le dit par moi, 
Prince, il faut le venger. 


Ant. Paccepte cette loi, 
Nommez les. aſſaſſins & j'y cours. 
Rod. Quel myftere 


Vous fait, en racceptant, meconnoitre une mere ? 
Ant. Ah! fi vous ne voulez voir finir nos deftins, 
Nommez d'autres  vengeurs, ou d'autres aſſaſſins. 
Red. Ah! je vois trop regner ſon. N dans votre ame, 
| Prince, vous le prenez. 
Ant. Oui, je le prends, Madame, 
Et j'apporte a vos pies le plus pur de ſon ſang, 
Que la nature enferme en ce malheureux flanc, 
Satisfaites vous-meme à cette voix ſecrete, 
Dont la votre envers nous daigne Etre Vinterprete, 
Ex&cutez ſon ordre, & hitez-vous ſur moi 
De- punir une Reine, & de venger un Rot. 
Mais quitte par ma mort d'un devoir fi ſevere,. 
Ecoutez-en un autre en faveur de mon frere. 
De deux princes unis a ſoupirer pour vous, 
Prenez l'un pour victime, & l'autre pour ẽpoux. 
Puniſſez un des fils des crimes de la mere, 
Mais payez autre auſſi des ſervices du e 
Et laiſſez un exemple 3 a la poſterite 
Et de rigueur entière, & d'entiere quite. 
Quci, n ẽcouterez- vous, ni Pamour, ni la haine? 
Ne pourrai-je obtenir, ni ſalaire, ni peine? 
Ce cœur qui vous adore, & que vous dedaignez . 7 
Rod. Helas, prince! 
Ant. Eſt- ce encor le Roi que vous plaignez? 
Ce ſoupir ne va-t-il que vers Pombre d'un pere ? 
Red. Allez, ou pour le moins rapellez votre frere. 
Le combat pour mon ame etoit moins dangereux, 
Lorſque j je vous avois à combattre tous deux. | 
Vous tes plus fort ſcul que vous n'etiez enſemble. 
Je vous bravois tantot, & maintenant je tremble. 
Paime, n'abuſez pas, prince, de mon ſecret, 
Au milieu de ma haine 1] m'echappe a regret; 
- Mais enfin il m!'echappe, & cette retenue 
Ne peut plus ſoutenir Peffort de votre vie. | 
Oui, j aime un de vous deux, malpre ce grand courroux, 
Beg ce dernier ſoupir dit allez * ceſt vous. 
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Un rigoureux devoir a cet amour s'oppoſe, 

Ne m'en accuſez point, vous en Etes la cauſe. 
Vous Pavez fait renaitre en me preſſant d'un choix, 
Qui rompt de vos traites les favorables loix. 
D' un pere mort pour moi voyez le ſort ẽtrange: 

Si vous me laiſſez libre, il faut que le venge, | 
Et mes feux dans mon ame ont beau s'en mutiner, 
Ce n'eſt qu'à ce prix ſeul que je puis me donner; 
Mais ce n'eſt pas de vous qu'il faut que je l'attende. 
Votre refus eſt juſte, autant que ma demande; 
A force de reſpe& votre amour s'elt trahi: 
Je voudrois vous hair, s'il m'avoit obei, 
Et je n'eſtime pas Phonneur d'une vengeance 
Juſqu'à vouloir d'un crime etre la recompenſe. 
Rentrons donc ſous les loix que el la paix, 
Puiſque m' en affranchir, c'elt vous perdre à jamais. 
Prince, en votre faveur je ne puis davantage. 
L'orgueil de ma naiſſance enfle encor mon courage, 
Et quelque grand pouvoir que l'amour ait ſur moi, 
Je n' oublirai jamais que je me dois un Rot. © 
Oui, malgré mon amour j' attendrai d'une mere, 
Que le trone me donne, ou vous, ou votre frere. 
Attendant ſon ſecret, vous aurez mes deſirs, 
Et s'il le fait regner, vous aurez mes ſoupirs. | 
C'eſt tout ce qu'a mes ſeux ma gloire peut permettre, 
Et tout ce qu'a vos feux les miens oſent promettre. _ 

| Ant. Que voudrois-je de plus? Son bonheur eſt le 

mien. | 
Rendez heureux ce frere, & je ne perdrai rien; 
L'amitié le conſent, ſi l'amour Papprehende : 
Je benirai le Ciel d'une perte fi grande, 
Et quittant les douceurs de cet eſpoir flottant, 
Je mourrai de douleur, mais je mourrai content. 
Rod. Et moi, fi mon deſtin entre ſes mains me livre, 

Pour un autre que vous s'il m'ordonne de vivre, 
Mon amour . . mais adieu, mon efprit ſe confond.. 
Prince, fi votre flamme a la mienne rẽpond. 

Si vous n'ctes ingrat A ce cœur qui vous aime, 

Ne me revayez point, qu'avec le diademe. 
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 Sexxz I. Antiochus. 
ES plus doux de mes vœux enfin ſont exauces, 


Tu viens de vaincre, amour; mais ce n'eſt pas aſſez. 
Si tu veux triompher en cette conjoncture, 


- Apres avoir vaincu, fais vaincre la nature; 


Et prete lui pour nous ces tendres ſentimens 


Que ton ardeur inſpire aux cœurs des vrais amans, 


Cette pitie qui force, & ces dignes foibleſſes 
Dont la vigueur detruit les fureurs vengereſſes. 
Voici la Reine. Amour, nature, juſtes Dieux, 
Faites- la- moi flechir, ou mourir à ſes yeux. 


Sczxz III. Cléopatre, Antiochus, Lionice. 


22 H E bien, Antiochvs, vous dois-je la couronne ? 
Ant. Madame, vous ſavez fi le Ciel me la donne. 
Cl, Vous ſavez mieux que moi, fi vous la meritez, 
Ant. Te ſais que je peris, fi vous ne m'ecoutez. 

- C1. Un peu trop lent peut-etre à ſervir ma colère, 


Vous vous etes laiſſẽ prevenir par un frere ? 


Il a ſu me venger quand vous deliberiez, 
Et je dois à ſon bras ce que vous eſperiez* 
Je vous en plains, mon fils, ce malheur eſt extreme, 
C'eſt perir en effet que perdre un diademe. 


Je n'y ſais qu'un remede, encor eſt-il facheux, 


Etonnant, incertain, & triſte pour tous deux, 

Je perirai moi- meme, avant que de le dire; 

Mais enfin on perd tout, quand on perd un empire. 
Ant. Le remede a nos maux eſt tout en votre main, 


Et n'a rien de facheux, d' ẽtonnant, d'incertain. 
Votre ſeule colere a fait notre infortune: 


Nous perdons tout, Madame, en perdant Rodogune, 
Nous I'adorons tous deux; jugez en quels tourmens 
Nous jette la rigueur de vos commandemens. 
L'aveu de cet amour fans doute vous offenſe, 
Mais enfin nos malheurs croiffent par le ſilence, 
Et votre cœur qu*aveugle un peu d'inimiti&,” 
S'il ignore nos maux, n' en peut prendre pitic.” 
Au point od je les vois, Cen eſt le ſeul remede. _ 
Cl. Quelle aveugle fureur vous · mẽme vous poſsede? 
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Avez-vous oublie que vous parlez à moi, 
Ou fi vous preſumez etre deja mon Roi ? 
Ant. je tache avec reſpect a vous faire connoitre 
Les forces d'un amour que vous avez fait naitre, 
CI. Moi! j'aurois allume cet inſolent amour? 
Ant. Et quel autre pretexte a fait notre retour ? 
Nous avez-vous mandes qu'afin qu'un droit d'aineſſe 
Donnat a l'un de nous le trone, & la Princeſle ? 
Vous avez bien fait plus, vous nous l' avez fait voir, 
Et c*etoit par vos mains nous mettre en ſon pouvoir; 
Qui de nous deux, Madame, eut oſẽ s' en defendre, 
Quand vous nous ordonniez a tous deux d'y pretendre ? 
Si fa beaute des- lors n'eat allumé nos feux, 
Le devoir aupres.d'elle eiit allume nos vœux, 
Le deſir de regner eũt fait la meme choſe ; 
Et dans l'ordre des loix que la paix nous impoſe, 
Nous dev ions aſpirer a ſa poſleſſion, 
Par amour, per devoir, ou par ambition. | 
Nous avons donc aume, nous avons cru vous plaire, 
Chacun de nous n'a craint que le bonheur d'un frère; 
Et cette crainte enſin cẽdant à Pamitie, 
V'implore pour tous deux un moment de pitie. 
Avons- nous au ptẽvoit cette haine cachee, 
Que la foi des traites n'avoit point arrachee ? 
Cl. Non, mais vous avez dũ garder le ſouvenir, 
Des hontes que pour vous j'avois ſu prevenir, 
Et de | indigne etat ou votre Rodogune 
Sans moi, {ans mon courage, eũt mis votre fortune, 
Je croyois que vos cœurs ſenſibles a ces coups 
En ſauroient conſerver un genereux courroux, 
Et je le retenois avec ma douceur feinte, 
Afin que groſſiſſant ſous un peu de contrainte, 
Ce torrent de colere & de reſſentiment 
Füt plus impetueux en ſon debordement. 
Je fais plus maintenant, je preſſe, ſolicite, 
Ja commande, menace, & rien ne vous irrite. 
Le ſcẽptre, dont ma main vous doit recompenſer, 
N'a point de quoi vous faite un moment balancer; 
Vous ne conſiderez, ni lui, ni mon injure, 
L'amour etouffe en vous la voix de la nature, 
Et je pourrois aimer des fils denatures ! 
4. La nature & l'amour ont leurs droits ſẽparẽs: 


L'un 
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L'un n'ote point à l'autre une ame qu il 1 | 
Cl. Non, non où l'amour regne, il aut que We 


cède. 

Ant. Leurs charmes a nos cceurs font cgalement doux. 
Nous perirons tous deux, il faut perir pour vous; 
Mais auſſi . . . 

9 Pourſuivez, fils ingrat & rebelle, 

Ant. Nous perirons tous deux, s'il faut perir pour elle, 

CI. Périſſez, périſſez. Votre rebellion 
Mérite plus d'horreur que de compaſſion. 

Mes yeux ſauront le voir ſans verſer une larme, 
Sans regarder en vous que l'objet qui vous charme; 
Et je triompherai, voyant perir mes fils, 

De ſes adorateurs, & de mes ennemis. 

Ant. He bien triomphez-en, que rien ne vous ritienne, 
Votre main tremble-t-elle ? y voulez-vous la mienne ? 
Madame,  commandez, je ſuis pret d'obeir: 

Je percerai ce cœur qui vous oſe trahir, 

Heureux, fi par ma mort je puis vous ſatisfaire, 

Et noyer dans mon ſang toute votre colere. 
Mais ſi Ia durete de votre averſion 

Nomme encor notre amour une rebellion, 

Du moins ſouvenez-vous qu'elle n'a pris pour armes 
Que de foibles fovpirs, & d'impuiſſantes larmes. 

Cl. Ah! que n'a-t-elle pris. & la flamme, & le fer? 
Que bien plus aiſement Yen ſaurois triompher ! 
Vos larmes dans mon cœur ont trop d intelligence, 
Elles ont preſque ẽteint cette ardeur vengeance. 
Je ne puis refuſer des ſoupirs a a vos pleurs, 
Je ſens que je ſuis mere aupres de vos douleurs, 
C'en eſt fait, Je me rends, & ma colere expire. 
Rodogune eſt a vous auſſi-bien que Vempire. 
Rendez graces aux Dieux qui vous ont fait Paine, 
Poſſẽdez- la, regnez. 

Ant. O moment fortune? 
O trop heureuſe ſin de l'excès de ma peine; 
Je rends graces aux Dieux qui calment votre haine. 
Madame, eft-1! * ? 

Ch. En vain j'ai rẽſiſte, 

La nature eſt trop forte, & mon cceur $'eſt domte. 

Je ne vous dis plus rien, vous aimez votre mere, | 

Et votre amour pour moi taira ce qu'il faut taire. > 
At. 
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Ant. Quoi! je triomphe done ſur le point de perir ! 
La main qui me bleſſoit, a daigne me guerir! 
Cl. Oui, je veux couronner une flamme fi belle: 
Allez à la Princeſſe en porter la nouvelle. | 
Son cœur comme le votre en deviendra charme; 
Vous n'aimeriez pas tant, fi vous n'etiez aimé. 
Ant. Heureux Antiochus! heureuſe Rodogune! 
Oui, Madame, entre nous la joie en eſt commune. 
Cl. Allez donc, ce qu'1ci vous perdez de momens 
dont autant de larcins a vos contentemens ; 
Et ce ſoir deſtine pour la ceremonie, 
fera voir pleinement fi ma haine eſt finie. 

Ant. Et nous vous ferons voir tous nos defirs bornes 
A vous donner en nous des ſujets couronnes. 


SCENE W. Cleopatre, Lionice. 


La. E x6, ce grand courage a vaincu fa colere. 
Cl. Que ne peut point un fils ſur le cœur d'une mere! 
La. Vos pleurs coulent encor, & ce cœur addouci. . , 
Cl. Envoyez-moi ſon frere, & nous laiſſez ici. 

da douleur ſera grande, a ce que je preſume ; 

Mais Jen ſaurai ſur l'heure addoucir l'amertume, 

Ne lui temoignez rien; il lui ſera plus doux 
D'apprendre tout de moi, qu'il ne ſeroit de vous. 


Scene V. Cleopatre. 


Q® E tu penetres mal le fond de mon courage! 
Si je verſe des pleurs, ce ſont des pleurs de rage; 

Et ma baine qu'en vain tu crois s'ẽvanoüir, 

Ne les a fait couler, qu#afin de t'ebloüir. 

e ne veux plus que moi dedans ma confidence: 

It toi, credule amant que charme l'apparence, 

tt dont l'eſprit leger gattache avidement, 

Aux attraits captieux de mon deguiſement, 

Va, triomphe en idée avec ta Rodogune, 

iu ſort des immortels prefeie ta fortune; 

landis que mieux inſtruite en Part de me venger, 

n de nouveaux malheurs je ſaurai te plonger. 
Qq Ce 
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Ce n'eſt pas tout d'un coup que tant d'orgueil trẽbuche: 
De qui ſe rend trop tot on doit craindre une embuche: 
Et c'eſt mal demeler le cœur d' avec le front, 

Que prendre pour ſincere un changement ſi prompt. 
L'effet te fera voir comme je ſuis changee. 


Sctene VI. Cleopatre, Seleucus, 


Ct. 8 Avez- vous, Seleucus, que je me ſuis vengẽe? 
Szl. Pauvre Princeſſe, hélas! 


. Vous deplorez ſan ſort? f 


Quoi ! Vaimiez-vous ? 
"oth... Aſſez pour regretter ſa mort. 

Cl. Vous lui pouvez ſervir encor d'amant fidele, 
Si j'ai ſu me venger, ce n'a pas été d' elle. 
Sel. O Ciel! & de qui donc, Madame? 


"a # C'eſt de vous, | 


Ingrat, qui n'aſpirez qu'a vous voir ſon Epoux, 
De vous qui l'adorez en depit d'une mere, 5 
De vous qui dedaignez de ſervir ma colere, 

De vous de qui l'amour, rebelle à mes deſirs, 
S'oppoſe a ma vengeance, & detruit mes plaiſirs. 

Sel. De moi . 

. De toi, perfide. Ignore, diſſimule 
Lie mal que tu dois craindre, & le feu qui te brile ; 
Et ſi pour l'ignorer tu crois t'en garantir, 

Du moins en Papprenant, commence a le ſentir. 
Le trone ẽtoit à toi par le droit de naiſlance, 
Rodogune avec lui tomboit en ta puiſſance, 
Tu devois Pepouſer, tu devois etre Roi; 
Mais comme ce ſecret n'eſt connu que de moi, 
Je puis, comme je veux tourner le droit d'ainefle, 
Et donne à ton rival ton ſceptre & ta maitreſfle. 
Sel. A mon frere? L 
Cl. C'eſt lui que j'ai nomme Vaine. 
Sel. Vous ne m'affligez point de Pavoir couronne; 
Et par une raiſon qui vous eſt inconnue, 
Mes propres ſentimens vous avoient prevenue. _ 
Les biens que vous m'0tez n'ont point d'attraits fi doux 
Que mon cœur n'ait donnes à ce frere avant vous, 
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Et fivous bornez-la toute votre vengeance, 
Vos defirs & les miens ſeront d'intelligence. 

Cl. C'eſt ainſi qu*on dẽguiſe un violent depit; 
C'eſt ainſi qu'une feinte au dehors Paſfoupit, 
Et qu'on croit amuſer de fauſſes patiences, 
Ceux dont en l'ame on craint les juſtes defiances. 

Sel. Quoi, je conſerverois quelque courroux ſecret! 

Cl. Quoi, lache, tu pourrois la perdre ſans regret ? 
Elle de qui les Dieux te donnotent Phymence ? 

Elle dont tu plaignois la perte imaginee ? 
Sel, Confiderer fa perte avec compaſſion, 
Ce n'eſt pas aſpirer a fa poſſeſſion. | 
Cl. Que la mort la raviſſe, ou qu'un rival l'emporte, 
La douleur d'un amant eſt également forte; 
Et tel qui ſe conſole après Pinſtant fatal, 
Ne ſauroit voir ſon bien aux mains de ſon rival. 
Piquèẽ juſques au vif il tache à le reprendre, 
II fait de Pinſenfible, afin de mieux furprendre, 
D' autant plus anime, que ce qu'il a perdwu 
Par rang, ou par mérite, à ſa flamme <toit di. 
del. Peut- Etre, mais enfin par quel amour de mere 
Preſſez · vous tellement ma douleur contre un frere ? 
Prenez-vous interet a la faire eclater? | 

Cl, Pen prends a la connoitre, & la faire avorter 
Jen prends a conſerver malgre toi mon ouvrage, 

Des jaloux attentats de ta ſecrète rage. 

Sel. Je le veux croire ainſi, mais quel autre interct 
Nous fait tous deux ainés, quand & comme il vous 

_— 
Qui des deux vous doit croire, & par quelle juſtice 
Faut-il que ſur moi ſeul tombe tout le ſupplice, 
Et que du meme amour dont nous ſommes bleſſés, 
Il ſoit recompenſe, quand vous m'en puniſſez? 

C/. Comme Reine, a mon choix je fais juſtice ou grace: 
Et je m*etonne fort d' od vous vient cette audace, 

D'ou vient qu'un fils vers moi noirci de trahiſon, 
Oſe de mes faveurs me demander raiſon? 

Sel. Vous pardonnerez donc ces chaleurs indiſerètes. 
je ne ſuis point jaloux du bien que vous lui faites, 
Et je vois quel amour vous avez pour tous deux, 

Et! Plus que vous ne PO plus que je ne veux. 
OL RN q 2 . 
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Le reſpe& me defend d'en dire davantage. 
Je n'ai, ni faute d'yeux, ni faute de courage, 
Madame; mais enfin n'eſperez voir en moi | 
| > pour mon frere, & zele pour mon Roi. 
ieu. ; 


SENI VII. Cleopatre. 


| Ds quel malheur ſuis-je encore capable? 
Leur amour m'offenſoit, leur amitie m'accable, | 
Et contre mes fureurs je trouve en mes deux fils 
Deux enfans revoltes, & deux rivaux unis. 
Quoi, ſans emotion perdre trone & maitreſle ? 
Quel eſt ici ton charme, odieuſe Princeſſe, 
Et par quel privilege, allumant de tels feux, | 
Peux-tu n'en prendre qu'un, & m'0ter tous les deux? 
N'eſpère pas pourtant triompher de ma haine, 
Pour regner ſur deux cœurs, tu n'es pas encor Reine. 
Je ſais bien qu'en l'ẽtat ou tous deux je les vois, 
Il me les faut percer pour aller juſqu'à toi, 
Mais n'importe ; nes mains ſur le pere enhardies 

Pour un bras refuſe ſauront prendre deux vies. 

 Lenrs jours egalement ſont pour moi dangereux, 
Jai commence par lui, Pacheverai par eux. 

| Sors de mon cœur, nature, ou fais qu'ils m'obeifſent. 
Fais-les ſervir ma haine, ou conſens qu'ils peritlent. 
Mais deja l'un a vu que je le veux punir; 
Souvent qui tarde trop ſe laiſſe prevenir. 
Allons chercher le tems d'immoler mes victimes, 


Et de me rendre heureuſe à force de grands crimes. 7 
Fin du qudtricme Ate, T, 
| i 
2 II 
AC TE CINQUIEME. Et 
| | le 
Scent I. Cleopatre. J 
Ce 


Nfin, graces aux Dieux, j'ai moins d'un ennemi. 

La mort de Seleucus m'a vengee a demi; 
Son ombre, en attendant Rodogune & ſon frere, 
Deut d&ja de ma part les promettre a ſon pere : 4 
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Ils le ſuivront de pres, & j'ai tout prepare, 

Pour reunir bien-tot ce que j ai ſepare. 

O toi, qui n'attends plus que la ceremonie, 

Pour jetter a mes pies ma rivale punie, 

Et par qui deux amans vont d'un ſeul coup du ſort 

Recevoir Phymenee, & le trone, & la mort; 

Poiſon, me ſauras-tu rendre mon diademe ? 

Le fer m'a bien ſervie, en feras-tu de meme? 

Me ſeras-tu fidele? Et toi, que me veux-tu, 

Ridicule retour d'une ſotte vertu, | 

Tendreſle dangereuſe, autant comme importune ? 

Je ne veux point pour fils Pepoux de Rodogune, 

Et ne vois plus en lui les reſtes de mon ſang, 

S'il m'arrache du trone, & la met en mon rang, 
Reſte du ſang ingrat d'un ẽpoux infidele, 

Heritier d'une flamme envers moi criminelle, 

Aime mon ennemie, & peris comme lui. 

Pour la faire tomber, j'abattrai ſon appui : 

Auſſi- bien ſous mes pas c'eſt creuſer un abime, 

Que retenir ma main ſur la moitié du crime; 


Et te feſant mon Roi, c'eſt trop me negliger, 


Que de laiſſer ſur moi pere & frere à venger. 
Qui ſe venge a demi court lui-meme a ſa peine: 
Jl faut, ou condamner, ou couronner fa haine. 
Dat le peuple en fureur pour ſes maitres nouveaux 
De mon ſang odieux arroſer leurs tombeaux, 
Dit le Parthe vengeur me trouver ſans defenſe, 
Dat le Ciel egaler le ſupplice a Poffenſe ; 
Trone, a Yabandonner je ne puis conſentir. 
Par un coup de tonnerce il vaut mieux en ſortir, 
Il vaut mieux meriter le ſort le plus Etrange. 
Tombe ſur moi le Ciel, pourvu que je me venge. 
Jen recevrai le coup d'un viſage remis: | 
Il eſt doux de perir après ſes ennemis, 

Et de quelque rigueur que le deſtin me traite, 


Je perds moins a mourir, qu'à vivre leur ſujette. 


Mais voici Laonice, il faut diſſimuler, 
Ce que le ſeul effet doit bien · tot rẽvẽler. 


* 


Qq 3 . Scexe 


4 
14 
k 
19 


—— — — — — - — — —— — — - — — — OCR . CEOs — 2» — 


46 REC U EIL. 
Sc II. Cléopatre, Lionice. 


Ct. \ Iennent-ils, nos amans ? 


La. gs Ils approchent, Madame, 
On lit deſſus leur front l'allegreſſe de lame, | 
L'Amour s'y fait paroitre avec la majeſte, 
Et ſuivant le vieil ordre en Syrie uſitẽ, 
D'une grace en tous deux toute auguſte & royale, 
Ils viennent prendre ici la coupe nuptiale, | 
Pour s'en aller au temple, au ſortir du palais, = 
Par les mains du ae pretre Ctre unis à jamais. | 
C'eſt 1a qu'il les attend pour benir l'alliance. : 
Le peuple tout ravi par ſes vœux le devance, | 
Et pour eux a grands cris demande aux immortels. 
Tout ce qu'on leur ſouhaite aux pies de leurs autels,. ( 
Impatient pour eux que la ceremonie 15 
Ne commence bien-tot, ne ſoit bien-tot finie. —_ = 
Les Parthes a la foule aux Syriens meles, | =P 
Tous nos vieux differens de leur ame exiles, 
Font leur ſuite aſſez groſſe, & d'une voix commune. ö 
 Benifſent a l'envi le Prince & Rodogune. 11 
Mais je les vois deja, Madame; c'eſt a vous H< 
A commencer ici des ſpectacles ſi doux. 


Scene II. Cicopatre, Antiochus, Rodogune, O. 
- ronte, Laonice, troupe de Partbes & de Syrient. 


Cl Pprochez, mes enfans, (car! amour maternelle, 
, Madame, dans mon cœur vous tient deja. | 
pour telle, 5 
Et je crois =_ ce nom ne vous deplaira pas.) 
Red. Je le cherirai meme au dela du trepas. . 
11 m' eſt trop doux, Madame, & tout Pheur que j eſpere, 
C'eſt de vous obeir, & reſpecter en mere. 
Cl. Aimez- moi ſeulement, vous allez etre Rois J 
Et s'il faut du reſpect, c'eſt moi qui vous le dots. 
Ant. Ah! f nous recevons la ſupreme puiſſance, 
Ce n'eft pas pour ſortir de votre obẽiſſance. 
Vous regnerez ici, quand nous y regnerons, . 
Et ce ſeront vos loix que nous y donnerons. 
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CI. Poſe le croire ainſi, mais prenez votre place, 
Il eſt tems d' avancer, ce qu il faut que je faſſe. | 
[1ci Antiochus &aſſied dans un fauteuil, Rodogune a /a 
gauche en mime rang, & Cliopatre à /a droite, mais em 
rang inferieur, & qui marque quelque inigalits. Oronte 
saffied auſſi a la gauche de Rodogune, avec la mime dif- 


ference ;. & Cliopatre, pendant quils: prennent leurs places, 


parle & Poreille de Laonice, qui Sen wa querir une coupe 
pleine de win empoiſoune. Apres qu'elle eft partie, Cleopa- 
tre continue. | rok 
Peuple qui m*ecoutez, Parthes & Syriens, 
Sujets du Roi ſon frere, ou qui fütes les miens, 
Voici de mes deux fils celui qu'un droit d'aineſſe 
Eleve dans le trone, & donne a la princeſle.. 
Je lui rends cet Etat que j'ai ſauvẽ pour lui; 
Je ceſſe de regner, il commence aujourd'hui. 
Qu'on ne me traite plus ic1 de ſouveraine: 
Voici votre Roi, peuple, & voila votre Reine. 
Vivez pour les ſervir, reſpectez- les tous deux, 
Aimez- les, & mourez, s'il eſt beſoin, pour eux. 

Oronte vous voyez avec quelle franchiſe 
Je leur rends ce pouvoir, dont je me ſuis dẽmiſe. 
Pretez les yeux au reſte, & voyez les effets. 
Suivre de point en point les traites de la paix. 

[ Laonice revient avec une coupe @ la main. ]. 
Or. Votre fincerite s'y fait aſſez paroitre, 
Madame, & jen ferai recit au Roi mon maitre. 
Cl. L'hymen eſt maintenant notre plus cher ſouci. 

L'uſage veut, mon fils, qu'on le commence ici: 


Recevez de ma main la coupe nuptiale, 


Pour Etre après unis ſous la foi conjugale.. 
Puiſſe- t- elle Etre un gage envers votre moitiẽ, 
De votre amour enſemble, & de mon amuitie, 
Ant. [ prenaut la coupe. ] Ciel, que ne dois- je point aux 
| bontẽs d'une mere ?. | | 
Cl. Le cp preſſe, & votre heur d' autant plus ſe dif-. 
| fère. 9 a 
Ant. [a Rodogune.) Madame, hatons donc ces glori- 
eeux momens. | | 
Voici l'heureux eſſai de nos contentemens. 
Mais fi mon frere Etoit le temoin de ma joie... 
CI. C'eſt Etre trop cruel, de vouloir qu'il la voie. PTY 


— 
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Ce ſont des deplaiſirs qu'il fait bien d'&pargner,. 
Et ſa douteur ſecrete a droit de Peloigner. . 

Ant. Il m'avoit aſſure qu'il la verroit fans peine. 
Mais n'importe, achevons, | 


Scene IV. Cléopatre, Antiochus, Rodogune, Oronte, 
| Timagene, Laonice. | 


XH! Seigneur, 


CL. 


| Timagene,, 
Quelle cf votre inſolence? 8 
Tim. Ah, Madame. 
Ant. [rendant la coupe à Laonice. | Parlez, 


Tim, Souffrez pour un moment que mes ſens rappelles ,, 
Ant, Queſt il donc arrive? 5 
Tim. 5 100 J.e prince votre frere ,., 
Ant. Quoi, ſe youdroit-il rendre a mon bonheur con- 
traire ? LS a 5 
Tim. L'ayant cherchẽ long- tems, afin de divertir 

L'ennui que de fa perte il pouvoit feſſentir, 

Je Vai trouvẽ, Seigneur, au bout de cette allce, 

Od la clarte du Ciel ſemble todjours voilee, 

Sur un lit de gazon de foibleſſe etendu, 

Il ſembloit deplorer ce qu'il avoit perdu; 

Son ame a ce penſer paroiſſoĩt attachẽe. 

Sa tete ſur un bras languiſſamment panchee, 

Immobile, & reveur un malheureux amant. ... 
Ant. Enfm, que feſoit-il ? achevez promptement. 
Tim, D*une profonde plaie en Peſtomac ouverte, 

Son ſang a gros bouillons ſur cette couche verte 
CE Hen ar?” 
Tim. Oni, Madame. 3 
CI. Ah, deftins ennemis,. 

Qui m'enviez le bien que je m'etois promis! 

Voila le coup fatal que je craignois dans Fame, 

Voila le deſefpoir ou Va reduit fa flamme. 

Pour vivre en vous perdant il avoit trop d'amour, 

Madame, & de fa main il s'eſt prive du jour. 


Tim. [a Cl.] Madame, il a parle, fa main eſt innocente. 


Cl. [a Tim] La tienne eſt dong coupable, & ta rage 
: inſolente e 


n 
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Par une lachete qu'on ne peut ẽgaler, 
L'ayant aſſaſſinẽ, le fait encor parler. . 
Ant, Timagene, ſouffrez la douleur d'une mere, 
Et les premiers ſoupcons d'une aveugle colere. 
Comme ce coup fatal n'a point d*autres temoins, 
Jen ferois autant qu'elle, a vous connoitre moins. 
ais que vous a-t-1l dit? achevez, je vous prie. 1 
Tim. Surpris d'un tel ſpectacle à Vinſtant je m'ecrie, 
Et ſoudain a mes cris ce prince en ſoupirant, | 
Avec aſſez de peine entr'ouvre un il mourant ; 
Et ce reſte Egare de lumiere incertaine 
Lui peignant ſon cher frere, au lieu de Timagene, 
Rempli de votre idée, il m'addreſſe pour vous 
Ces mots, ou Pamitie regne fur le courroux. 
Une main qui nous fut bien chere 
Venge ainſi le refus d'un coup trop inhumain. 
Negnex, & ſur-tout, mon cher frere. 
 Gardez-wous de la meme main. 
Ce... La Parque a ce mot lui coupe la parole. 
Sa lumiere g'&teint, & ſon ame s envole; 
Et moi, tout effraye d'un fi tragique ſort, 
Paccours pour vous en faire un funeſte rapport. 
Ant. Rapport vraiment funeſte, & ſort vraiment tra- 
3 gique, 
Qui va changer en pleurs l'allegreſſe publique. 
O frere plus aime que la clarte du jour, 
O rival auſſi cher, que m' ẽtoĩt mon amour, 
Je te perds, & je trouve en ma douleur extreme 
Un malheur dans ta mort, plus grand que ta mort 
—S 
O de ſes derniers mots fatale obſcuritẽ, 
En quel gouffie d horreurs m'as-tu precipite ? 
Quand j'y penſe chercher la main qui l'aſſaſſine, 
Je m'impute a forfait tout ce que j' imagine; 
Mais aux marques enfin que tu men viens donner, 
Fatale obſcurite, qui dois- je en ſoupgonner ? 
Une main qui nous fut bien chere! 
Madame, eſt-ce la votre, ou celle de ma mère? 
Vous vouliez tous deux un coup trop inhumain, 
Nous vous avons tous deux refuſé notre main. 
Qui de vous s'eſt vengee? eſt - ce l'une, eſt- ce l'autre, 
Qui fait agir la ſienne au refus de la notre ? 1 
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Eſt-· ce vous qu'en coupable il me faut regarder ? | 


Eſt-ce vous deſormais dont je me dots -garder ? 
Cl. Quoi, vous me ſoupgonnez ! i ee 
Rod. Qui, je vous ſuis ſuſpecte 
Ant. Je ſais amant & fils, je vous aime & reſpecte; 

Mais quoi que ſur mon cœur puiſſent des noms ſi doux, 
A ces marques enfin je ne connois que vous. 

As- tu bien entendu? dis-tu vrai, Timagène? 

Tim. Avant qu'en ſoupęonner la Princeſſe, ou la Reine, 
Je mourrois mille fois; mais enfin mon recit 
Contient, ſans rien de plus, ce que le Prince a dit. 

Ant. D'un & d'autre cote l'action eſt fi noire, 

Que n'en pouvant douter, je n'oſe encor la croire. 

O quiconque des deux avez verſe ſon ſang, 
Ne vous preparez plus a me percer le flanc. 

Nous avons mal ſervi vos haines mutuelles, 

Aux jours l' une de l'autre également cruelles ; 

Mais fi j'ai refuſe ce dẽteſtable emploi, OPS 

Je veux bien vous ſervir toutes deux contre moi: 

Qui que vous ſoyez donc, recevez une vie, | 

Que deja vos fureurs m'ont a demi ravie, 

[ul tire Jon pte, & weut ſe tuer.] 
Rod. Ah, Seigneur, arrétez. 
TM Seigneur, que faites-yous ? 
Ant. Je ſers, ou Pune, ou l'autre, & je previens ſes 
Coups. = 
Cl. Vivez, regnez heureux. 5 
Ant. Otez- moi donc de doute, 
Et montrez- moi la main qu'il faut que je redoute, 
Qui pour m'aſſaſſiner oſe me ſecourir, 

Et me ſauve de moi pour me faire perir. 

Puis-je vivre, & trainer cette gene éternelle, 

Confondre l'innocente avec a criminelle, 

Vivre, & ne pouvoir plus vous voir ſans m'alarmer, 

Vous craindre toutes deux, toutes deux vous aimer? 

Vivre avec ce tourment, c'eſt mourir a toute heure. 

Tirez- moi de ce trouble, ou ſouffrez que je meure, 

Et que mon deplaiſir par un gencreux 

Epargne un paricide a Pune de vous deux. 

Cl. Puiſque le meme jour que ma main vous couronne, 

Je perds un de mes fils, & Pautre me ſoupgonne, 


Qu'au 


— — — — — Ro ag — = tor r — 
De — 


RoDoOGUN E; 467 


Qu'au milieu de mes pleurs, qu'il devroit eſſuyer, 
Son peu d'amour me force à me juſtifier; - 
Si vous n'en pouvez mieux conſoler une mere, 
Qu'en la traitant d'egale avec une etrangere ; ; 
Je vous dirai, Seigneur, (car ce n'eſt plus a moi 
A nommer autrement, & mon juge, & mon Roi), 
Que vous voyez effet de cette vieille haine, 
Qu'en depit de la paix me garde Vinhumaine, 
Gu'en ſon cœur du paſle ſoutient le ſouvenir, 
Et que j'avois raiſon de vouloir prevenir : 
Elle a ſoif de mon ſang, elle a voulu Vepandre. 
Jai prevu d'aſſez loin ce que j*en viens d apprendre, 
Mais je vous ai laifſe deſarmer mon corroux. 

LA Red.] Sur la foi de ſes pleurs j je mai rien craint de 

vous, 

Madame; mais 6. Dieux! quelle rage eſt la votre ? 
Quand j je vous donne un fils, aſſaſſinez Vautre, 
Et m'enviez ſoudain Panique & foible appui 
Qu' une mere opprumee eüt. pu trouver en lui. 
Quand vous m'accablerez, ou ſera mon refuge ? 
Si je m'en plains au Roi, vous paſſedez mon juge, 
Et s'il m'oſe Ecouter, peut: tre helas! en vain 
II voudra le garder de cette 'meme main. 
Enfin je ſuis leur mere, & vous leur ennemie, 
Pai rechercae leur gloire, & vous leur infamie z 
Et fi je n'eufle aime ces fils que vous m'otez, 
Votre abord en ces lieux les elit deſherites. 
C'eſt à lui maintenant, en cette concurrence, 
A regler ſes ioupgons ſur cette difference, 
A voir de qui des deux il doit ſe dehier, 
Si vous n'avez un charme a vous juſtifier. 

Rod. [a Cleopatre.] Je me dẽfendrai mal. Linnocence 

etonnee 

Ne peut s 'imaginer qu'elle ſoit ſoupgonnee, 
Et n'ayant rien prevu d'un attentat ſi grand, 
Qui Ven veut accuſer, ſans peine la ſurprend. 

Je ne m'ctonne point de voir que votre haine 
Pour me faire coupable a quitte 'Timagene. . 
Au moindre jour onvert de tout jetter ur moi, 
Son recit s'eſt trouve digne de votre foi. 
Vous Paccuſiez pourtant, & votre ame alarmee 
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Mais de ſes derniers mots voyant le ſens douteux, Cet 
Vous avez pris ſoudain le crime entre nous deux. Cr: 
Certes, ſi vous voulez paſſer pour veritable, 
Que Pune de nous deux de ſa mort ſoit coupable, We. 
Je veux bien par reſpe& ne vous imputer rien; Je 
Mais votre bras au crime eſt plus fait que le mien: Ma 
Et qui ſur un ẽpoux fit ſon apprentiſſage, Je 
A bien pu ſur un fils achever ſon ouvrage. On 
Je ne denirai point, puiſque vous les ſavez, Da 
e juſtes ſentimens dans mon ame Eleves. Fa 
Vous demandiez mon ſang, j'ai demand le vötre; 
Le Roi fait quels motifs ont pouſſe Pune & l'autre: Je 
Comme par ſa prudence il a tout addouci, Qu 
II vous connoit peut-Etre, & me connoit auſſi. a 
[4 Art. ] Seigneur, c'eſt un moyen de vous étre bien chere, 
Que pour don nuptial vous immoler un frere ! 
On fait plus, on m'impute un coup fi plein d'horreur, Pa 
Pour me faire un paſſage à vous percer le cœur. Co 
[4 C/].] Oh fuirois je de vous apres tant de furie, A 
Madame, & que feroit toute votre Syrie, Et 
Oh ſeule, & ſans appui contre mes attentats, Ce 
Je verrois . . . . Mais, Seigneur, vous ne m*ecoutez pas, Po 
Ant. Non, je n'ecoute rien, & dans la mort d'un Qu 
Je ne veux point juger entre vous & ma mere. | frere, At 
Aſſaſſinez un fils, maſſacrez un epoux, | e 
Je ne veux me garder, ni d'elle, ni de vous. Et 
Suivons aveuglẽment ma triſte deſtinee, | 
Pour m'expoſer a tout achevons I'hymenee. De 
Cher frere, c'eſt pour moi le chemin du trepas, Ce 
La main qui t'a perce ne m*epargnera pas; Ce 
Je cherche à te rejoindre, & non a m'en defendre, Po 
Et lui veux bien donner tout lieu de me ſurprendre : 1 
Heureux, fi la fureur qui me prive de toi N'. 
Se fait bien-tot connoitre, en achevant ſur moi, "4 
Et fi du Ciel trop lent à la reduire en poudre, Mz 
Son crime redouble peut arracher la foudre. Ell 
Donnez- moi. . yl 
Rod. [emptchant de prenare la coupe. M⸗ 
Quoi, Seigneur! De 
Ant. | Vous warretez en vain, 
Donnez. Je 


Red. Ab, gardez- vous de Pune & autre ma in. 
2 Cette 
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Cette coupe eſt ſuſpeRe, elle vient de la Reine, 
o_ nez de toutes deux quelque ſecrete haine. 
Qui nvepargnoit tantot, oſe enfin m'accuſer. 
Rog. De toutes deux, Madame, il doit tout refuſer. 
Je n'accuſe.perſonne, & vous tiens innocente, 
Mais il en faut ſur Pheure une preuve evidente, 
Je veux bien à mon tour ſubir les memes loix ; 
On ne peut craindre trop pour le ſalut des Rois. 
Donnez donc cette preuve, & pour toute replique, 
Faites faire un eſſai par quelque dometique. 
Cl. | prenant la coupe. 
Je le ferai moi · mme. Et bien redoutez - vous 
Quelque ſiniſtre effet encor de mon courroux ? 
Jai ſouffert cet outrage avecque patience. 


Ant. ¶ prenant la coupe de la main de Cliopatre apres | 


quelle a bu.] 
88 Madame, un peu de defance. 
Comme vous l' accuſez, elle fait ſon effort 
A rejetter ſur vous Phorreur de cette mort; 
Et ſoit amour pour moi, ſoit addreſſe pour elle, 
Ce ſoin la fait paroitre un peu moins criminelle. 
Pour moi, qui ne vois rien, dans le trouble ou je ſuis, 
Qu'un goutire de malheurs, qu'un abime d'ennuis, 
Attendant qu'en plein jour ecs verites paroiſſent, 
Jen laiſſe la vengeance aux Dieux qui les connoiſſent, 
Et vais fans plus taider.. .. 


Rod. = Seigneur, voyez ſes yeux 


Deza tout egares, troubles, & furieux, 
Cette affreuſe ſueur qui court ſur ſon viſage, 
Cette gorge qui s'enfle. Ah, bons Dieux, quelle rage! 
Pour vous perdre apres elle, elle a voulu perir. 
Ant. [rendant la coupe a Ldonice.] 
N'importe, elle eſt ma mere, il faut la ſecourir. 
Cl. Va, tu me veux en vain rappeller a la vie. 
Ma haine eſt trop fidele, & m'a trop bien ſervie ; 
Elle a paru trop tot pour te perdre avec moi, 
C'eſt le ſeul dẽplaiſir qu'en mourant je regois: 
Mais j'ai cette douceur dedans cette diſgrace 
De ne voir point regner ma rivale en ma place. 
Regne, de crime en crime enfin te voila Roi; 
Je Yai defait d'un pere, & d'un frere, & de moi. 
e | Puiſle 
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Puiſſe le Ciel tous deux vous prendre pour victimes, 
Et laiſſer choir ſur vous les peines de mes crimes. 
Puiſſiez- vous ne trouver dans votre union 

Qu horreur, que jalouſie, & que confuſion; 

Et pour vous ſouhaiter tous les malheurs enſemble, 
Puiſſe neitre de vous un fils qui me reſſemble. 

Ant. Ah, vivez pour changer cette haine en amour, 
Cl. Je maudirois les Dieux, s'ils me rendoient le jour, 
Qu'on m'emporte ici. Je me meurs, Laonice. 
Si tu veux m'obliger par un dernier ſervice, 
Apres les vains efforts de mes inimities, | 
Sauve-moi de ]'affront de tomber a leurs pies, Rat 
[ Elle Sen wa, & Laonice lui aide a marcher.] 5 
Or. Dans les juites rigueurs d'un ſort fi deplorable, je] 
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Seigneur, le juſte Ciel vous eſt bien favorable. Du 
Il vous a preſerve, ſur le point de perir, L'a 
Du dange: le plus grand que vous puſſiez courir, Ce 
Et par un digne effet de ſes faveurs puiſſantes, Jen 
La coupable eſt punie, & vos mains innocentes. plu 
Ant. Oronte, je ne ſais dans ſon funeſte ſort, u 
Qui m'afflige le plus, ou ſa vie, ou ſa mort; 2 
L'une & l'autre a pour moi des malheurs ſans exemple, I Et a 
Plaignez mon infortune. Et vous, allez au temple, Ca; 
V changer Fallegrefſe en un dueil ſans pareil, Ss 
La pompe nuptiale en fundbre appareil; Qu 
Et nous verrons après, par d'autres ſacrifices, Qu 
81 165 Dieux voudront Etre'a nos vœux plus propices, Av 
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Extraits des Oeuvres de Monſieur BoiLE au- 
DESPREAUX, 


LAT Y 3K Vi 
UI frappe Pair, bon Dieu ! de ces lugubres cris ? 


Eft ce donc pour veiller qu'on ſe couche a Paris? 
Et quel facheux Demon, durant les nuits entières, 

Raſſemble ici les chats de toutes les goutieres ? 
Vai beau ſauter du lit plein de trouble & d'effroi ; 
Je penſe qu'avec eux tout Venfer eſt chez moi. 
L'une miaule en grondant comme un tigre en furie : 
L'autre roule ſa voix comme un enfant qui crie. 
Ce n'eſt pas tout encor. Les ſouris & les rats 
Semblent, pour m'eveiller, s'entendre avec les chats; 
Plus importans pour moi, durant la nuit obſcure, 
We Jamais, en plein jour, ne fut PAbbe de Pure, 

out conſpire a la fois a troubler mon repos ; 
Et je me plains ici du moindre de mes maux. 
Car a peine les coqs, commengant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappe le voiſinage: 
Qu'un affreux ſerrurier, laborieux Vulca in, 
Qu'evelllera bien-tot l'ardente ſoif du gain, 
Avec un fer maudit, qu'a grand bruit il apprete, 
De cent coups de marteau me va fendre la tete. 
J'entends déja par-tout les charrettes courir, 
Les magons travailler, les boutiques s'ouvrir : 


I Tandis que dans les airs mille cloches emues, 


D'un funebre concert font retentir les nues ; 

Et ſe melant au bruit de la grele & des vents, 

Pour honorer les morts, font mourir les vivants. 
Encor je benirois la bonte ſouveraine, 

Si le Ciel à ces maux avoit borne ma peine. 

Mais ſi ſeul en mon lit je peſte avec raiſon, 

C'eſt encor pis vingt fois en quittant la maiſon. 

En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la preſſe 

D'un peuple d'importuns qui fourmillent ſans ceſſe. 

Lun me heurte d'un ais, dont je ſuis tout froifle ; 

Je vois d'un autre coup mon chapeau renverſe, 
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La d'un enterrement la funèbre ordonnance 
D'un pas lugubre & lent vers Vegliſe s' avance: 
Et plus loin des laquais, l'un l'autre s'gagants, 
Font aboyer les chiens, & jurer les paſſants. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le paſſage; 
La je trouve une croix de funeſte prẽſage: 


Et des couvreurs, grimpes au toit d'une maiſon, 


En font pleuvoir Pardoiſe & la tuile a foiſon. 
La ſur une charrette une poutre branlante 


Vient menagant de loin la foule qu'elle augmente. 


Six chevaux, atteles a ce fardeau peſant, 
Ont peine a Pemouvoir ſur le pave gliſſant. 


D'un caroſſe en tournant il accroche une roue ; 


Et du choc le renverſe en un grand tas de boue: 
Quand un autre a Vinſtant, s'efforgant de paſſer, 
Dans le meme embaras ſe vient embaraſſer. 
Vingt caroſſes bien tot arrivant a la file, 

Y ſont en moins de rien ſuivis de plus de mille : 
Et pour ſurcroit de maux, un fort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs. 
Chacun pretend paſſer: Pun mugit, Pautre jure, 
Des mulets en ſonnant augmentent le murmure. 
Aufli-tot cent chevaux dans la foule appelles, 

De Pembaras qui croit ferment les defiles, 

Et par-tout des paſſants enchainant les brigades, 
Au milieu de la paix font voir les barricades. 

On n'entend que des cris peuſſẽs confuſement. 
Dieu, pour s'y faire our, tonneroit vainement. 


Moi donc, qui dois ſouvent en certain lieu me rendre, 


- Le jour deja baiſſant, & qui ſuis las d'attendre, 


Ne ſachant plus tantot a quel ſaint me voier, - 


Je me mets au hazard de me faire rover. 


Je ſaute vingt ruiſſeaux, j'eſquive, je me pouſle ; 
Guenaud ſur ſon cheval en paſſant m'eclabouſle. 
Et n'oſant plus paroitre en ['ctat od je ſuis, 

Sans ſonger ou je vais, je me ſauve od je puis. 


Tandis que dans un coin en grondant je m'eſſuie, 


Souvent, pour m'achever, il ſurvient une pluie. 
On diroit que le Ciel, qui ſe fond tout en eau, 
Veuille inonder ces lieux d'un deluge nouveau. 
Pour traverſer la rue, au milieu de Porage, 

Un ais ſar deux paves forme un Etroit paſſage. 
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Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant. 
Il faut pourtant paſſer ſur ce pont chancelant. 
Et les nombreux torrens qui tombent des goutieres, 
Groſſiſſant les ruiſſeaux, en ont fait des rivicres. 
J'y paſſe en trebuchant; mais malgre l'embaras, 
La frayeur de la nuit precipite mes pas. 
Car fi-tot que du ſoir les ombres pacifiques 
D*un double cadenas font fermer les boutiques ; 
Que retire chez lui, le paiſible marchand 
Va revoir ſes billets, & compter ſon argent ; 
Que dans le marche-neuf tout eſt calme & tranquille, 
Les voleurs a l'inſtant s'emparent de la ville. 
Le bois le plus funeſte, & le moins frequente, 
Eſt, au prix de Paris, un lieu de ſurete. 
Malheur done a celui qu'une affaire imprevue 
Engage un peu trop tard au detour d'une rue, 
Bien-tot quatre bandits, lui ſerrant les cotes : 
La bourſe: il faut ſe rendre; ou bien non, refittez ; - 
Afin que votre mort, de tragique memoire. 
Des maſſacres fameux aille groſſir I'tiſtoire. 
Pour moi, fermant ma porte, & cedant au ſommeil, 
Tous les jours je me couche avecque le ſoleil. 
Mais en ma chambre a peine ai-je eteint la lumiere, 
Qu'il ne m'eſt plus permis de fermer la paupiere. 
Des filoux effromtes, d'un coup de piſtolet, 
Ebranlent ma fenetre, & percent mon volet, 
Pentends crier par-tout, au meurtre, on m'aſſaſſine; 
Qu, le feu vient de prendre a la maiſon voiſine. 
Tremblant, & demi mort, je me leve a ce bruit, 
Et ſouvent ſans pourpoint je cours toute la nuit. 
Car le feu, dont la flamme en ondes ſe deploie, 
Fait de notre quartier une ſeconde Froie; 
Ou maint Grec affame, maint avide Argien, 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin ſous mille crocs la maiſon abimee 
Entraine auſſi le feu qui ſe perd en fumee. 
je me retire donc, encor pale d'effroi: 
Mais le jour eſt venu quand je rentre chez moi. 
Je fais pour repoſer un effort inutile: 
Ce n'eſt qu'à prix d' argent qu'on dort en cette ville. 
Il faudroit, dans Venclos d'un vaſte logement, 
e | Avoirloin de la rue un autre apartement, 


Rr 3 TO, "Paris 


- — 
* o 
nw. 


— 4 1 > * * _ „ * - F - 
— r 2 n — 8 
G EI TIS —_ —— * 4 £.> wp * 3 . — r ww 3 pe * Ln; ö > 
w . — — 10 1 » — r 1 — * 3 — . 
4 * Wu, 2 - > W 3 Ate 1 — * * N 4 
A "1 . o . ” 4 ” y 
* r ” „ 
» , , : wY „ Nee GG S * ; n 1 * a K _ 


yy 
1 
55 
, 
*% 2 
th '7 
i 
F 
5 
1 
» 
: 
. 
T 
* 
* 
wy 
= 
5 
A 
8 


—— 

We) bY. 
* 233332 
* 


- i — _ FI immun 1 
. > - Ad I Sg —ů *. - + 000 22 


of 222 F I” , 5 > -- 
: . 8 : : t 
4 f os Li ©. R * WT" d 
rr 4 


474 Keb. 
Paris eſt pour un riche un pays de cocagne : 
Sans ſortir de la ville, il trouve la campagne: 
11 peut dans fon jardin, tout peuple d' arbres verds, 
Receler le printems au milieu des hyvers, 
Et foulant le parfum de ſes plantes fleuries, 
Aller entretenir ſes douces reveries. 
Mais moi, grace au Deſtin, qui n ai ni feu ni lieu, 
- Je me loge ou * puis, & comme plait a Dien. | 


T AT YT KEW 


Eſt à vous, mon eſprit, à qui je veux parler, 
Vous avez des defauts que je ne puis celer: 
Aſſez & trop long- tems ma lache complaiſance, 
De vos jeux criminels a nouri Pinſolence. 
Mais puiſque vous pouſlez ma patience a bout, 
Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 
On croiroit a vous voir, dans vos libres caprices, 

Diſcourir en Caton des vertus & des vices, 
Decider du mérite & du prix des auteurs, 
Et faire impunement la legon aux doQeurs ; 
Qu'ẽtant ſeul a couvert des traits de la ſatyre, 
Vous avez tout pouvoir de parler & d'ecrire. 
Mais moi, qui dans le fond ſais bien ce que j'en crois, 
(ui compte tous les jours vos defauts par mes doigts, 
Je ris, quand je vous vois, fi foible & ſi ſterile, 
Prendre ſur vous le ſoin de reformer la ville, 


Dans vos diſcours chagrins plus aigre, & plus mordant, 


Qw une femme en furie, ou Gautier en plaidant. 

Mais repondez un peu. Quelle verve indiſcrete, 

Sans Vaveu des neuf ſœurs, vous a rendu poete ?- 

| Sentiez-vous, dites-moi, ces violents tranſports, 

Qui d'un eſprit divin font mouvoir les reſſorts? 

Qui vous a pu ſoffler une ſi folle audace ? 

Phébus a- t-il pour vous applani le Parnaſſe? 

Er ne ſavez · vous pas, que ſur ce mont ſacrẽ, 

Qui ne vole au ſommet tombe au plus bas degrẽ: 

Et qu*a moins d' etre au rang d' Horace, ou de Voiture, 

On rampe dans la fange avec PAbbe de Pure? 
Que fi tous mes efforts ne peuvent reprimer 

Cet aſcendant malin, qui vous force a rimer ; ; 

| ans 
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Sans perdre en vains diſcours tout le fruit de vos veilles, 

Oſez chanter du Roi les auguſtes merveilles. 

La, mettant à profit vos caprices divers, 

Vous verriez tous les ans fructifier vos vers; 

Et par Veſpoir du gain votre muſe animee, 

Vendroit au poids de Por une once de fumee. 

Mais en vain, direz-vous, je penſe vous tenter 

Par Veclat d'un fardeau trop peſant a porter. 

Tout chantre ne peut pas, ſur le ton d'un Orphee, 

Entonner en grands vers, la diſcorde etouffee, 

Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, A 

Et le Belge effrayi fuyant ſur Jes ramparts. 

Sur un ton fi hardi, ſans ètre temeraire, 

Racan pourroit chanter au defaut d'un Homère: 

Mais pour Cotin & moi, qui rimons au hazard, 

Que l'amour de blamer fit poẽtes par art; 

Quoiqu'un tas de grimauds vante notre ẽloquence, 

Le plus ſar eſt pour nous de garder le ſilence, 

Un poeme infipide, & ſottement flatteur, 

Deſhonore a la fois le heros & Pauteur. 

Enfin de tels projets paſſent notre foibleſſe. 

Ainſi parle un eſprit languiſſant de molleſſe, 

Qui, ſous I'humble dehors d'un reſpect affectẽ, 

Cache le noir venin de ſa malignite. 

Mais duffiez-vous en l'air voir vos ailes fondues, 

Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues ; 

Que d'aller ſans raiſon, d'un ſtyle peu Chrétien, 

Faire inſulte en rimant a qui ne vous dit rien, 

Et du bruit dangereux d'un livre temeraire, 

A vos propres perils, enricher.le libraire ? 

Vous vous flattez peur-etre en votre vanite, 

D'aller comme un Horace a Vimmortalite : 

Et deja vous croyez dans vos rimes obſcures, 

Aux Saumaiſes futurs preparer des tortures. 

Mais combien-d'ecrivains, d'abord fi bien regus, 

Sont de ce fol eſpoir honteuſement degus ; 

Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur livre, 

Dont les vers en paquet ſe vendent a la livre, 

Vous pourrez voir un tems vos ecrits eſtimes, 

Courir de main en main par la ville ſemés: 

Puis de là tout poudreux, ignores ſur la terre, 

Suivre chez I'epicier Neuf-Germain & la Serre; - 
| Ty 
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Ou de trente feuillets reduits peut-etre a neuf, 
Parer demi-ronges les rebords du Pont- neuf. | 
Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages, 
Occuper le loiſir des laquais & des pages, 
Et ſouvent dans un coin renvoyés a Vecart, 
Servir de ſecond tome aux airs du Savoyard ! 
Mais je veux que le ſort, par un heureux caprice, 
Faſſe de vos ecrits proſperer la malice, 
Et qu'enfin votre livre aille, au gre de vos vœux, 
Faire ſiffler Cotin chez nos derniers neveux. 
Que vous ſert · il qu'un jour Pavenir vous eſtime, 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime, 
Et ne produiſent rien pour fruit de leurs bons mots, 
Que Feffro1 du public, & la haine des ſots? 
Quel Demon vous irrite, & vous porte a medire ? 
Un livre vous deplait. Qui vous force a le lire? 
Laiſſez mourir un fat dans ſon obſcurite. | 
Un auteur ne peut il pourir en ſurete ? 
Le Jonas inconnu ſeche dans la pouſſière. 
Le David imprime n'a point vu la lumiere. 
Le Moiſe commence a moiſir par les bords. 
Quel mal cela faijt-i1? Ceux qui ſont morts ſont morts. 
Le tombeau contre vous ne peut:- il les defendre ? 
Et qu'ont fait tant d'auteurs pour remuer leur cendre ? 
Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradin, Hainaut, 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinaut, [niches, 
Dont les noms en cent lieux, places comme en leurs 
Vont de vas vers malins remplir les hemiſtiches ? 
Ce qu'ils font vous ennuie. O le plaiſant detour ! 
Ils ont bien ennuie le Roi, toute la cour ; 
Sans que le moindre Edit aille, pour punir leur crime, 
Retranche les auteurs, ou ſupprime la rime. 
Ecrive qui voudra. Chacun ace metier 
Peut perdre impunement de l'enere & du papier. 
Un roman, ſans bleſſer les loix ni la coutume, 
Peut conduire un heros au dixième volume. 
De-la vient que Paris voit chez lui de tout tems 
Les anteurs a grands flots deborder tous les ans ; 
Et n'a point de portail, ou juſques aux corniches, 
Tous les piliers ne ſoint eaveloppes d'affiches. 
Vous ſeul plus degoute, ſans pouvoir, & fans nom, 
Viendrez régler les droits & I'Etat d' Apollon! 5 
Ld ais 
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Mais vous, qui raffinez ſur les Ecrits des autres, 
De quel el penſez · vous qu'on regarde les votres ? 
Il n'eſt rien en ce tems a couvert de vos coups; 
Mais ſavez · vous auſſi comme on parle de vous? 
Gardez-vous, dira l'un, de cet eſprit critique: 
On ne fait bien ſouvent quelle mouche le pique. 
Mais C'eſt un jeune fou, qui fe croit tout permis, 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
It ne pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit regler le monde au gre de fa cervelle. 16 
Jamais dans le barreau trouva- t- il rien de bon ? ul 
Peut-on fi bien precher qu'il ne dorme au ſermon ? i" 
Mais lui, qui fait ici le regent du Parnafſe, 
N'eſt qu'un gueux revetu des depouilles d'Horace. 
Avant lui Juvenal avoit dit en Latin, 
Qu on eff aſſis à Paijſe aux ſermons de Cotin! 
L'un & Pautre avant lui s'etoient plaints de la rime, 
Et C'eſt aufſi ſur eux qu'il rejette ſon crime: 
Il cherche a fe couvrir de ces noms glorieux. 1 
Pat peu lu ces auteurs: mais tout n'iroit que mieux, 4 
Quand de ces mediſants Vengeance toute entiere 5 
Iroit la tete en bas rimer dans la riviere. 
Voila comme on vous traite : & le monde effrayẽ 
Vous regarde deja comme un homme noye. 
En vain quelque rieur, prenant votre defenſe, 
Veut faire au moins de grace addoucir la ſentence. 
Rien n'appaiſe un lecteur toujours tremblant d'effroi, 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en ſoi. 
Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles? 
Et faudra- t- il ſans ceſſe eſſuier des querelles ? 
N'entendrai je qu'auteurs ſe plaindre x murmurer ? 
Juſqu'a quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Repondez, mon eſprit, ce n'eſt plus raillerie: 
Dites . . . . Mats, direz-vous, pourquoi cette furie? | 2 
Quoi ? pour un maigre auteur que je gloſe en paſſant, 64 
Eſt· ce un crime, apres tout, & fi noir & fi grand? K 
Et qui voyant un fat s applaudir d'un ouvrage, . 
Ou la droite raiſon trebuche a chaque page, 1 
Ne s'ecrie auſſi- töt: L'impertinent auteur / ; . 
L*ennuieux tcrivain ! le naudit traducteur ! _ 
A quoi bon mettre au au jour tous ces diſcours frivoles, 
Et ces riens enfermès dans de grandes paroles? * 
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Eſt- ce donc- là medire, ou parler franchement ? 

Non, non, la mediſance y va plus doucement. 

Si Pon vient a chercher, pour quel ſecret myſtère 

Alidor a fes frais batit un monaſtere : 

Alidor, dit un fourbe, / % de mes amis. 

Je Pai connu laquais avant qu'il fit commis. 

C'eſt un homme d honneur, de pitte profonde, 

Et qui weut rendre a Dieu ce qu'il a pris au monde. 
Voila joiier d'addreſſe, & medire avec art; 

Et c'eſt avec reſpect enforcer le poignard. 

Un eſprit ne ſans fard, fans baſſe complaiſance, 

Fuit ce ton raddouci que prend la médiſance. 

Mais de blamer des vers, ou durs ou languiſſants; 

De choquer un auteur, qui choque le bon ſens: 

De railler d'un plaiſant, qui ne ſait pas nous plaire ; 

C'eſt ce que tout lecteur eut toujours droit de faite. 
Tous les jours à la cour un ſot de qualité | 

Peut juger de travers avec impunite; 

A Malherbe, a Rican, preferer Theophile, 

Et le clinquant du Taſſe, a tout Por de Virgile. 


Un clerc, pour quinze ſous, ſans craindre le hola, 


Peut aller au parterre attaquer Attila; 

Et ſi le Roi des Huns ne lui charme Voreille, 
Tra'iter de Viſigots tous les vers de Corneille. 
Il n'eſt valet d'auteur, ni copiſte a Paris, 

Qui, la balance en main, ne peſe les ectits, 
Des que l'impreſſion fait eclore un poëte, 

II eſt efclave ne de quiconque l'achette: 

Il ſe ſoumet lui-meme aux caprices d' autrui, 
Et ſes ecrits tous ſeuls doivent parler pour lui. 

Un auteur à genoux, dans une humble preface, 
Au lecteur, qu'il ennuie, a beau demander grace; 
Il ne gagnera rien ſur ce juge irrité, 

Qui lui fait ſon procès de pleine autorite. 

Et je ſerai le ſeul qui ne pourrai rien dire? 
On ſera ridicule, & je nꝰoſerai rire? 

Et qu*ont produit mes vers de fi pernicieux, 
Pour armer contre moi tant d' auteurs furieux ? 
Loin de les. décrier, je les ai fait paroitre ; 


Et ſouvent, fans ces vers qui les ont fait connoitre, 


Leur talent dans 'oubli demeureroit cache : 
Et qui ſauroit ſans moi que Cotin a preche? 
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Le ſatyre ne ſert qu'a rendre un fat illuſtre: 
C'eſt une ombre au tableau, qui lui donne du luſtre, 
En les blamant enfin, j'ai dit ce que j'en croi, 

Et tel, qui m'en reprend, en penſe autant que moi. 
11 a tort, dira l'un, pourquoi faut- il qu'il nomme ? 
Attaquer Chapelain! ah! Ceft un fi bon homme. 
Balzac en fait Peloge en cent endroits divers. 

Il eft vrai, Sil meut cru, qu'il neat point fait de vers. 
17 ſe tue a rimer. Que n'tcrit-il en proſe ? 
Voila ce que l'on dit. Et que dis-je autre choſe 

En blamant ſes ecrits, ai-je d'un ſtyle affreux 

Diſtille ſur fa vie un venin dangereux ? 

Ma muſe en Pattaquant, charitable & diſcrete, 

Sait de l'homme d'honneur diſtinguer le poete. 
Qu'on vante en lui la foi, Il'honneur, la probite ; 
Qu'on priſe ſa candeur & ſa civilite : 

Qu'il. ſoit doux, complaiſant, officieux, fincere : 

On le veut, j'y ſouſcris, & ſuis pret de me taire. 
Mais que pour un modele on montre ſes ecrits, 
Qu'il ſoit le mieux rente de tous les beaux eſprits: 
Comme Roi des auteurs, qu'on Veleve a Pempire ; 
Ma bile alors s'echauffe, & je brule d'ecrire: 
Et s'il ne m'eſt permis de le dire au papier; 
J'irai creuſer la terre, & comme ce barbier, 
Faire dire aux roſeaux par un nouvel organe, 
Midas, le Roi Midas a des oreilles d ane. 
Quel tort lui fais-je enfin? ai-je par un ecrit 
Petrifiè ſa veine, & glace fon efprit? 
Quand un livre au Palais ſe vend & ſe debite, 

Que chacun par ſes yeux juge de ſon mérite: 
Que Billaine Vetale au deuxième pilier: 
Le dẽgout d'un cenſeur peut-il le decrier ? 
En vain contre le Cid un miniſtre ſe ligue; 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue ; 
' L'Academie en corps a beau le cenſurer: 
Le public-revolte s obſtine a Padmirer. 
Mais lorſque Chapelain met une ceuvre en lumiere, 
Chaque lecteur d*abord lui devient un Linière. 
En vain il a regu l'encens de mille auteurs: 
Son livre en paroiſſant dement tous ſes flatteurs. 
Ainſi, ſans m'accuſer, quand tout Paris le joue, 
Qu'il s'en prenne a ſes vers que Phébus deſavoue, Qui 
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Qu'il s'en prenne à ſa muſe Allemande en Frangois. 
Mais laiſſons Chapelain pour la derniere fois. 
La ſatyre, dit-on, eſt un metier funeſte, 

Qui plait a quelques gens, & choque tout le reſte. 
La ſuite en eſt a craindre. En ce hardi metier 

La peur plus d'une fois fit repentir Regnier. 
Quittez ces vains plaifirs, dont Pappas vous abuſe : 

A de plus doux emplois occupez votre muſe : 
Et laiflez a Feuillet reformer Punivers, 
Et ſur quoi done faut- il que s'exercent mes vers? 
| Irai-je dans une ode, en phraſes de Malherbe, 

Troubler dans ſes roſeaux le Danube ſuperbe : 

Dæliurer de Sion le peuple gemiſſant : 

Faire trembler Memphis, ou palir le croiſſant: 

Et paſſant du Fourdain les andes alarmees, 

Cueillir, mal-a-propos, les palmes Idumtees ? 
Viendrai-je, en une eglogue, entouré de troupeaux, 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux; 

Et dans mon cabinet aſſis au pie des hetres, 

Faire dire aux Echos des ſottiſes champetres ? 
 Faudra-t-1l de ſens froid, & ſans etre amoureux, 
Pour quelque Iris en l'air, faire le langoureux; 

Lui prodiguer les noms de Soleil & d'Aurore, 

Et toujours bien mangeant mourir par metaphore ? 
Je laiſſe aux doucereux ce langage affectẽ, 

On s'endort un eſprit de molleſſe hebete. 

La ſatyre, en legons, en nouveautẽs fertile, 

Sait ſeule aſſaiſonner le plaiſant & Putile ; 

Et d'un vers, qu'elle Epure aux raions du bon ſens, 
Detromper les eſprits des erreurs de leur tems. 

Elle ſeule, bravant Porgueil & Vinjuitice, 

Va juſques ſous le dais faire palir le vice; 

Et ſouvent fans rien craindre.- aide d'un bon mot, 
Va venger la raiſon des attentats d'un fot. 

C'eſt ainſi que Lucile, appuiẽ de Lelie, 

Fit juſtice en ſon tems des Cotine d' Italie; 

Et qu' Horace, jettant le ſel a pleines mains, 

Se jouoit aux depens des Pelletiers Romains. 
C'eſt elle, qui m'ouvrant le chemin qu il faut ſuivre, > 
M'inſpira des quinze ans la haine d'un ſot livre; 
Et ſur ce mont fameux, ou jofai la chercher, 
Fortiſia mes pas, & m' apprit a marcher. 
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BoiLEav-DesprEAux, Sat. IX. 481 
Teſt pour elle, en un mot, que que j ai fait vœu d' ẽcrire. 
Toutefois, s'il le faut, je veux bien m'en dẽdire; 
Et pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis, 
Reparer en mes vers les maux qu' ils ont commis. 
Puiſque vous le voulez, je vais changer de ſtyle, 
Je le declare donc. Quinaut eſt un Virgile. 
Pradon comme un ſoleil en nos ans a paru. 
Pelletier Ecrit mieux qu' Ablancourt ni Patru. 
Cotin, à ſes ſermons trainant toute la terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour aller a:fa-chaire, 
Saufal eſt le Phenix des eſprits releves.: ' 
Perrin . . . . Bon, mon eſprit, conrage, pourſui ven. 
Mais ne voyez-yous pas, que leur troupe en farie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie? 
Et Dieu fait, auffi-tot, que d' auteurs en courroux, 
Que de rimeurs bleifes Yen vont fondre ſur vous! 
Vous les verrez bien-tot,. feconds em impoſtures, 
Amaſſer contre vous des volumes d'injures; | 
Traiter en vos Ecrits chaque vers d'attentat, 
Et d'un mot innocent faire un crime d'Etat. 
Vous aurez beau vanter le Roi dans vos ouvrages, 
Et de ce nom facre ſanctiſier vos pages:: 
Qui mepriſe Coun, n'eſtime point ſon Roi, 
Et n'a, felon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni lo. 
Mais quoi ? repondrez-vous: Cotin nous peut - il nuire? 
Et par ſes eris enſim que ſauroit- il produire * 
Interdire a mes vers, dont peut - etre il fait cas, 
L'entree aux penſions, oh je ne pretends pas? 
Non, pour louer un Roi, que tout Funivers lone, 
Ma langue n'attend point que argent la denoue; 
Et ſans eſperer rien de mes foibles ecrits, | 
L honneur de le lover m'eſt an trop digne prix. 
On me verra toujours, ſage dans mes cxprices, 
De ce meme pinceau dont Pai noirci les vices, 
Et peint du nom d auteur tant de fors revEtus, 
Lui marquer mon re ſpect, & tracer ſes vertns, 
Je vous crois; mais pourtant on crie, on vous MEnace. 
Je crains peu, direz-vous, les braves du Parnaſſe. 
e, mon Dieu, craignez tout d'un auteur en —— 
ui peut. ? Jenventends, Mais encor? Tat- 
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4. M. Le Marquis d Seignelai, Secritaire d'Etar, 


Angereux ennemi de tout mauvais flatteur, 
Seignelai c'eſt en vain qu'un ridicule auteur 
Pret A porter ton nom de V'Ebre juſqu'au Gange, 
Croit te prendre aux filets d'une ſotte loiiange. 
Aufli-tot ton eſprit, prompt à ſe revolter, 
_ S*echappe; & rompt le piege on Pon veut Varreter, 
Il n'en eſt pas ainſi de ces eſprits frivoles, 
Que tout . endort au ſon de ſes paroles; 
Qui dans un vain ſonnet places au rang des Dieux, 
Se plaiſent a fouler 'Olympe radiẽ'ux:; 
Et — du haut Etage oh La Serre les loge, 
Avalent ſans degoitt le plus groſſier éloge. 
Tu ne te repais point d'encens a fi bas prix. 
Non que tu ſois pourtant de ces rudes eſprits 
Qui regimbent toujours, quelque main qui les flatte. 
Tu ſouffres la loüange adroite & delicate, | 
Dont la trop forte odeur n'<branle point les ſens. - 
Mais un auteur, novice 2 repandre Pencens, 
Souvent a ſon heros, dans un bizarre ouvrage, 
Donne de Pencenſoir au travers du viſage : 
Va lover Monterey d*Oudenarde force, 
Ou vante aux Electeurs Turenne repouſſẽ. 
Tout <Eloge impoſteur bleſſe une ame fincere. 
Si, pour faire ſa cour a ton illuſtre pere, . 
Seignelai, quelque auteur d'un faux zèle emporte, 
Au lieu de peindre en lui la noble aQtivite, 
La ſolide vertu, la vaſte intelligence, | 
Le zele pour ſon Roi, Vardeur, la vigilance, 
La conſtante equite, l'amour pour les beaux arts; 
Lui donnoit les vertus d' Alexandre ou de Mars; 
» Et, pouvant juſtement 4, qu a Mecene, 
Le comparoit au fils de Pelee ou d'Alcmene: 
Ses yeux d'un tel diſcours foiblement eblouis, 
Bien - tõt dans ce tableau reconnoitroient Louis; 


. eee . cnc grex 


Et, 


 Boirev-DesprEAvUX, Epit. IX. 483 
Et, glagant d'un regard la muſe & le poẽte, IIS 
4 flence a ſa verve indiſcrete. - 1 
Un coeur noble eſt content de ce qu'il. trouve en lui, 
Et ne s'applaudit point des qualites d'autrui. 

Que me ſert en effet, qu'un admirateur fade — 
Vante mon embonpoint, ſi je me ſens malade; | 
Si dans cet inſtant meme un feu ſẽditieux | 
Fait bouillonner mon ſang, & petiller mes yeux? F 
Rien n'eſt beau que le vrai: le vrai ſeul eſt aimable. 1 
II doit regner par- tout, & meme dans la fable: | 
De toute fiction Padroite fauſſete 5 

Ne tend qu'a faire aux yeux briller la verite. 
Sais-tu pourquoi mes vers font lus dans les provinces ; 
Sont recherches du peuple, & regus chez les princes ? 
Ce n'eſt pas que leurs foe agreables, nombreux, 
Soient toujours a T'oreille egalement heureux ; _ 
Qu'en plus d'un lieu le ſens n'y gene la meſure, 

Et qu'un mot quelquefois n'y brave la cẽſure: 

Mais Ceſt-qu'en eux le vrai, du menſonge vainqueur, 
Par- tout ſe montre aux yeux, & va ſaiſir le cœur: 
Que le bien & le mal y ſont prifes au juſte; 

Que jamais un faquin n'y tient un rang auguſte; 
Et que mon cœur toujours conduiſant mon eſprit, 
Ne dit rien aux lecteurs, qu'a ſoi · meme il n'ait dit. 
Ma penfee au grand jour par- tout s' offre & s expoſe; 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque choſe. 
C'eſt par- là quelquefois que ma rime ſurprend: 
C'eſt-la ce que n' ont point Jonas ni Childebrand; 
Ni tous ces vains amas de frivoles ſornettes, 
Montre, Miroir d'Amours, Amitiés, Amourettes, 
Dont le titre ſouvent eſt Punique ſoutien. 
Et qui parlant beaucoup ne diſent jamais rien. 
Mais peut- etre enyvre des vapeurs de ma muſe, 
Moi-meme en ma faveur, Seignelai, je m'abuſe. 
Ceſſons de neus flatter. II neſt eſprit ſi droit 
Qui ne ſoit impoſteur, & faux par quelque endroit. 1 
Sans ceſſe on prend le maſque, & quittant la nature, 
On eraint de ſe montrer ſous ſa propre figure. 
Par là le plus ſincere aſſez ſouvent dẽplait. 
Rarement un eſprit oſe Etre ce qu'il eſt. 
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RECUEIL. 
Vois-tu cet importun, que tout le monde 6vite 


Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous quitte d 
Il n'eſt pas ſans eſprit: mais n triſte & peſant, = 

II veut étre folatre, Evapore; plaiſant: | 

Il s'eſt fait de ſa joie une loi neceflaire, 

Et ne deplait enſin que pour youloir trop plaire. 

La ſimplicité plait ſans &rade & fans art. 

Tout — en un enfant, dont la langue ſans fard, 

A- peine du filet encor dẽbarraſſce, 


Sait d'un alt innocent begayer ſa penſce, | 
Le faux eſt toujours fade, ennuicurx, languifſant ; 12 


484. 


| Mais la Nature eſt vraie, & d'abord on la ſent : 


C'eſt elle ſeule en tout qu'on admire, & qu'on aime. 
Un eſprit ne chagrin plait par ſon chagrin meme. | 
Chacun pris dans ſon air eſt agreable en oi : 
Ce n'eſt que Pair d' autruĩ qui peut deplaire en moi. 
Ce Marquis 6toit ne deux, commode, agreable : 
On vantoit en tous Tieux fon ignorance aimable. 
Mais depuis quelques mots devent grand dofteur, 
I a pris un faux air, une ſotte bhameur. 
Il ne veut plus parter que de rime & de proſe. 
Des auteurs decries i} prend en main 1a canſe. 
II rit du mauvais geũt de tant &'hommes divers, 
Et va voir Popera ſenlement pour les vers. 
Voulant ſe redreſſer, ſoi- meme on r 
Et d'un original on fait une copie. 
Lignoranee vaut mieux qu'un ſavoir affeAE, 5 
Rien weſt beau, je reviens, que par la verite. 
C'eſt par elle qu on plait, & qu'on peut long-tems plaire. 
L'eſprit laſſe aiſement, fi le cceur n'eſt ſincere. 
En vain, par ia grimace, un bouffon odieux 
A table nous fait rire, & divertit nos yeux. 
Ses bons mots ont beſoin de farine & de platre. 
Prenez-le tete-j-tEte, 6tez-lui ſon theatre, EET 
Ce n'eſt plus qu'un ceeur bas, un coquin nsbrsur. 
Son viſage eſſuic n'a plus rien que d affreux. | 
'aime un efprit aiſé qui ſe montre, qui gouvre, 
t qui plait d' autant plus, que plus i] fe decouvre. 
Mais la ſeule vertu peut ſouffrir la clarte : 
Le: vice toujours ſombre aime Pobſcurke. 


Pour 


© Bow.rav-Deapntaux, Sat. IX. 38s 
Pour paroitre au grand jour, il faut qu'il ſe dẽguiſe: 
- C'eſt lui qui de nos mœuts a banni la franchiſe, 

Jadis Phomme vivoit au travail occupe; ; 1 

Et ne trompant jamais, n'Etoit jamais tromp. 
On ne connoiſſoit point la ruſe & Fimpoſture. 
Le Normand meme alors ignoroit le parjure. 
Aucun rheteur encore, arrangeant le diſcours, 

N' avoit d'un art menteur enſeignẽ les detours, 
Mais ſi-tot qu aux humains, faciles a ſẽduire, 
L'abondance eut donne le loiſir de fe nuire, 
La molleſſe amena la fauſſe van ite 
Chacun chercha, pour plaire, un viſage emprunte. 
Pour eblawir les yeux, la Fortune arrogante 5 
Affecta d'etaler une pompe inſolente. 
Lor eclata par- tout fur les riches habits. 
On polit Pemeraude, on tailla le rubis; 
Et la laine & la foie, en cent fagons nouvelles, 
Apprirent a quitter leurs couleurs naturelles. 
La trop courte beaute monta ſur des patins: 
La coquette tendit ſes laqs tous les matins: 
Et mettant la cẽruſe & le platre en uſage, 
Compoſa de ſa main les fleurs de ſon viſage. , 
L'ardeur de 8'enrichir chaſſa la bonne foi: 
Le courtiſan n'eut plus de ſentimens a ſoi. 
Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que tromperie, 
On vit par- tout regner la baſſe flatterie. | 
Le Parnaſſe ſur-tout fecond en impoſteurs, - 
Diffama le papier par ſes propos mentears. 

De-la vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 
Stances, odes, ſonnets, Epitres liminaires, 
On toujours le heros paſſe pour ſans pareil, 

Et, füt · il louche & borgne, eſt repute ſoleil.. 

Ne crois pas toutefois, ſur ce diſcours bizarre, 
Que d'un frivole encens malignement avare, 

'en veuille fans raiſon fruſtrer tout Punivers. 

a louange agreable eſt lame des beaux vers: _ 
Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu'elle ſoit vraie, 
Et que ſon tour adroit n'ait rien qui nous effraie. 
Alors, comme j'ai dit, tu la ſais econter, 

Et fans crainte à tes yeux on pourroit t'exalter. 


Mas 


s RECUETI,.. 
Mais ſans taller chercher des vertus dans les wor 
II faudroit peindre en toi des nn 
Decrire ton eſprit ami de la raiſon, 

Ton ardeur pour ton Roi puiſce en ta — 

A ſervir ſes deſſeins ta vigilance heureuſe; 

Ta probite ſincere, utile, — 

Tel, qui hait à ſe voir peint en de faux portraits, 
Sans chagrin voit tracer ſes veritables traits. 

Conde meme, Conde, ce heros formidable, | 
Et non moins qu' aux Flamands aux flatteurs redoutable, 
Ne &'offenſeroit pas fi quelque adroit pinceau 5 
Tragoit de ſes exploits le fidele tableau: 
Et dans Seneff en feu contemplant ſa peinture, 
Ne dẽſavoùroit pas Malherbe ni Voiture. 

Mais, malheur au poete infipide, odieux, 
Qui viendroit le glacer d'un eloge ennuieur. 

Il auroĩt beau crier : Primier Prince du monde, 
Courage ſans pareil, lumitre ſans ſetonde: 

Ses vers jettes d'abord, ſans tourner le feuillet, 
Iroient dans Vantichambre amuſer . 


SONNET, fur la mort d's une parent. 


| Nets 2 pros de la jeune Orante, 
Et non moins par le cœur que par le ſang lie, 

A ſes } jeux innocents enfant aſſocie, 8 7 1 

Je goutois les douceurs d'une amitie charmante: 


Quand un faux Eſculape, a cervelle ignorante, 

A a ſin d'un long mal vainement pallic, 
Rompant de ſes Bois | jours le fil trop delie, 

Pour jamais me ravit mon aimable parente. 


O! quun fi rude coup me fit verſer de pleurs ! 
Bien-tot, .la plume en main, ſignalant mes douleurs, 
Je demandai raiſon d'une acte fi perſide: #1 


Oui, j'en fis des quinze ans ma plainte a l'univers; | 
Et Pardeur de venger ce barbare homicide 
* ut FR premier Demon - m inſpira des vers. 


Fer, 


— 


Baitrav-Degertaux, Vers. 487 


U joug de la raifon afferviſſant la rime, 

Et, mEme en imitant, toujours original; i 
ai ſu dans mes Ecrits, doRe, enjoue, ſublime, _—_ 
embler en moi Perſe, Horace, & Juvenal. 
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